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Toni a son temps , 

Le maître du lem^s csi Uieu , 

Le point wlaliuHit 4m teiqts est Clvbt* 



TOME II 



DIEPPE 

(IHEZ L'AUTEUR DE LA TRADUCTION 

BT DANS TOOTU LR8 LiBBAIOIES PBOTESTAKTES 



HKÏOIM MODEIINE 



CINQUIÈME PÉRIODE 
DE LUTHER JUSQU'A U PilX DE WESTPHAUE. 

$ 298. SomiBure. 

L*héritage de la période précédente est la conviction générale 
de la nécessité d'une réforme de TÉglise. dans sa tête et dans ses 
membres. Cette réforme est sortie simultanément du peuple, en 
Saxe et parmi les confédérés suisses. Elle n*est pas le résultat de 
la culture scientifique, bien qu*elle Tait pour alliée ; ce n*est pas 
non plus une lutte contre la papauté, bien que les prétentions et 
le déclin du siège de Rome la favorisent ; mais elle a surtout pour 
cause la crainte des cœurs pieux que les abus des indulgences 
et la &usse confiance au mérite des œuvres ne fassent oublier la 
vraie repentance et perdre le salut. Ce n'est que quand la hiérar- 
chie se prononce contre celte réforme que l*Église se divise, par 
la roi( (! iriésisliblo des circonstances, elqueleprincipejusqu'alors 
subordonné, du protestantisme, fonde, à titre de véritable déve- 
loppement du christianisme, une Église indépendante, en Suisse, 
au milieu de diverses luttes de partis, et dans rÂlIemagne cen- 
trale, au milieu de savantes discussions, de solennelles assem- 
blées des Etats de Tempire, de inouvements populaires et de 
guerres de mercenaires. Les deux Églises réformées trouvent dans 
TEcriture-Sainte la preuve de leurs droits, et ne voient le salut 
que dans la grâce de Dieu par Christ : elles ne se désavouent pas 
rériproquement tout d*abord, mais cependant de bonne heure : 
toutes deux sont allemandes, en vertu de leurs principes natio- 
naux ; mais rÉglîse helvétique, comme cela se fait ordinairement 
dans les pays frontières, éprouve bientôt Teffetdu mélange des 
idées françaises avec les siennes. La réformation commence à se 
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répaDdre dans le monde ; il s'y mêle des iotércls étrangers, qui 
la favoriseot ou qui y jpltcnt le désordre ; mais rinlérèt ecclésias- 
tique prédomine. Le calliolicisme puise de nouvelles forces dans 
la lutte, et TOccident se divise en deux camps, qui iuUenl oncoi'e 
mie fois sur le sol natal de la réforma tion et avec des armes ter- 
restres, pour décider de rexistence du protestantisme. Ses droits 
sont conquis au prix delà dévastation cl du diTlurcincnt do IWI- 
loinagiic. Los deux Églises, en complote hostilité l'uno avec raulro, 
sont forcées do recoimaitrc réciproquement leur droit (roxisloiioo. 
La lutte des osj)rits dans les Églises rivales, étant lo jioiiil eoulral 
vers lequel convergent tous les événements de celle histoire, doit 
par suite déterminer l'ordre des laits. 

CHAPITRE I. 
Lft réf)»raiatloB mm àUemagme, 

g âdd. Smîmi el IwioriagnfUe.' 

Les événements de la réformation ont en en bonne partie pour 
cause des éerits que la postérité n*a eu qu*à recueillir. Les récits 
i\eSpala^ (m. 1545), de Myconius {m. 1546) etdeJlaf^e- 
berger n'ont de valeur que parce qu'ils offrent un tableau exact 
des fiûts particuliers, dont leurs auteurs avaient été eux-mêmes 
les acteurs ou les témoins ; le dernier écrit encore comme un ami 
intime de Luther, mais, même dans le* texte original, on trouve 
déjà le point de vue du luthéranisme ultérieur. Coehkeua (Co- 
chlée, Dobnek, m. 1553 ) offre un tableau d'une plus grande 
étendue, fait dans l'esprit de son parti. Pour répondre à ses 
invectives, l'homme d'état Sleidan (Philipson, m. 1556) aca- 

* Spatatint Ann. réform. Jq. 4S43. — Myemtku, W. réf. — J. CoehUe, 

Oommenl. de adis cl scrr. Lullipri. - Sleidnn, de MaUi rcllg. cl reipiib. , 
llarolo V caesaro ; in-f*.— n. île Ilardt, Hisl. lill. r<-f ; 6 vol. in-P. - Bouuet, 
llisl. des vartaiioiis des Égl. prol.; 2 vol. — JL. .>/uim6ourj;, Uisl. du Lulhé- 
ranlame* et Bill, do Calvinisme ; I vol. in-i*. — J)^le, Criiîque générale de 
rbbl. do Calv. ; t vol. — Bamoffe, H. de !t ret. des Égl. réf. ; i vol. — A. 
ftuchat, H. de la Réf. de la Suisse ; 7 vol. — J. de Peantobre, Hisl de In Ri-f ; 
:] vol ~ J. Merle d'Aubigné, Hisl. de la M»'f. ; o vol. in 8', - C. de ViUers, 
Kâsai sur l'esprit el l'influcDccde la réf. de Lulher, 18ot. 
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ractérisé la réformation, en la présentant comme étant à la Ibis 
uiif (fiiivre (lo la l'rovidence, «ne affaire de rhumanitc et un évé- 
nement d'une portée universelle. Secke)idorf\ puisant dans les 
archives qui lui étaient ouvertes, a remonté aux sources, dans sa 
lutte contre l'exposé de Ma'imboiirg^ écrit avec autant d'adresse 
(jue d'hostilité. Parmi les historiens proprement dits, Sarpi cl 
Pallavicini owi décrit la réiormation, le premier, coninio un |tro- 
testant sous le froc (riiu moine, le second, au point de vue cl 
avec les ressmiicos d'un cardinal ; Dossnet n'a vu dans son déve- 
loj)|iemcnt progressif et dans ses éléments humains que le spec- 
tacle (le la variation et de larliilraii'e. Vlanck l'a écrite aviT im- 
partialité, mais parfois beaucoup ti op d'un point de vu*; polili(jue; 
Marlieineke, dans un style jtopulaire et en faisant une |>einture 
pleine de couleur localf. WuUmann a pris en considération le 
ra[)port de la rérormation avec la politique, et A. Mmzel, les 
droits des adversaires. En feuilletant avec intelligence des sources 
abondantes, sui'lout les actes dt l'empire germanique, et en entre- 
laçant les fait> de fines réfle\n)ns, lîauke |)i'esen(e les traits gé- 
néraux par la peinture des moindres détails et en fait un tableau 
presque draniatiijue. Harjcn a décrit la réformation comme une 
insurrection du libéralisme, produite |i;u- Topinion publique, et 
qui l'a fait de bonne heure se renier elle-même. La réformation 
helvétique ne présente pas autant un centre et un devclopj)ement 
de grands earaetèi-es dans de graïuls événements. BiiUinger, 
dans la chronique de son temps et de son entourage, a décrit avec 
simplicité, clarté et vérité, jus(|ue dans les moindres détails, les 
glorieux événements de sa patrie, avec l'intérêt d'un homme qui 
y a pris une part active. Busnaye a justifié avec adresse et saga- 
cité la réformalion contre les ingénieuses déclamations de Bossuely 
de même que Bayle Ta fait contre la subtilité passionnée de 
Maimhourg. HoUmger et Rachat ont rassemblé les matériaux 
historiques, le premier avec beaucoup de soin, le second avec 
plus d'intelligence et d'habileté, tous deux avec une forte partia- 
lité. Hagenbach a, d'un point de vue pratique, présenté une 
image parlante du passé à un présent douloureusonent frappé, 
pour rinstruirtt et le consoler, en prenant en égale eonsidératton 
toutes les fiMses de la réformation. Jferle d^AyAi^né a ftit une 



peinture vive, passionnée, saisissanlc, clans Inquollc il se sent 
encore en harmonie avec loute rabondanco loi de la réroriiia- 
lion, bien qu'il possède aussi toul l'art de la culture moderne. 

I. ntromiATioN ldthéiiibiinb ju8qd*bn 1539.* 

g 300. Jcuuesse d« Lulber. 

MarUn Luther naquit k Eisleben, le tO novembre 1483, une 
lieure avant minuit. Son père, Jean, honnête mineur d*une 
famille de paysans de te Thuringe, et plus lard maître de forges 
aisé et conseiller à Mansfeld, le tint, pendant sa jeunesse, sous 
une rude et sévère discipline. Après Pavoir lait passer plusieurs 
années à Magdebourg chez les franciscains et à Eisenach, où 
Tenfant vivait au moyen des aumônes qu'il recevait en allant, 
selon Tusage, chanter avec les autres écoliers, devant les maisons, 
pour obtenir un morreau de pain, et aussi grâce à la charilé 
«Punc pioDSP mère de famille, qu'édiÛaienl la douceur de son 
chant et la ferveur de ses prières, son père l'envoya, en 1501, 
étudier le droit à Tuniversilé d'Erfurt. Il s'y livra principlemeut 
à l'élude de la dialectique des Nominaux et des classiques latins, 
devint maître ès arts ou docteur en philosophie, et commença 
à enseigner la physique et l'éthique d'Aristote. Mais , plein d'an- 
goisses pour son salut, profondément ému en voyant un ami 
foudroyé près de lui, et poursuivi lui-même par la crainte de la 
mort, il s'enfuit dans la nuit du 17 juillet 1505, entra dans le 
couvent des augustins et, malgré tous les efforts que l'on fit pour ' 
l'en dissuader, devint moine et prêtre en 1507. Mais toutes les 
privations d'une vio monastique consciencieusement remplie, 
loules les liumilialions qu'avait à supporter un moine mendiaiil, 
et même les éludes les plus sérieuses des Scolasli(jaes, en itiirli- 
culierde Thomas d'Ocoam et de D'Ailly, ne firent qu'augnionler 
la mélancolie d'un es))rit, qui se consumait dans l'inaction el 
dans une carrière contraire à sa nature. Le vicaire général de son 

' Œuvres de LuOier, éd. }\'alrh; 24 vol. in-iV ; rd. rinrhmann , 63 vol. 
lu-8». — Œuvres de Melanchthon , éi. Bretschneider ; 13 vol. iii-4*. - 
JMirloiieAllMm, Uisl. de vita el acUs Lulberi, 4847. 
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ordre dans les pays allemands, /eo» de StawpUz qui, avec la 
ferveur de son amour pour Dieu et les hommes, avait pénétré la 
doctrine d'Augustin sur la foi et Félection, gagna sa confiance, 
pressentit sa grande destination et releva son courage. Peu à peu 
Luther trouva dans TEcriture-Sainte, comme dans les écrits 
d'Augustin et de Tkuler, la consolante doctrine^ oubliée par la 
scolaslique et le monachisme, que Thomme ne doit pas être sauvé 
par les œuvres, mais par la foi en la grâce de Dieu par Christ. 
Ce ne fut cependant que quand Slaupitz Teut placé à WJtteit- 
berg(1508), qu'il commença à trouver la tranquillité d'esprit 
dans une grande et libre activité. Après avoir enseigné la dialec- 
tique et la physique, il se tourna bientôt vers la théologie, apprit 
les langues dans lesquelles est écrite la Bible, et après une longue 
résistance, se hasarda enfin à prêcher. Cbai^ des affiiires de son 
ordre, il alla en 1510 à Rome, où il visita, comme un zélé catho- 
lique, toutes les églises et toutes les cryptes, et qu'il quitta après 
un court séjour, sans avoir été touché de la magnificence de ses 
antiquités et de ses œuvres d'art, mais scandalisé de la légèreté 
du bas clergé, avec lequel il avait été particulièrement en rela- 
tion. Sa promotion au grade de docteur de la Sainte -Ecriluro 
ou eu tliéologiocl le serment solennel qu'il prêta en celte qualité 
(IBoct. 1512), en lui imposant l'obligation positive de chercher 
et d'annoncer librement la vérité chrétienne, levèrent tous ses 
scrupules (!(> conscieneo cl le mirent au-dessus des étroites limites 
dans les(|iiellcs !<• reiircrniaicnt ses vœux monastiques 11 prêche 
«déjà Chrisl cl lu grâce, contrairement aux fables des saints et au 
mérite attaché à l'observation des prescriptions humaines, bien 
qu'il soit plein de colère contre l'obstination des hérétiques. Ses 
travaux scientifiques ont autant pour objet d'attaquer la scolas- 
tique, sa forme et son opinion pélagienne du mérite des œuvres, 
que l'interprétation de TEcriture-Sainte , en particulier des 
psaumes et dei'épitre aux Uoinaii)s; déjà l'université abandonne 
Aristote, et saint Augustin domine. 

§ 301. Les 95 ihèscs. 

Alberi^ archevêque et électeur de Mayencp, laissait vendre des 
indulgences en Allemagne, pour la conslrucliou do Saint-Pierre, 
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à la condition d avoir la moitié des profils. Comme le domini- 
cain Teizel faisait ce commerce de la maoièrela plus révoUaute» 
dans l'évêchéde Magdebourg, Luther voyant, par ce qu'il appre- 
nait dans le confessionnal, quel préjudice cela portait à la vraie 
repentanoe chrélienne, prêeba et écrivit dans le sens contraire 
aux évèques voisins, et comme on ne l'écoulail pas, il afficha, le 
31 octobre 1517, veille de la fête de tous les saints, à la porte de 
réglise du château de Witlcnherg, 95 thèses, qu'il offrait de dé- 
fendre envers et contre tous, et dont le contenu était : que Dieu 
seul possède la véritable absolution, et que le pape, comme tout 
autre évcque ou pasteur, peut communiquer cette absolution 
divine aux repentants et aux fidèles; que l'indulgence est sans 
doute salutaire, mais qu'elle n'est ni nécessaire ni préférable aux 
bonnes œuvres, et qu'elle ne peut remettre que des peines pro- 
noncèes par l'Eglise; niais qu'alors les prédicateurs d'indul- 
î^ences en faisaient un tel abus, el que le i-, . '«^s comprenait si 
mal, (juc si le pape le savait, il aimerait mieux que la cathédrale 
de Saint-Pierre lût brûlée et réduite en cendres que de la voir 
édifiée d'une telle manière. Bien que corivaineii qu'il n'attaquait 
nulleinenl ainsi ni TEglise ni lu |);ipautè, Lullier ne pouvait ce- 
l>end:int pas se dissimuler qu'il portail un délia la puissance des 
prélats cl des moines. 

g 302. lilerTMliiiëtPart.' 

Teizel poussa maladroitement contre Lutlii i' les clameurs d'un 
iiHinisileui', et le savant Sylvestre Prierias ou Priera, haut lonc- 
liunnaire de la maison du pape, dèfeiidit avec une nonchalance 
afTectèe la cause du niemljre de son ordre. Tous deux appuyaient 
leur argumentation sur l'infaillibilité et la puissance absolue du 
pape. Dans sa réj)onse, Luther ne veut reconnaître, comme saint 
Augustin, cnntraireuienl aux opinions de saint rhoinas (ju'on lui 
opposait, que rinfaillibie vcj-ilé de l'Ecrilui'c-Sainte. Voyant cjue 
les dominicains cherchaient à soulever le peuple contre lui, il le 
persuada encore fiar ses sermons et ses écrits, faits avec modéra- 
tion , de la vérité de sa doctrine sur la rej>enlance cl des abus des 
indulgences. Ses thèses volaient par toute l'Âllemagne; bien des 
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hommes sincères et savants en faisaient l'éloge ; mais le silence ou 
rîrrtIatkHi des prélats lui donnaient ane grande inquiétude; ii 
s*eflRrayait de la lutte dans iaquelteU s*était engagé, sans en prèroii* 
le résultai. Mais au milieu de combats intérieurs et extérieurs, 
s*élevait aussi en lui la eonvietion queeen*était pas sa propre cause, 
mais la cause de Chrbt qu*il soutenait, et que du moment qu*il était 
en paix avec son bon sauveur, il n*avait rien à espérer ni à craindre 
du monde. Il avslt lui-même envoyé ses thèses et leur défense à 
Léon X, avec une lettre dans laquelle il exprimait la eonvietion 
de son bon droit, mais déclarait en même temps qu'il se soumet- 
tait entièrement, quant à sa personne. Il reçut pour réponse une 
citation à se rendre à Rome (7 août 1518); mais Télecteur de 
Saxe obtint du cardinal Thomas de Vio, surnommé Cajekm 
(ou de la ville de Gaëte), qui était alors à Aagêbowrg^ la pro- 
messe d'entendre Luther, comme un père son enftnt H parut 
devant lui avec un sauf-eonduit de l'empereur et de la ville 
d*Àugsbourg. CajeUm^ savant seolastique, de mœurs austères, 
s'imaginait rétorquer les thèses de Luther sur les indulgences, en 
lui opposant les paroles de saint Thomas et les décrétales; mais 
eflirayé par « cette béte allemande qui avait dans la tête des yeux 
profonds et d'étonnantes spéculations > , il lui dit de s'en aller et 
de ne plus revenir que pour se rétracter. Luther partit secrète- 
ment le 30 octobre, après en avoir appelé du cardinal et même 
du pape mal informé, au pape mieux informé, appel que bientôt 
après, désespérant toujours plus de la justice de Rome, il trans- 
forma en un appel à un concile général, lorsqu'une bulle eut fixé 
et confirmé plus nettement la doctrine des indulgences. 

S 308. fiction aaiiMea. 

Une lettre deCajetan demandait à l'électeur d'envoyer Luther 
h Rome ou de le chasser de ses Etats. Le réformateur justifia de- 
vant son souverain sa conduite à Augsbourg, son droit de ne 
céder qu% la vérité, le pria de ne pas devenir un Pilateà son 
égard et se déclara' prêt à partir pour l'exil. Hais Frddéric-le- 
Sagcy ami de son peuple, prince prudent et allachc ù i'Èglîso, 
bien qu'il eét firit autrefois un pèlerinage au Saint-Sépuitere et 
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dépensé beaucoup d'argent pour des reliques, avait cependant lui- 
même fermé son pays aux prêcheurs d'indulgences. Se sentant 
toujours plus attiré par ce qu'il trouvait d'cvangélique dans les 
ccrils (le Luther, niais indécis et plein de défiance à l'égard de sa 
propre opinion sur les questions religieuses, il n'avait de l'aver- 
sion que pour toute espèce de coup d'autorité et redoutait de 
blesser sa ville de Witlenberg, en sacrifiant son illustre maître. 
De là sa réponse, qu'il trouve légitime la demande de Luther 
d'être jugé par un tribunal impartial et en Allemagne. Le pape, 
qui avait des obligations envers l'électeur et qui voulait à son 
tour l'obliger, afin que la couronne d'Allemagne n'allât pas à 
Charles d'Espagne, pctit-lils de l'empereur, et que la suprême 
puissance en Italie et en Allemagne ne tombât pas ainsi en une 
seule main, envoya en Saxe, pourconeilier les choses, son cham- 
bellan, Charles (le Miitilz, noble saxon, qui, dans son voyage, 
h'oiiva ropinion |)ul»lique ties villes si prononcée en faveur de 
Luther, qu'il reconnut l'inipossibililé rie ramener à Rome, mémo 
avec une armée. 11 l'engagea donc respt i Uk usement à venir à 
Aftcnhourg en janvier 1519, lui donna raison sur les abus des 
indulgences, à l'égard desquels il avait déjà manifesté son mé- 
contentement à Telzel lui -même, mais le conjura de céder, afin de 
ne pus [lorter par un schisme la perturbation dans l'Eglise. Luther 
promit de garder à l'avenir le silence sur les indulgences, pourvu 
(jue ses adversaires se tussent égalemetil , de se laisser instruire, 
rclativemcid ;iux crrt.'urs qu'il avait j»u comim'ltn', fuir un évé- 
•jue, pris en Allemagne, auipiel le pape aurait coidie ratlairc, de 
publier un écrit, dans lequel ehacun serait invité à obéir et à se 
soumettre à l'Église l'omaine, et enfin d'écrire au pape [)Our lui 
avouer qu'il avait été trop violent , mais qu'il n'avait jamais eu 
l'intention de porter atteinte à l'Église romaine. Et il écrivit en 
effet celte lelire, pleine d'humilité, dans laquelle il met l'Église 
de Rome au-dessus de tout, sauf au-dessus de Jésus -Christ. 

$ 304. La discute de Leipzi{ (:27 jnio— 16 juillet 1509). 

Luther était déjà convenu à Augsbourg avec son savant ami, le 
docteur (Mayr do) Eck d'ingostaldt, que la querelle de celui-ci 
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Carlstadl (André Bodensteiii) se déciderait par une dis- 
cussion publique; mais Lutlier se vit si perfidement attaqué dans 
les thèses publiées par Eck à cette occasion, qu'il crut nécessaire 
de se mêler au combat. La confiance en la briilanto personnalité 
de Eck remporta sur la prudence de ceux qui redoutaient les 
efTets du nouveau mouvement et la dispute eut lieu dans le palais 
de la Pleissenbourgà Leipzig, au milieu d'une nombreuse et im- 
posante assemblée. Elle fut engagée et close par Carlsiadl qui 
affirma la complète impuissance de l'homme naturelà faire le bien, 
et le manque absolu de mérite de toutes les œuvres, même dans 
l'état de grâce. Il avait pour lui Augustin ; Eck, les Pères et tous 
les scohisliques; tons deux s'appuyaient sur l'Ecriture-Sainle. 
Eck était allé dans ses Ihèses jas(|u'à prétendre que, même avant 
Sylvestre, l'Église romaine était déjà au-dessus de tontes les 
Églises, et que celui qui oceupait la eliairc et avait la foi de saint' 
Pierre, avait été reconnu de tout temps sneeesseur de Pierre et 
vicaire-général de Clirisl. Luther alta(]ua eelte thèse et fut bien- 
lot amené par la diseussion à aflirnier que le j)apc n'élail pas de 
droit divin le chef de FEiilisc; il avait pour lui des raisons tirées 
de rEeriture-Sainte et de l'histoire; mais Erk lui jeta le reproche 
ignominieux départager l'hérésie des hussites et le poussa à pro- 
tester contre rinfaillibilité des eonciles. L'éclat de la victoire ne 
tomba pas du coté de Luther; mais la querelle devint générale, 
et une lois débarrassé de son ancienne crainte de TEglise romaine, 
le réformateur reconnut avec élonnemcnl ijue l;i véiMlé ;i\ail été 
depuis longtemps proclamée avant lui, et quêtons les espiit> qui 
uvaiciit lait opposition à Home, trouvaient un écho dans son àme. 

g 305. MélaiiàihoH. Traite fMaai. 

Avec Luther était arrive à Leipzig un jeune homme qui appor- 
tait il l œavre de la réiormalion le trésor de connaissances et l'au- 
torité seientili(jue du second humaniste de son temps; c'était 
Philippe Melaiichllion. Fils (l'un habile armurier, nommé 
George Schwarzerd (ou Schwarzert) , il était né à Brellen dans 
le Palalinat, le 16 février 14-97; et dés son enfance, son grand 
oncle Itcuchlin so réjouissait de son dévcloppcmenl précoce. 
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Après ses premières ètades» fiiites à Pfonsheim et à fieidelberg, il 
alla en 1513 à Tubinguc, où il parcourut le champ de toutes les 
sdences enseignées dans les diverses facultés, et publia en 1513 
une grammaire grecque ; docteur en philosophie depuis 1514, il 
fit un cours sur les classiques et sur la philosophie origineHe 
d'Arislole et, appelé à Willenherg^ il exprima immédiatement la 
nécessité d'une réforme de renseignement de la jeunesse (29 août 
1518), auquel il donna une direction hellénique et littéraire. 
Bientôt il se trouva lié avec Luther, aussi bien par la haute es- 
time qu*îls avaient l'un pour l'autre que par leurs eflbrts com- 
muns pour interpréter et faire connaître l'Ecriture-Sainte, devant 
laquelle toute autre autorité disparaissait h leurs yeux. Mélanch- 
thon n'élait doux qu'en comparaison de Luther; en réalité il était 
impétueux et irrilnhle; cependant il élait timide et parfois très- 
llexible, parce qu'il craignait que la lutte ne fit oublier le chris- 
lianisme et qu'il avait égnrdà l'opinion de ses adversaires, tandis 
que Luther fondait impétueusement sur sa proie sans regarder ni 
à droite ni à gauche; il était plus savant, il avait plus de goût 
que Luther; et cependant, sans avoir ni l;i forcede son caractère, 
!ii la profondeur de son esprit, ni son enthousiasnK? créateur, il 
prit iiatiiivllcinent su place auprès de lui, comme son ronseillei' 
et son aide le plus lidéle. 11 se sentait parfois seul en Saxe et 
froissé par Luther; mais il reconnaissait et vénérait en lui quel- 
que chose de divin qu'il n'osait pas répriniiT. Bien que le premier 
théologien de son parti, il retournait cependant souvent à ses 
classiques, et Luther avait besoin de le maintenir daîis l'ensrigne- 
ment théologique. Son âme pure a profondément éprouve la 
douleur de la division deJ'Ëglise. 

§ 806. La nobles dirélienoe de l'AlIdnagiie. 

La chevalerie allemande loi luait en quelijuc sorte, en face des 
princes et des évèques, un troisième ordre qui voulait, non [las 
généraliser la liberté, mais la défendre pour lui-même. A sa tète 
se trouvaient alors, quant à la force, Franz de Sickingen, qui 
|)lein d'impétuosité dans l'attaque, était cependant un bouclier 
pour tous les opprimés, et, quiint k l'esprit, Ulrich de HuUen 
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(m. 1488), le chevalier errant et l'audacieux poète des huma- 
nisles. Bieo qu'étant encore au service d'un électeur occlésiasli- 
que, il avait depuis longtemps osé attaquer, tantôt avec colère, 
tantôt par la raillerie, les papes et les moines, pour défendre la 
gloire de sa patrie et la délivrer du joug de Rome; et dès qu'il 
eut remarqué qu'il n'y avait pas seulement là que les obaeu- 
rantinsqui se mangeassent, il tendit la main à Luther pour combat- 
Ire contre le royaume anti-chrétien, ainsi que pour la liberté de 
l'Allemagne. Ce fut à cette noblesse allnnande, dont quelques 
membres offrirent au réformateur un nsile ou leur épée, que 
Luther adressa, comme aux vrais représentants de son peuple, 
son écrit de la réformalion de l'État chrétien. Dans Tintroduelion 
il montre comment les romanistes se retranchent derrière trois 
murailles pour se défendre contre la réfonnation. Les menacent- 
on de la puissance temporelle, ils disent, que < la puissance spiri- 
tuelle est plus grande» ; invoquc-t-on TEcriture-Sainte, ils disent 
que «le pape seul peut Tinterpréter»; les menace-t-on d'un concile, 
ils répondent qu'il n'y « a que le pape qui puisse le convoquer et 
le diriger. » — Alors, en affirmant que tout chrétien est d'étal 
ecclésiastique, et en invoquant par suite la souveraineté chré- 
tienne de l'Église, il renverse les murailles ot propose, comme 
étant une grande affaire nationale, les articles de la réformation, 
dont les principaux sont : la restriction du luxe effréné de la 
cour de Kome ; une garantie contre la spoliation du peuple 
allemand par la rapacité romaine, le droit de nommer des alle- 
mands aux emplois ecclésiastiques vacant cnAllemagne, la décision 
des procès par des Iribimaux allemands, rabolitioii du serment 
serviledes évèques, labantlon du pouvoir temporel du pape, en 
tant (ju'il repose sur des donations et des prélenlions imagi- 
naires; la diminution du nombre des moines mendiants, le re- 
tour des cloîtres à leur ancienne destination qui était d'être des 
écoles chrétiennes; l'abolition du célibat; la réconciliation avec 
les Boliémiens au moyen de conditions é«iuilables; l'abrogation 
du droit eanon, de l idole Âristolo et du culte des saints, enfin la 
réforme des études académiques et de l instruction du peuple. 
Avec la douleur d'un eoMir rlirétien et la colère d'un cœur alle- 
mand, il appelle le pape à rendi^c compte de ce que ses indul- 
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gences apprennent la déloyauté et le parjure à une noble et loyale 
nntion; niissi tous les envoyés du pape, avec toutes leurs mar- 
chandises, doive!it-ils être ex|)ulsés du pays. 

Cet érril él;iit réellement le signal d'une rupture violente avec 
Home et un appel au peuple. En signalant, avec une foniiidcihle 
éloquence et sans ménagement, tout ce que, depuis des siècles, la 
simplicité allemande avait souffert, et combien elle avait été le 
jouet de Rome, cet écrit souleva le sentiment national et décida 
<lu développement révolutionnaire de la réformalion. En revan- 
elic, Luther refusait absolumcnl l'épée de la chevalerie; car, de 
Mïème que le monde ;\viiit oté erét" et l'Eglise fondée parla parole, 
de même c'était aussi par la parole qu'elle devait être restaurée. 

§ 307. CapiiTiié de Babjloiie el liberté ciw^ie. 

\ mesure que ses forces se développaient, Lutlier Inncail une 
armée plus nombreuse, c'est-à-dire toujours de nouveaux écrits 
inspirés par Tenlhousiasme. Le livre de la Capllvitc de Bnhiilove 
de l Eglise chrélievne commence par des remerciements adressés 
à ses adversaires de ce (pie, par leurs attaques, ils l'ont poussé à 
faire de nouveaux progrés dans la connaissance de la vérité, en 
sorte qu'il doit maintenant rejeter ce qu'il acceptait encore au 
commencement de la lutte. C'est grâce à eux qu'il a reconnu que 
les indulgences ne sont qu'un acte de friponnerie des flatteurs 
romains, el que la papauté n'est pas une institution Innnaine, 
mais une institution diabolique ; que le peuple a le droit de par- 
ticiper à la coupe; que la messe n'est ni un saciifice, ni uiui 
bonne œuvre; qu'on est libre de croire à la doctrine nouvelle- 
ment inventée de la transsul}stantialion, ou bien aune vraie com- 
munion entre le pain consacré et le corps divin. Il réduit les sa- 
crements de l'Église à trois : le baptême, la pénitence et la sainte 
Cène, qu'il regarde comme étant seuls dHostitutioii dmne. Aux 
pratiques extérieures de lÉglise, il oppose la foi qui seule sauve, 
dans tonte sa profondeur et aa sineérité. Far suite, la liberté 
chrétienne ne peut être enchaînée par aucune doctrine humaine, 
ni par des vœux arbitraires, tels que les jeûnes, les donations, 
les pèlerinages et le monachisme. 
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CoXUi (léclai-alion devait être une partie de la rétractation qu*oii 
lui demandai l. Mais Luther se laissa encore uoe fois etilrainer 
par Miititz, dans uoe entrevue à Lichtenberg (1} ucl. 15^), k 
se figurer une réconcilialioii comme possible, et il écrivit, comme 
base de cette réconciliation, dans le sens de l'ancien mysticisme, 
un écrit sur la liberté chrétienne, élevé au-dessus de la liitto et 
cependant exprimant au fond toutes les idées delà réformatiou. 
Le chrétien est libre et maître de toutes choses; par la foi qui 
unit son àme à Christ, c'est un préireet un roi, qui n'est soumis 
à aucune loi et auquel aucune œuvre extérieure ne peut suffire. 
Mais le chrétien est aussi un serviteur, en ce que, par amour 
pour Dieu, il se met au service des autres et peut, non pour ob- 
tenir la piété et le salut, mais simplement par charité, accomplir 
même les innombrables commandements du pape, de même que 
Marie se purifia, que Paul circoncit Timothée et que Christ payait 
le tribut. Luther envoya ee sermon à Léon X, avec une lettre 
pleine d aiïection pour sa personne, mais en l'avertissant avec un 
prorond sentiment de dignité, comme saint Bernard l'a fait jadis 
envers son Eugène, qu'il était conmic un agneau au milieu des 
loups, comme un Daniel au milieu des lions, cl (ju'il devait éviter 
de tomber dans fabime, au moyen d'une réloi malion de sa cuur 
empestée et de l'Eglise, réformation qui no pouvait pas iive plus 
longtemps retardée. Le noble Médicis se plaisait à rct unnailn; le 
beau lalciil ilti In re Martin, ne voyant dans ces discussions que 
des querelles de moines. 

g 308. Le ggaal du Im. 

Mais déjà lopiiiion qu'il fallait mettre lin à la dangereuse luUe 
par un coup frappé brus(iuement, avait trium|)hé à Rome, t'no 
bulli^ (lu IGjuin 15-iOcuiui;iiiuit' iiuarante et une thèses de Luther, 
ordonne de brûler partout ses écrits, le menace de l'excommuni- 
caliuii s'il ne se rétracte pas dans les suixanlc jours, et prescrit à 
toutes les autorités chrétiennes de le saisir cl de le livrer à Rome. 
Eek apporta cette luillc en Allemagne, cumuie un signe de vic- 
toire; mais le courage do Luther ne lit que grandir quand ee 
coup fut porté. Ses œuvres furent brûlées à Mayence, à Cologne 
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et à Louvain ; mais dans beaucoup dautres villes les exécuteurs 
do la bullt.' lui t'iil maltraités, e( la Saxe électorale, suivant l'exem- 
ple de l'université, refusa de la recevoir. Luther publie alors uu 
pamphlet contre la huile de rAntichrisl, renouvelle son appel du 
pape, (jui n'est qu'un hérétique endurci, à un concile indépen- 
dant et chrétien, se rend, le 10 décembre, à la tète des étudiants, 
devant la |)orte de l'université de Wiltenberg, et jette dans les 
llammcs la bulle et le livre du droit canon, en reconnaissance de 
ce qu'on avait brûlé ses écrits et pour désigner, par le symbole 
du feu, son irrévocable rupture avec la papauté. D'autres jetèrent 
les livres de ses adversaires dans les flammes. 

S 309. ÉvéneBenls politiques jusqu'en 1521. 

D'après la législation de l'empire d'Allemagne , des mesures 
communes, soit pour laii'e le bien, soit pour empêcher le mal, 
> étaient également difficiles à prendre. Le chevaleresque eni|>ereur 
Maximilieu, avec ses idées fantastiques, avait eu un jour le pro- 
jet de devenir lui-même pape, pour accomplir une réformation. 
Il ne convenait pas à sa position de se jeter inconsidérément sur 
un adversaire des abus de Rome. Après sa mort (15 janv. 1519), 
tant que I électeur de Saxe fut vicaire de l'empire dans la basse 
Allemagne, aucune violence ne put être tentée contre Luther. 
Charles / et François I se disputaient la couronne impériale. Le 
pape travaillait secrètement contre la France, et tant qu'il voyait 
une espérance pour elle, il protestait ouvertement contre l'Espa- 
gne. Frédéric-le-Sage refusa la couronne, trop pesante pour sa 
maison, et ce fut surtout Tautorité dont il jouissait qui décida le 
choix. Charles-Quiut, devenu empereur, fut salué, lors de sa 
première diète de Worms, par de grandes promesses, lorsquMl 
youlnt, de Tavis du peuple allemand, se mettre à la tôte de la 
formation d*une Eglise nationale; mais dans sa vaste monarchie 
les intérêts allemands ne furent jamais que subordonnés. Il arma 
alors, pour disputer à François I la domination sur Tllalie. La 
politique naturelle des papes était de rendre allemativemeothom> 
mage à celui des deux qui était vainqueur et de soutenir en secret 
le vaincu* La conduite de Tempereor envers Luther se régla sur 
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la politique qu'il suivitdai)s cette lutte, ( ne alliaiiceavec le |>a|K% 
dont rcmporeur avait besoin |)our rexéeulion de ses desseins en 
Espagne, était sur le point de se eoiiclnre; mais eomiiie il devait 
avoir des égards pour Frédérie-le-Sage, qui persistait à deman- 
der un tribunal impartial pour Luther, par suite l'autre bulle 
laneée eontrc le réformateur (3 janvier 1521), pour lui enlevei', 
ainsi qu'à ses adhérenis, tous les droits de l'homme et du eiu'é- 
Ut ii, jKissa sans produirtMl elTet. Spalalin^ savant et loyal ami de 
l'élcelcur ainsi que de Luliier, clierehait bien , sur l iM'dre de son 
maitre, à modérer l'ardeur de ce dernier, mais le plus souvent en 
vain ; car Luther ne désirait qu'une chose, c'était «pie son prince 
le laissât libre de suivre sa voie, vu que, selon sa parole, la force 
de Dieu ne se laisse pas alluiblir. 

§ 310. U diète ^ Worw (1521). 

Le légat Ak-andrc dcinaiulait à la diele de Wuruis qu(î Luther 
l'ùl mis au bande l'enjpire, afin (luc rexcommunicatiun eùl enfin 
sou elTet ; mais il ne put |tas obtenir que, eonlrairemenl aux 
usages allemands, un condamnât l'accusé san> l'enleudre. Les Etals 
lirenl une distineliou entre ses oi)inions sur le> abus de l'Église, 
pour lesquelle^ il l'allail jiroeeder avec doiieeiir à son égard, alors 
même (ju'il ne m- rétracterait pa^ . et ses opinions contre la l'oi 
de leurs pères , (ju'ils voulaient maintenir. Lullier <.v rendit à 
Worms , sur la citation et avec un sauf-conduit de l'empereur, 
croyi'nl (pi il y aurad le même sort que J. lluss à Constance. Il 
comparut le 17 et le 18 avril devant l'empereui' et les représen- 
tants de l'empire. Aj»rès avoir exposé avec prudence pour sa 
défense, pourquoi il ne pouvait pas rétracter ses écrits, ni ceux 
qui [)uisaient la parole de Dieu dans l'Ecriturc-Sainte , ni ceux 
(pii attaijuaieiit la conduite impie du pape, m ceux qui ton- 
naient contre les avocats de Home , ses dernitrs mois furent: 
« A moins donc (jue je ne sois vaincu et convaincu par les témoi- 
gnages de rEcriluie-Sainte ou par des raisons patentes, claires et 
évidentes, — car je ne crois ni au pape , ni aux conciles, puisqu'il 
est clair comme le jour qu'ils se sont souvent trompés el même 
contredits, — et que Ton ne rende ainsi ma consdenoe captive 



Digitized by Google 



— 16 — 

<lfi la parole de Dieu , je ne puis et ne veux rien rélracler : 
allcnilu qu'il n'esl ni sûr ni prudent de faire quelque chose contrit 
sa conscience. Me voici, je ne puis faire autrement ; (|ue Dieu im 
soit en aide ! Amen ! » Dans une conférence ultérieure avec un 
certain nombre de princes, sur l'invilation qu'on lui ïii de sou- 
mettre sa cause aux Etals de l'empire ou à un concile, Luther 
s'en tint à cela , qu'il ne pouvait céder qu'à l'Ecriturc-Sainte ou 
à des motifs basés sur la raison, et qu il ne soumettrait jtas celle 
cause , même à son plus fidèle ami , j»arce que ce n'était pas la 
sienne , mais celle de Dieu. L'empereur lui tint parole , (|uant à 
son sauf-conduit. Le ^26 mai, lors(pie déjà beaucoup de membres 
de la diète s'étaient retirés, Luther et ses adhérents furent dé- 
clarés mis au ban de l'empire , et ordre fut donné de les saisir, 
de les terrasser et de confisquer leurs biens. Mnis l'hèi-oKine 
confession de Luther lui avait encore plus attaché le cœur de son 
peuple, et les Etals de l'empire, qui la trouvèrent conforme aux 
lois, formulèrent 101 griefs contre le siège de liome. 

g 311. U WarIbMiiK et in «nigH 4e WiUNbN| (1031-15^2). 

En revenant de Worms, Luther fut arrêté le 4- mai et conduit 
au château de la Warlboarg , comme en étaient convenus les 
eoiiseilicrs de réieeleiir. Il vécut là sous le nom du chevalier 
Georges , souvent malaile et suiiilire et déjà pleuré en Allemagne, 
jusqu'à ce que, depuis le milieu de l ele , de hardis écrits contre 
la nécessité de la confession auriculaire , contre la messe des 
morts, les vœux moiiasli(iues et la nouvelle idole de l'archevéciue 
de Mayence, prouvéï ent que Luther vivait encore. L'électeur de 
Maycnce, Albert, s'humilia devant la sévère réprimande du moine 
proscrit Pendant ce lenjps les frères de son ordre résolurent , 
dans une assemblée tenue à Wittenberg, d'ouvrir les couvents 
et d'abolir la messe basse, t^uehiues prêtres entrèrent dans les 
saints liens du mariage. Carlstadl célébra , à la fête de Noi'l , la 
cène sous les dtîiix espèces , et en se servant de la langue alle- 
mande. Luther ap|)rouvait ces choses et réleclcur les tolèrail, 
exigeant seulement qu aucune innovation ne se fit , sans qu'on la 
fit clairement couipi'endre par des èx^rits, des discussions et des 
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sermons , et qu'on fût bien d*ieeord sar son utilité. Ibis lorsque 
Carlstadt, poussé par uu spiritualisme exagéré , eut recours à 
la force brutale pour détruire le culte et briser les Images des 
saints , et qu'arrivèrent aussi des prophètes éeZwiekau , mena- 
çant de leur violence TEtat , l'Église et la sdenoe, Luther, ne 
pouvant pas se contenir plus longtemps , quitte la Wartbourg 
(commencement de mars 15^) , s*amuse en roule de son ineo" 
gnilo de chevalier, écrit de la Borne à Télecleur une héroïque 
lettre , dans laquelle respire le calme sublime , produit par la 
certitude d'une vocation divine, et prêchant chaque jour pendant 
un mois à Willenbergt où il prononce d'immortelles paroles sur 
la (olérance chrétienne pour la souveraine ]>uissance et la liberté 
de Tesprit, il gagne les cœurs en faveur du paisible développe- 
ment d'une rcformalion , basée sur une Hbr^ conviction et sur la 
lettre claire de l'Ëcriture^inte. 

S 31^. h àgiitiqoe el llcrilan-SuaU. 

Mélanc.hihon exposa scient! fiqueroent le principe religieux de 
la réformation dans sa dogmalitjue , produit de ses leçons sur 
l'épilrcaux Romains. Selon lui, la réformation provient du plus 
profond sentiment de l'impuissancp do l'homme , causée par le 
péché, sentiment qui se présente dans la doctrine d'Augustin sur 
le péché origiuel. Christ a donné, pour ce péché de l'espèce hu- 
maine, une complète salisfaclioii ù la justice divine. Par suite, 
c'est dans la foi seule . c'est-à-dire dans l'abandon de tout le 
cœur à Christ , qu'est le salut; mais r<rf)servancc des prescrip- 
tions de l'Église et toutes les œuvres nesontsalut:iir(\s qu'en tant 
qu'elles proviennent de la foi. Si la réformalion fut jnstillce de- 
vant les savants par ce grand et simple système , son droit s'ap> 
puyait surtout, aux yeux du peuple , sur co ftt'» Ile opposait à 
l'Église romaine la parole de Dieu dans VÉcrilure. Dans sa soli- 
tude de la Wartbourg , Luther traduisit en allemand le Nou- 
veau-Testament, en majeure partie d'après le texte original. 
Après avoir revu sa traduction avec Mélanchthon , il la publia en 
1525. Depuis lors parurent les divers livres de l'Ancien -Testa- 
ment, traduits dans le cercle et avec les conseils de ses amis, . 
n. 2 
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vmvbê puké» ptismâitm pour oe qui était déjà NGonnii comiM 
mi , et oependaot ATte une extrême délicatesee de conscience. 
G*est aîMi que la traduction de tonte l*Ecrlture-Sainte pnt être 
imiprimée en t684 : ehef-d'œuvre de la langve et de l'eBprH alle- 
mands, elle fui la source du langage et des sentiments bibliques 
de nombwoses générations. 

S 913. U » il lamtog (1S33-1538). 

Conme Tempereur élnit occupé en Espagne de h guerre con- 
tre la France, que son frère , le grand^lue Ferdinand , était me- 
noeé ptr les Turos , et qtt% la téte de Tempire était un gouTcrne- 
ment insUtué par Ice Etats , rexécutlen de Tédit de Worros élnit 
abandonnée au bon vouloir de chaeui des Etats, k Léon avait 
succédé le Hollandais Adrien VI , homme loyal et savant dans le 
sens de la scolasUque , qui reconnaissait aussi vivement la né- 
cessité d*une réforroalion , qu'il était convaincu des hérésies de 
Luther ; en sorte qu*à la diète de Narenberg , son légat Chkre- 
gali eiigea d*nn eMé rnnculion de Tédtt contra Lnibir, qu'il 
appelait un nouveau Mahomet , en rappelant que le soulèvement, 
dirigé d'abord contre le pouvoir spirituel , se tournerait bientôt 
contre le pouvoir temporel, et reconnut d^in tntni eôlé.le b^ 
soin d une réfonmiHon , dont il promit raecomplissemenidnns le 
chef et dans les membres, conformément aux lois. Les Etats 8*en 
tinrent à la seconde parlia de ce memage et se bâtèrent de formu- 
ler 1410 griefe oootre le siège pontifical. C'était sur ces abvs , di- 
saitKHi, que s'appuyait la force de Luther , qu'il n'était \ias possi- 
ble, par conséquent, de bi-iser violemment, sans oeurir le danger 
d'un sonlèvement général ; il ftllail donc, pour mettre un bcrme 
aux accusations , convoquer un concde chrétien et indé|)endâni , 
avant k terme d'une année et dans une ville allemande; jusque- 
là on ne devait enseigner que le pur Evangile, en le faisant avec 
douceur et selon rinterprétation des écrits reçus par TÉglise. 
Adrien n'eut h opposer que dea plainlm à cette tendance; cepen- 
dant il voulait sérieusement une réformation et il la commença 
dans sa eowr; mais un pape , obligé d'avoir égard aux justes et 
aux ii^teB sur Imquete s» propre iiarce reposait , avait néees- 
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n'avait à nspeetor i|tte la joalioe étcrneUt al Topinioii p8- 
Mique. 

S 314. ÀiUiMMal 4t k léfenHiiB. 

A ia force divine de Luther a'allîaienl le boa sens et Te^ffrit 
des bumanisU^s ; la rérormation apparaissait comme une lutte en 
faveur de la liberté de rAllemagne ; ses adversaires, eoDsidérés 
comiive des idiots ou des traih'es , étaient raillf-s et n>ena<lés; 
Tari lui-même se mettait au servies de TÉgiise militante } len»- 
signol de Wittenberg annonçait l'approctie du priatenaps» et 
toute la jeunesse libérale applaudissait la cause nouvelle, qui se 
présentait cependant comme un retour à Tancien Dieu. Aux 
princes étaient ofTerts les biens de rÈglisc, aux prêtres, des fem - 
mes, aux peuples, la liberté. Toutefois, c'était Tenthousiasme de 
Luther et rappariUon d'une nouvelle forme de l'esprit ehrétien, 
qui, dans leur marche triomphale, entraînaient ces faveurs «Lté- 
rienres, et qui seules pouvaient briser la puissance toujours pro- 
digieuse du catholicisme, sans épuiser, dans cette lutte, la force 
nécessaire pour fonder une nonvelle Église. La réformation s'éta- 
blissait ordinairement dans les différents endroits, par ce fait que 
dans l'Église quelques membres reconnaissaient, par la lecture 
des écrits de Luther, la contradiction qu'il y avait entre le culte 
existant et le vrai chrislianisuie, et qu'ensuite des prédicateurs , 
animés du même esprit, et qui étaient ordinair^ent des augus- 
tins et même des franciscains, entraînaient la multitude, et après 
avoir aboli le sacrifice de la messe , malgré diverses oppositions 
du pouvoir temporel ou spirituel, introduisaient le culte alle- 
mand, dans lequel se trouvait d'abord un singulier mélange de 
rites. L'horreur de la papauté saisissait le peuple et presque par- 
tout où la volonté populaire a prévalu, comme dans les villes im- 
périales, la réformation a triomplié. Les princes étaient plutôt 
entraînés par le grand mouvement national que disposés à y 
a»<ler. Frédéric-le-Sage était mort dans la foi à la grâce de 
Dieu par les mérites de Christ (5 mai 1525). Son frère Jean-le- 
ConêUuu , qui lui succéda, prince bon et simple , s'attacha de 
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cœur k la cause et à la persomie de Luther. Le jeuoe landgrave 
de Hesse , PhiUppe, disposé en faveur de la réfonnatîoD , depuis 
la diète de Worms , et lié d*amltîé avee Mélanehthon , déciani 
qu*ii préférait abandonner ses États que la parole de Dieu (1535); 
chef de parti adroit et en même temps loyal, avide de choses nou- 
velles, chrétien pieux et attaché à la Bible , il était cependant in- 
dépendant de ses théologiens, qu*ll. faisait même servir à ses 
plaisirs avec une étrange bonne foi , et sa confiance dans le sfr- 
ooursdeDieu ne Tempêchait pas de connaître et dVmployer, 
même dans les années de sa force , les moyens mondains , par 
lesquels une révolution spirituelle est accomplie dans ie inonde. 
Eu Prusse^ ou l'ordre t^utonique était déjà méprisé, rÉvangile 
se répandit rapidement; I*évéque de Smaland , Georges de Po- 
ietUZiHfHs s'être conduit d'abord comme un pieux abbé, appar- 
tenant à la noblesse, se mit ù la tête du mouvement et annonçîi, 
le jour de Noël 15^, dans la cathédrale de Kœnigsberg, la grande 
joie de ce que le Sauveur était de nouveau né pour son peuple. 
Le grand-maitre , Albert de Brandenbourg , donna aux princes 
et aux évèques l'exemple d'un heureux abandon de TÉglise et de 
l'empire, en recevant en fief, de la couronne de Pologne, la 
l'russe à titre de duché héréditaire (1535). Dans le sud, les ducs 
(le ^avi^re, dominés par Tesprit de leur université, et partici- 
pant à presque tous les avantages de la réformation , grâce ù la 
liweur des papes , étaient un rempart pour l'ancienne foi , de 
même que dans le nord, le duc George de Saxe , qui voulait 
bien lui-même une réfurmation, mais faite sur les anciennes ba- 
ses catholiques, par les autorités compétentes et légitimes, et non 
par un moine du fond de son réduit. Là où s'introduisait l'inno- 
vation , elle blessait naturellement certains individus qui tenaient 
aux anciennes choses, et les moines surtout étaient jetés par elle 
dans un monde étranger; mais, en somme, ce ne fut quf fuir la 
force de la libre conviction que la réiormation put tnuuipiier , 
tandis que l'Église catholique défendait son ancienne possession , 
non seulement en calomniant la doctrine de Luther, mais encore 
en rendant la censure plus sévère, en iiiterdisant les éludes, et 
en ayant recours à la })rison, au bannissement et à d'autres vio- 
lences. Quelques individus uni eu la tète tranchée. LuUier louait 
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te Seigneur de ce que même celte gloire de l'Église apostolique 
était revenue. 

S 315. CNMMMBMt 4» h Itann de rAllea^ (1594-1536). 

Clément VU connaissant le danger, employa tout pour le con- 
jurer. Son légat Campegff io, qui ilôclara à la clièlo de Aitren- 
berg (ir)24) qu'on regardait à Rome les plaintes formulées contre 
rÉglise comme l'œuvre de la malveillance , n'obtint que la pro- 
messe que rédit de Woi'ins serait exécuté, autant que cela serait 
au pouvoir (!•' i liaque Él^it, tandis qu'il l'ut décidé que l'emjiire 
réglerait bientôt lui-même les aflaires ecclésiastiques , dans une 
diète qui serait tenue à Spire. Alors le légat l'éussit à conclure à 
Hegenshourg, entre Ferdinand d'Aulr ichr , les ducs de Bavière 
et la plupart des évcques du sud de rAllcinagne, une alliance, en 
vertu de laquelle , en acceptant une ap[>arence de réformation 
concédée par lui , ils exclurent de leurs pays, |)ar le décret du (i 
juillet 1524, les innovations de Wittenberg et se promirent par 
suite récipro(jLiriiieiit aide et assistance en cas de daiiger. L'em- 
|)ereur écrivit des lettres menaçantes, pour (pie l'édit de Woi'ins 
fût exécuté et interdit l'assemblée de Sj)ire. Parmi les princes du 
nord de l'Allemagne, les adversaires de la réformalion délibérè- 
rent aussi à la diète de Dessnu f'^G juin 15'i5) de s'opposer en 
commun à l'hérésie luthérienne ; mais il y eut plus de bruit que 
de danger. Par suite, le landgrave et l'électeur de Saxe prirent à 
Cotha rengagement de se secourir réciproquement avec toutes 
leurs forces, contre toute attaque ayant pour cause la parole de 
Dieu. L'acte fut expédié à Toryau mars UVif)). Bientôt Lune- 
bourg, l'Anhalt Kothen, Mansfeld, la Prusse et Magdebourg en- 
trèrent dans ralliance, (]ui resta ce|)en(laiil chancelante et mal 
assurée, parce que Luilier désaj)|trouvail extrêmement qu'on 
voulût s'opposer à l'emjH'reur, ou défendre |i;ir des armes et une 
prévoyance charnelles la toute-puissante parole et la Providence 
de Dieu. 

$ 316. Le roi et le Ibéolcfieo. 

Henri V/// d'Angleterre, qui aspirait à la gloired'étre un théo- 
logien et un défenseur de l'Église, écrivit ou fit écrire en son 
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nom une apologie des 7 saennDmts, dans liqaelte H tUaqoait 
même la loyauté de Luther. On trouva à Rome roBOvre royale 
tellement belle, qa*on crut impossible qu'elle n'eût pas été écrite 
sous rassistaneedu Saint-Esprit, et qu*on la compara aux oeuvres 
de saint Augustin, liais dans sa conviction de combattre pour 
un roi devant lequel tous les rois de la terre doivent être con- 
fondus, Luther déversa sa colère contre le roi d'Angleterre, qu'il 
traita de menteur et de malhonnête homme, ce qui fit renoncer 
le roi il la position difficile et dangereuse de théologien. Biais 
quelques années après, Luther, ébloui par Pespérance que lui 
avait donnée le roi de Danemarck, que Henri se déciderait pour 
la réformation, oublia tellement sa dignité, uniquement en vue 
de Tintérét de sa cause, qu'il essaya de s*ezcuser auprès du roi 
dans une humble lettre et offrit de se rétracter. Henri se servit 
de cette lettre pour humilier publiquement Luther, qui ne re- 
trouva qu'avec peine son ton de mettre contre le libelle du roi 
d'Angleterre. 

S 317. U giene de U oibbse et des ^jsm ( 15*23-15^). 

JSrulfm, qui avait appris de Luther à parler à son peuple en 
allemand et avec des appels à la Bible, provoqua d'Ëbernbourg, 
par des écrits belliqueux, un soulèvement contre la domination 
des prêtres romains. La noblesse de la haute Allemagne fortifia 
et justifia sa conjuration, dirigée surtout contre la principauté 
temporelle, par des idées de réformation. Skkingm envahit l'ar- 
chevêché de Trêves; mais sas forts tombèrent, foudroyés jMir les 
canons; lui-même mourut de ses blessures entre les mains de 
ses ennemis (7 mai) et Hutten, fugitif et abandonné, de la ma- 
ladie qui avait empoisonné sa vie; tous deux conservant toute la 
plénitude de leur esprit. Quand le soulcvemi nl de la noblesse 
eut été réprimé par les forces réunies des princes, le mécontente- 
ment de la classe opprimée (les paysans, qui fermentait depuis 
longtemps et qui s'était déjà plusieurs fois manifesté, devint, par 
Tefiiet du sermon mal compris de la liberté chrétienne et de l'agi- 
tation produite dans tout le peuple par la réformation, une ré- 
volte ouverte contre la noblesse ecclésiastique et politique, mais 
n'ayant cependant en général pour but que d'obtenir les droits de 
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riiommeet du chrétien, à une époque où un prédicateur évangé- 
liquc condanniiiit comme anli-chrclicnnes, d'après la parole de 
rKcrilurc, la ditnr, la richesse, même hi propriété liéréditaire. 
Ce tiil en Souabe qu'échila d'abord l'insurrcclion ( irr24), qui so 
répandit aussitôt dans la rranconie el le lon^^ du Khm (1555), 
jusque dans la Thuringe. Les jiaysans en appelaient, pour justi- 
fier leurs 1-2 articles, à l lv riture-Sainte et à Luther. Mclaticli- 
IhoUt consullé sur ces artich-s du corps des paysans, le^s con- 
damna absolument, en leur ordonnant d'ohcir eldc soutlrirsans 
résistance. Luther^ qui avait un cœur pour le malheur du 
j»ouple, reconnaît, dans son exhortation à la paix, la justice de 
la pluj)arl des articles, et engage les princes ainsi que les j»aysans 
à accorder ce qui est raisonnable. Mais quand les paysans sou- 
Inirciil leur cause avec le fer et le feu, que t|uel(pies bandes allé- 
ruid jus(|uà imaginer une transformation de lempirc, ayant 
même à leur tète des fanaticpies tels {pie Tliotnas Munzei\ pro- 
pliéle armé du glaive de Gédéoii, qui, dans l'c^IVrayant langage de 
rAncien-Testainent, proclamait une égalité universelle, établis- 
sait la communauté de biens et publiait des écrits dilïamatoiri's 
contre l'homme de Willmberg qui, dépourvji d'esprit, menait 
une vie douce cl commode, la colère de Luther s'enflamma , el 
dans la crainte <le voir sa cause pure confoiiduc avec les abomina- 
lions de ce soulèvement, il ordonna, dans son écrit contre les 
j>aysans pillards et meurtriers, de les tuer comme des chiens 
enragée; ce qui fut exécuté aussi bien par les princes évangeli- 
ques que par l'Église catholique; mais cela n'empêcha pas les 
ennemis de la liberté de l'esprit de les accuser de ses abus, tandis 
ipie le peujile voyait dans Luther ordonnant uno crois;ide contre 
les mai heureux paysans, plutôt un courtisan qu'un ami du 
peuple. Ce fut à celte époque que se décida, dans I esprit de 
Luther et dans la marche de la réformation, ce (pii avait com- 
mencé à se développer depuis son retour de la Warlbourg : à 
coté de l'unique valeur de la vie intérieure ou de la foi ap|)arait 
de nouveau l'imporlancc de l'Église extérieure; l'audacieuije dé- 
molition est modérée par le respect pour l'histoire, et c'e^it dans 
\m ruines <iu*06t cuiumcucéti la coQSkuclion do la uuuveUe 
ÉgUse. 
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Luther, bien que trouvant dans les écrits d'Erasme plutôt 
réicineiit humain que réiément divin, plutôt le dévoilement 
de Terreur que lu révélation de la vérité, plutôt l'amour de la 
paix que l'amour de la croix , éprouvait cependant pour lui une 
humble vénération qui l'avait fait rechercher son amitié (1519). 
Érasme, de son coté, avait recommandé à Frédéric- le -Sage, 
d'une manière tantôt plaisante, tantôt sérieuse, la cause de Lu- 
ther, que jusli fiaient à ses yeux les défauts de ses adversaires. 11 
fil des propositions d'accommodement, dans lesquelles la papauté 
elle même n'était traitée que comme un parti; mais il vit de mau- 
vais œil le peuple engagé dans celle lutte violente et sans frein, 
qui menaçait de diviser TK^'llse et l'empire; il craignait pour son 
empire de la science et pour ses loisirs de savant. Mais resp.cc- 
tant précisément, par cette raison, la parenté desprit ipii exis- 
tait entre lui et Luther, et qui l'élevait au-dessus de ces consi- 
dérations, il gai'da le silence, malgré les prières des [)rélats et 
des rois. Ce furent les amis de la réformation eux-mêmes qui, 
tantôt le vantant oomme un des leurs, tantôt le iii;ilnienanl à 
cause de son prudent silence , le forcèrent à prendi e la parole. 
Quand enfin, après une rupture personnelle avec llutten, il 
écrivit contre Luther, il ne défendit pas la superstition des moi- 
nes mcndiaiits ni la souveraineté absolue des papes, mais, ti- 
rant ses arguments de l'Écriture, comme on le demandait , if 
défendit la liberté morale; et le grand clianjpion de la liberté de 
Tesprit n'hésita pas alors, comme le voulait la conséquence lo- 
gique de son système, à soutenir, dans une réponse passionnée, 
la servitude naturelle de la volonté, en mettant de côté les pas- 
sages de l'Écriture en lav(Hir du libre arbitre , e( en |)rétendanl 
que Dieu veut en secret le contraire de ce qu'exprime lu révéla- 
tion de sa volonté, et que les apôtres n'ont jiarle (ju'iroiiiqinv 
ment de cette liberté. Érasme prouva l'arbitraire non scienlilique 
de celte assertion. Mais comme, dans la crainte de s'attirer le 
reproche de pélagianisme, il dissimulait et renfermait avec soin 
sa propre opinion, tandis que son adversaire prodaoïait et dé- 
fendait avec une audaeieuse confiance ce qu*il regardait comme 
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une îDfidlUble yérité, Luther parut remporter la victoire aux 
yeux des savants de son parti ; le débat resta d*aillenrs incom- 
préhensible pour le peuple. Depuis lors Luther renvoya au juge- 
ment de Christ Érasme, qu'il traitait d*épieurien, d*ath6e et 
d*ennemi de toute religion. 

S 319. fie privée « oOigM ét lalhar.* 

Luther qui, avee le prieur, était resté le plus longtemps dans 
son mona^ére désert, déposa le froc en déc. Son mariage 
avee MHerine de Bore ( 13 juin 15*^), religieuse du couvent de 
Nimptschen qui avait élé dissous, ne Tut ni le résultat d'un 
puissant amour, ni un acte du réformateur, mais plutôt une 
convenance de sa vie privée ; il fut accompli rapidement dans un 
temps d'orages , non sans hésitation , et eut pour cause un pen- 
diant général, favorisé par les vœux de ses parents, pour la vie de 
fomille, dont il éprouva depuis lors les plaisirs et les peines. Bien 
que souvent tourmenté à cette époque par une santé languis - 
santé, et préparé à une fin prochaine par les dangers dont sa vie 
paraissait ôtre menacée , il était cepoidant en général plein de vi- 
vacité et de gaité dans le cercle de ses amis, s'intéressait à tout 
ce qui agitait le monde , et quoique s'occupant surtout des choses 
saintes et célestes, prenait aussi un plaisir innocent à la musique 
et au chant, ainsi qu'aux jeux d'esprit et aux plaisanteries, sou- 
vent hardies, auxquels il se livrait parfois; doué d'un cceur 
aussi droit que bon, il était une consolation et un appui pour 
tous les ailligés. La modicité de ses ressources était en rapport 
avec ses sentiments et sa position. 

SitaiipUz, au service du cardinal de Salzhourg en 1510, abbé 
des bi'iiédiclins en 152*2 (ni. ir)-i4), effrayé de la tem|>éle que sou- 
levaient les ;u' les du réformateur, s'éloigna (dep. 1521) de Lu- 
ther, qui le li-ouvail froid et vide d'idées, sans oublier cependant 
que c'était grâce à lui que la lumière de l'Kvangile s'ét^ul levée 
dans son cœur. Il avait de fidèles et loyaux collaborateurs dans 
ses collègues : Aie. de Amsdorf {m, à Eisenach 1565) qui, avec 

' Mieheletf Mémoires de Ulher, éerils par Int-méme, 4S3S. 
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rimpétaosité de Lafcber, s'aUaehait fortemeol aux paroles du 
inaUre;/itfliw J<mat{m. k EissfcM 1535), d*abord juristoei 
comme tel prévôt de l'église du ehèteau, homme éloquent et ha- 
bile; et \9 douK BttgeHhagen{m^ à Wittenberg 1558) qui, avec 
son accent poméraoien et sa verbosité» était fMa de dignité, ba« 
bile k gouverner l'Église, et était le consolateur de Luther dans 
les mauvais jours, bien qu'entiéremeot dominé |iar son es|irit. 
Après s'être tous appliqués à régler les afjGiiresde l'Église dans le 
sein de la Saxe, ils ont été dispersés par h guerre d'Allemagne. 
CarbituUf le premier théologien qui se soit déclaré pour Luther, 
en conservant en loi la tendance destructive de la réforme et en 
voulant faire régner d'une manière absolue, dans la vie eoclésias- 
tique et civile, la lettre de l'Ecriture comprise superficiellenienl, 
se brouilla avec la réformation et foillit en perdre Tesprit, jus- 
qu'au moment où il trouva en Suisse paix et tolérance pour sa 
vie brisée (m. àBàle 154i). Luther était en mésintelligence avec 
les juristes parce qu*il avait brûlé le droit canon ; mais comme il 
ne pouvait pas en empêcher l'étude, il entreprit lui-même de 
s'y livrer, et c'est ainsi que Ton voit déjà apparaître à Worms 
le docteur Schurf^ comme son fidèle défenseur. 

S m U MiaéelpiNcliapNliilite (1596-1839). 

A Pavie, l'empereur avait anéanti Tarmée française et luit pri- 
sonnier le roi, qui acheta sa liberté par la paix de Madrid ( 14 jan- 
vier 15%) à de dures conditions, mais qu'il n'avait pas l'inten- 
lion de tenir. Clément Vil le délia de son serment et le mit à la 
lêle d'une alliance formée dans le but de luUer contre la supré- 
matie (le l'empereur, qui par suite allait suspendre l'êdit de 
Worms, si son frère, qui était en Allemagne, n'eut trouvé inop- 
portun d'irriter l'alliance catholique par ce manifeste, et la diète 
de Spire (août 1526) décida d'un commun accord que, jusqu'au 
prochain concile, chaque Etat se coniporlerait à l'égard de Pédit 
de Worms de manière à pouvoir en rendre com|.le à Dieu et à la 
majesté impériale. La fausse dénonciation faite par l'ack d'une 
ligue des princes catholiques pour vaincre leurs adversaires 
(15^), mit en évidence l'énergie guerrière de la Hesse et de la 
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Saxe électortle, mais montra aussi le daager don! Im qiiereiks 
de religion menaçaient la paix de Tempire. L'armée imiiériale, en- 
Irainée par les lansquenets latbériens, assiégea et saccagea Rome 
(t6 mai 1597). Quand, après une guerre mêlée de succès et de 
revers, la domination de Tempereur sur Pltaliefut assurée (prin- 
temps de 15^), le pape se soumit au fait, et Charles V comprit 
qu'il lui lallail tenir compte des sentiments de son héritage ca- 
tholique. Ainsi se forma à la diète une majorité catholique qui 
décida, de nouveau, k Spire, que les Etats qui jusqu'alorsavaient 
observé Tédit de Worms, devaient continuer à l'observer; que, 
dans les autres pays, aucune innovation ne pourrait être laite; 
que personne ne s'opposerait à la célébration de la messe, et 
qu'aucun ordre ecclésiastique ne serait lésé dans ses droits. — 
Contre cet arrêt de la diète, en vertu duquel les propres amis de 
la réformalion l'auraient condamnée à un repos mortel, la Saxe 
électorale, la Hesse, Lunebourg, l'Anhall, le margrave de Bran- 
deobourg et quatorze villes impériales formulèrent aussitôt une 
protetlation ( 19 avril 15^29 ), déclarant que ne reconnaissant au- 
cune majorité dans les questions concernant Thonneor de Dieu et 
le salut des âmes, ils en appelaient, en leur nom et au nom de 
leurs sujets et do tous ceux qui dés lors ou à l'avenir croiraient 
à la parole de Dieu, aussi bien aux principes de la précédente dé- 
cision de Spire, rendue à l'unanimité, qu'à l'empereur, à un 
concile générai ou allemand, et à tout juge impartial et cbrétieo. 

g m. Ijaili dBHmboi (1596).^ mtéBil^i» San (1997*15^). 

La réformation s'était établie en revêtant des formes diverses, 
selon les circonstances et les conditions locales. £lle avait, par le 
fait, aboli l:i juridictionsdes évéques, sans la remplacer par une 
autre autorité. Par suite le landgrave de Uesse réunit dans 
un synode tenu à Homberg ceux qui, dans ton pays, pouvaient, 
selon l'ancienne et la nouvelle manière de voir, être considérés 
comme les représentantes de TÉglise. Les moines et les prélab 
restèrent muets devant la brûlante éloquence du frère mineur 
Làmherl d'Avignon (m. 1530), qui fuyait sa patrie , on eliargea 
des hommes choisis de coosUtuer les Eglises de Hesse, et trois 
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jours après parut la nouvelle constitution publiée au nom du sy- 
oodo, et ayant pour base des principes démoeratiques avec une 
sévère discipline ecclésiastique que la communauté était chargée 
d*exéculer. L'électeur de Saxe, qui prenait un vifintcrctà TEglisc, 
nomma pour son pays, sur l'instante prit're des docteurs, des 
commissaires ecclésiastiques et laïques qui, conformément à Cins- 
traetUm de Hélanchthon sur la visite des Églises, considérée 
comme la première confession évangélique, devaient régulariser 
le culte divin et l'enseignement du peuple, instituer partout (U s 
pasteurs évangéliques et s'entendre avec les privilégiés sur Tabo- 
lition des fonda tionsecclésiasliques. Des surintendants furent char- 
gés de surveiller l'Église et de décider les questions de mariage. 
Luther fut douloureusement frappé, dans sa visite, de l'igno- 
rance du peuple et de ses docteurs, et réfléchissant qu'un peu[)lc 
éclairé pouvait seul se servir utilement de la liberté de l'esprit et 
que c'était aux enfants qu'appartenait l'avenir, il écrivit deux 
etUéchismes dans lesquels les mystères de Dieu sont exprimés 
dans le simple langage du peuple et sont devenus le catéchisme 
des enfants. La conslilulioii de l'Église qui résulta de la visitede 
la Saxe devint le type de celle des autres Églises nationales de 
rAilemagne. 

g m U dièle ftaplMiii (1530). 

Charles V, vainqueur, ayant ronclu la paix avec la France ol 
avec Rome, passa 1rs Alpes au commencement de l'année 1530, 
avec la résolution de ramener à l'Église ceux qui s'en étaient éloi- 
gnés ou de venger rinjure faite à Christ. A sa demande les Etats 
protestants avaient lait rédiger un écrit sur- leur foi et sur les 
abus qu'ils avaient supprimés. Cette co7ifessio)K due à la |>hnne 
de Mélanchthon et composée en grande partie des articles actuels, 
approuvée par Luther, quand elle était encon; en projet, cstrè- 
nienicnt vantée et signée parles Etats protestants , comme et; 
(pril y avait de jtkis efficace pour amener la paix, fut lue à la dicte 
d'Aiiyshourg par le chancelier de Saxe, en langue allemande, le 
^5 juin et présenté à l'empereur en latin et en allemand ; c'est un 
écrit religieux, pratique et politique, dans lequel l'auteur fait 
moins ressortir le développement particulier du protestantisme 
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que son accord avec TanUque foi catholique et sa prolcslation 
contre les abus, reconnus en grande partie comme tels pur tous 
les contemporaiDS éclairés. Quelques prélats étaient d'avis qu'il 
fallait, en guise de réponse, tremper la plume daus le sang ; mais 
plusieurs princes et seigneurs reconnurent par cette confession 
qu'ils avaient jusqu'alors été mal informés sur la nouvelle doc- 
trine, et les protestants obtinrent par là un drapeau qui devait les 
>allier et assurer leur unité. L'empereur fit lire (-3 août) une 
réfutation, composée par Eek, Faber, Cochlaeus et Wimpina, 
dont la forme pitoyable ne fit que donner plus de courage aux 
protestants. Mais quand, le septembre, les Etats présentèrent 
nno réponse à rompereur, il refusa de la recevoir et rendit un 
décret, déclarant (|ue la confession avait été réfutée par des rai- 
sons indubitables tirées fie rEcrilure; en sorte que Mélanchthon, 
révolté d'un telle violation du droit, remania encore une lois son 
apologie et la publia même pendant la diélc, comme un appel 
aux contemporains et à la postérité. Le décret définitif de la 
diète (19 novembre) nieiiaeail de détruire la secte dans un bref 
délai. Les princes protestants, attacbant plus de prix à la faveur 
de Christ qu'à la malveillance de l'empereur, élaieul déjà partis, 
après avoir déposé une protestation. 

g 323. Ugu 4e Sulkalde et fûi de Aimiiicii. 

A. Augsbourg le danger était devenu évident. Tout d'abord la 
cbanibre de justice, liée par la décision de la diétt;, intenta des 
procès aux Etats prolestants, à cause de la confiscation des biens 
de l'Eglise. Par suite ceux-ci, lorsque les théologiens de Witteii- 
berg t'urerjl eux-mêmes reconu (jue les Etats de l'empire étaient 
aulorisi s, eu qualité d'autorités supérieures, à protéger leurs 
sujets contre un injuste pouvoir, s'unirent plus étroitement à 
Smalkalde, le jour deNo<'l ir)30, et formèrent en lôol, dans le 
but de se défendre pai' les armes, une ligue, conq)Osée des lii'iiices 
et des plus puissantes villes de la haute et de la basse Allenuigne, 
et ayant pour chefs l elecleur de Saxe et le landgrave. Totis ceux 
que mécontenlint le régime impérial, cbcrchaienl un appui |)rés 
de celle imposante puissance, luéme la Bavière, dans son mécon- 
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tentement de Tinstallalion de Fcrdioand en qualité de roi des 
Romains. Comme le sallân Soliman menaçait l'Allemagne et sur- 
tout l'Aotriche, Tempereor dat à tout prix acheter la paix inté- 
rieure et un puissant secours eontre les Turcs, son confesseur 
lot-même lui conseillait de renoncer h sa fantaisie de sauver les 
àmos, et de gagner seulement des sujets obéissants; en sorte que 
le ^3 juillet 153'^, fut conclue à Ntircnberg, par la médiation de 
réiecleur de Mayenceet du palatin, In paix de religion, en vertu 
de laquelle les deux partis s'engagèrent à ne pas s'attaquer avant 
le prochain concile; simple reconnaissance du fait que les catho- 
liques étaient dans Plmpossibilité d'attaquer et que les protestants 
ne le voulaient pas par scrupule de conscience. La paix n'était 
valable que pour cens qui s'étaient déjà rattachés à la confession 
d*Augsbourg. L'empereur garantit la suspension provisoire des 
proc^ dans les questions de religion. 

IL néroBHATioN helvAuque josqo'bn 1531. 

g 3^4. JeuDene cl lioclrioe de Zwingie.' 

Ulrich Zwingle, fils de famman ou bailli de Wildenhaus (né 
le 1" janvier 1484), avait reçu à Bâic une solide instruction em- 
brassant la littéradiro classique et la théologie, enseignée d'un 
point de vue libéral. Bien qu'il ne restât pas étranger aux plai- 
sirs du monde cl (ju'ii devint même un maître dans l'art de 
jouer du lulh, cela ne l'ompêchait cependant pas de s'enfoncer 
toujours plus dans l'étude du texte original du Nouveau-Testa- 
ment, pour connaître l'opiinoii de Dieu d'après ses propres 
paroles. Après avoir exercé pendant dix ans les fonctions de pas- 
leur à (îlaris, devenu en \')\(\ prêtre et prédicateur à Einaid/t u, 
I atlluence qu'attirait une image de la Vierge, ayant le don de 
faire des miracles, le poussa à prèelier que Christ était runi(|ue 
médiateur c!itre Dieu et les hommes, et que ce n'était pas Marie, 
la Vierge sans tâche, (ju'il fallait invoquer. Appelé à Zurich, à 
cause de sa réputation de prédicateur évaogélique, il déploya 

{)i-]u\ iTs (le Zmngl9. Zarich , 4o44-4o; 4 vol. in-i". - J.-C. Heu, Vie d<> 
Zwinglc, 1810. 
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dao5 la catbédnlt, le malin du nouvel an 1519, son élofvence 
populaire, en faveur de la réformation de l'È^lise et des mœurs: 
Bien que la confëdérayoo helvétique, ayant encore le sentiment 
do ses droits. comme nëmlire de l'empire d'Allemagne, vécût 
alors daDs le souvenir des gruids cocploifts, par lesquels elle avait 
reconquis la liberté de ses montagnes, cependant raneîenne 
loyauté et Tancienne harmonie étaient déjà minées par Tempres- 
scment à entrer au service militaire de l'étranger. Sérieux ré- 
publicain, Zwi»gle tonna contre les oligarques, contre les pen- 
sions qu'ils recevaient des princes étrangers et le commerce 
qu'ils faisaient du sang des chrétiens. Dans le sentiment de son 
indépendance, le pmjple avait restreint les pouvoirs des tribu- 
naux ecclésiastiques (Jj 251 ); mais la jeunesse guerrière inoc- 
cup<»c foisait la guerre pour le pape à prix d'argent, et comme 
Jules II en manquait, il avait payé la victoire de Christ avec des 
dons et des howneurs ecclésiastiques, contiaiit ;i la honnc foi hel- 
vétique la sûreté do sa personne contre l'esprit ineotislant du 
peuple romiiiii. A Zurich W^idait un nonce, dont Zwiiiiîie rece- 
vait chaque année 50 giilden, employés à l'achat de livres. Ber- 
nardin Samswi, franciscain de Milan^ ayant ouvert un marchr 
d'indulgences au milieu des Alpes ( 1518), Zwingle prêcha contre 
lui ; mais révê<| ne de Constance lui-même déirrmina la ville de 
Zurich à fermer ses jjortes à Samson, et sur une plainte formulée 
par i^rïi contre Its fautes du vendeur d'indu licences, Léon X lui 
ordonna de rendre compte de sa conduite. Zsvingle eonnaissail 
quelques écrits de l.utlier, mais bien qu'inférieur en profondeur 
religieuse et en génie, il était arrivé spontanément, par l'étudedc 
rÈcriture-Siiinte, à une eonvielioii qui l'avait delaclié beaucoup 
plus vite et plus absolument de l'ancienne Église, à savoir que 
t*)ut ce ijui ne peut pas se prouver par rÉci'iture doit être 
rejeté; seulement, bien que legardant la véracité comme la 
suprême qualité, il trouvait nécessaire de garder le silence sur 
beaucoup de fausses idées depuis longtemps rei unnues comme 
telles. Sa foi s'égara dans d'audacieuses spéculations qui, injur- 
iant, gn»ce à son caractère pratique, avaient toujours pour but 
de satisfaire un esprit sensé et de servira l'amélioration morale. 
Ën opposition au uiénie des œuvres, il voyait aussi l'heureuse 
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cerlilutio du snliit dans la seule justification par les mérites de 
Christ. Mais pour lui, le péché originel n'est qu'une simple ma- 
ladie, la volonté morale n'est dépendante que de la Providence, 
Hercule, Socrate et les Caton font eux-mêmes partie de la com- 
munion des bienheureux, bien que ce soit aussi par le moyen 
(le Christ. 

g 395. ilaklÎMmit ét la HkmUm. 

Par l'influence de Zwingle, le grand conseil de Zurich ordonna 
que tous les prédicateurs s'en tinssent à l'Ecriture divine, mais 
gardassent le silence sur les innovations et les prescriptions acci- 
dentelles (15^20). A cause de rop[)osition , Zwingle, pour rendre 
évidenie la vérité, voulut soutenir publiquement, dans la salle du 
conseil de Zuricli ( -iU janvier \îf2'^), 67 thèses contre toutes les 
formes extérieures du culte catholique, et Fa6er de Constance 
fut le seul qui fit quelques objections. Une seconde dispute 
(:ÎG-28 oct.) décida la question contre les images et le sacrifice de 
la messe. L'assertion que Tunique preuve valable était celle basée 
sur l'Ecriture, expliquée par l'Ecriture, fil facilement pencher la 
balance du côté de la réformalion. Léon Jada, collègue de 
Zwingle, fit connaître à la Suisse le Nouveau-Testament et 
les idées de Luther, |)ar une traduction en suisse-allemand 
(1555), et traduisit 1 Ancien-Testament d'après le texte original 
(1529). Aux yeux de Zwingle, toute Église, du moment qu'elle 
lirait ses enseignements de l'Ecriture, était complètement auto- 
risée à lutter contre toute la hiérarchie. Le grand conseil, s ap- 
puyant sur l'opinion du peuple et ne s'inquiétant pas des protes- 
tations de l'évéque de Constance, mit en vigueur la nouvelle con- 
stitution ecclésiastique ( t5'24 s.). L'assemblée générale des Hho- 
des exlèrieares iVApptuizel dcciila qu'on enlèverait à tous les 
prédicateurs, qui ne |)ourraient pas prouver par l'Ecriture ce 
qu'ils enseignaient, le pain, la bouillie et les sticours. 

A Berne, Berlhold Hallcr (m. 1530) prêcha avec prudence en 
faveur de la réformation; mais Manuel livra au mépris public, 
dans un carnaval, la rapacité du clergé et sa terreur de l'Evan- 
gile. OEcolmnpade (m. '23 nov. 1531 1, d'abord le timide, paci- 
fique el savant ami d'Erasme, puis jeté çàetlà, comme un chaui- 
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pion du Seigneur, ptr les tempêtes de Tépoque, conduisit BUe k 
la réformation, qui fut cependant annoncée dans eette ville prin- 
cipalement par les écrits de LuUier. Les pays catholiques, pour 
frapper leurs adversaires avec leurs propres armes, convo(|uèrent, 
dans leur confiance au docteur Eck, une dispute publique à Bade 
(mai 1535). Zwingle ne trouva pas la place sûre pour lui; mais 
OGeolampade répondit à Tappel. Il prit pour principal sujet de sa 
dispute contre Eck , la présence du corps dans le saint sacrement, 
le sacrifice de la messe, le culte des saints et des images et le pur- 
gatoire; Eck sootintsa cause en criant beaucoup, OBcolampade avec 
des raisons, et chaque parti s*attribua la victoire. Berne cher- 
chait à rester en dehors de la lotte, en sorte que le conseil, tout 
en supprimant de sa propre maiu les plus grands abus, et en 
exigeant qu'on prêchât conformément à l'Ecriture, ordonnait en 
même temps de conserver Tancienne foi. Mais il était impossible 
de rester dans un juste milieu. Quand le grand conseil eut repris 
la suprême' autorité, il invita les deux partis à une dispute, à 
laquelle assistèrent tous les organes de la réformalion du pays 
(janv. 1598), et elle eut une influence si décisive que le conseil 
renonça aussitôt aux évêques et abandonna le culte. A Bdle la 
rèformation triompha avec le triomphé des corporations (15S9). 
La ville de SaintrGaU accepta l*Evangile (1598); Tabbé s*en alla 
et les gens d*Église mirent leurs intérêts communs sous la pro- ' 
tection de Zurich et de GlarU; car dans celte dernière ville, où 
après une violente division, on avait rendu chaque communauté 
juge de la décision à prendre, la majorité avait été pour la réfor- 
mation. Sehaffhouse y adhéra aussi après une longue hésitation 
(1599), tandis qu'à Sohure il y avait encore lutte entre les deux 
partis. Là où une fois les nouvelles idées prévalaient, toute résis- 
tance était rudement comprimée; les autels étaient brisés, les 
idoles brûlées. Ce ne fut que dans les Criions qu'après la dis- 
pute d*nanz (1596), la loi donna à chacun le droit de choisir 
entre Tancienne et la nouvelle foi. Hais quand le bruit courut 
que Tabbé Schlegel de Saint-Lutzi avait tramé une trahison avec 
le châtelain de Musso , pour soumettre les hérétiques de Coire, 
Tabbé eut te tète tranchée ( 1 599 ). Les papes, qui avaient besoin 
des confédérés et qui d'ailleurs ne pouvaient rien contre la 

M, 3 
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vokMlè pcfpMMre d^OM répvbliqiN, MmenrArtnt loiigtMiii» en- 
em ri|}|Mraiiee de It [dix. 

$ m. MMiM * li CnISiMM. 

L*Evtngile de ki réfomntioii igittit toas Us cantons eontédè- 
ri»; Mis les psyasns des iiMQts^Ms, dirigés per les prêtres et 
Ueaaés per les exigenees politii|ttes de Mngle» leatieiit surtout 
au audeuiMS eroyaueis. Uri, S^vys, Unterwaldea et Loeeme 
javèreiileiisiiiiMek b dUtadelioo^ de défendre la fei 
dt har» pites ; ieatcfois ils preflléreat de roecaaion pmir ioter^ 
dir* tcMrta vente d'indalgenô», réformer les niMirsdv clergé, 
ratreiadM set revenas et étendre leurs droits sur les afrires 
endéiiMtiqfNS. Dans les seigneuries qui étaient gouvernées en 
eomnun par les eonfidérés, le eiioo des partis était inéfiliMt. 
Le» pays cathoKqoes devaient être prolondénMot bleaiés en 
vojani Mler des images et même des couvents , dans ces con- 
trées qui leur étaient soumises ; aussi jurérent-ils de punir tout 
contempteur des saints et des images; et des muUkttions, même 
die» eniéciitioiis prouvèrent que leur serment étail sérîeiix. Les 
vittes réUsméUi établirent entre aies un droitda booi^isle téé- 
pfoq«e , auquel partieipérant aussi Strasbourg e( Consfanee; de 
leur eélèkB cinq eantonscalboiiques condnrenl mê alHenee avec 
PMrdhiand d'Autricbe, pewr la défense de la foi, et rUnterwalden 
eUfabit l*Oberland bernois, pour soutenir une insurrectiov^ 
contre la réformation qui y avait été imposée. ZiHngle demanda 
la guerre; le» villes mirent en campagne une armée supérienre'et 
Iw cinq cantons achetèrent In paix juin 1539) , en eonsenlarvl 
à ce qu'il y eût liberté de croyanoe pour ebaquo parti , qae Uml 
blasphéma fût puni, et à ce que , dans chaque communauté des 
seigneuries communes, la majorité décidât de la religion qui serait 
adoptée ; Pacte d'aliiancaaveO FAutriohe fut déebiré;- quant b la 
Mberié de la prédication , on se conlenia de promesses récipro- 
ques; naài dans Topinion des Zuricoi», les catholiques n'avaient 
jamais penaè à les tenir ^ les calomnies n'étaient que Texpres- 
sion d'un sentimenl eomnifin. Tout d'abord les villes , à o»ose 
de yjaup un ilé dn quelques bkspbéaHlIeni», inéardinnt tout 
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transport de marchandises et tout ooinmeree dans les ftionla- 
gnes. Pour pis mourir de faim, les cinq cantons coururent 
aux armes et marchèrent sur les villes qui n'étaient pas préparées. 
Le 11 octobre 1531 , Tarmée catholique rencontra l'avant-garde 
de Zurich près de Cappel. Zwingle , fréquemment menacé et 
assombri dans les dernières années, ayant aussi peu foi que 
possible aux autres, mais confiant tout à Dieu et à sa cause, 
miralHiit, eorame patteor M wm des pressmUmeiiCs de mort , è 
tMè de li bmniiredtt h Tille. Zurich perdit ki Mille; Zwingle 
resta sir le ebanip de bataille et tutour de lui l*éHte des (MHi- 
sftns de li réforme. Les ?itleB déployèrent bientôt des forœd so- 
périflures , mais le courage que donne la vietoireel Fnnliè itfieni 
dios l'ermie catholique. La paix de religion ( 16* BOTembre) re- 
connut à ebaqoe canton le droit d*établir sa fetlg ion éùùuùé il 
l^entendrait ; mai» dana les pays possédés en comanun et dans 
ceux qni étaient encore indécis , presque parloat FaiMieDoe 
Église fat rétablie par la force. 

g 327. DéUl sur la Cèoe. 

Partageant Topinion dlSraaakie et dans le légitimer aentiaient de 
sa propre valeur, Zwingle avait protesté ooiltile FMée d*étre 
compté au noiKibré des adhérents &À Lotlier. 11 ne pou1«il toir 
dans la cène qu*an symbole de sonvebir et de éommifnion. 
ItffAer Inî-méme était obligé de rejeter, avée l'idée dn Sacer- 
doce, la doetrinê<l» fai transsabstantiation; el sa justiftcatioil par 
la foi n'était basée que sur la grftce de Dien; mais- son génie, d'un 
myaticisnie profondément sensuel, avait besoin d*une personne 
de Cbrist, à la fois corporelle et spirituelle. ÇètrliOuU, au eon- 
traîre, dans son ardeur d*ieonoelastie, en vint à affirmer que 
€3irist, forsl de Tinstilution de la eène, n*availléntenda parter que 
dé son propre corps vivant. De là, entre lui et Lniher, à partir 
de 15^, une lutte encofe aigrie par leni^ position pefsonneRé. 
Le» Siiisaes, »it Tànporlanee «tsâquels- on ri*eut lon^feinp», ■ k 
Wilisnberg, qu^unéidée vague, entreprirent, à datei' (fo fM, 
dtfddfMdre à liÉur maniéi^ €Éfbtad(, vitemeilf perséênté; 
ZtrMileMMsit Wmtlê pit ^éOà ^^U/fê", ^ét 
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0BeolMn|Nul6 se voyait daiis le pain qa'on emblème matériel du 
corps. Cette querelle occasionna un désaccord entre Luther et 
Zwiogle, et entre les partis dont ils élaient les chefs. Zwingle avait 
de son côté les confédérés, et les villes impériales de la haute Aile- 
magne penchaient aussi pour lui; mais la doctrine adoptée par 
Luther avait en Souabe un influent défenseur dans Brenz, qui 
ne voulait écouler ni les Pères, ni Ârislote, mais seulement 
Christ. Luther a'appuyait, avec une foi sans réserve, sur la let- 
tre, Zwingle, sur le sens de la parole de Dieu ; le premier appor- 
tant dans la lutte son impétuosité habituelle et parfois des facé- 
ties ; Tautre, de l'habileté, mais aussi de ramertume. Quand 
Zwingle allouait comme argument en fiiveur de son opinion, la 
nature d'un corps, Luther démontrait la possibilité de rubiquilé 
du corps de Christ, en vertu de son indissoluble union avec la divi- 
nité ; ridée de ses adversaires était à ses yeus un reniement de 
Christ. De là, celle querelle, parce quVIle avait pour cause la ten- 
dance fondanienlale de Tespril des chefs des deux partis, bien 
qu'elle n'eût aucune importance pour la piété, s'envenima au point 
quecesdeux hommes finirent parse méconnaître complètement. 
Ce fui en vain que le landgrave essaya de les réconcilier, en mon- 
trant le danger que col te lutte faisait courir à l'union j à l'entre- 
vue de Marbourg (oct. 15^), Zwingle, ainsi que le comportait 
son genre de conviction, bién que ne pouvant pas s'entendre sur 
le point principal, oITril, avec des larmes liaiis les yeux, la main 
d'un frère à Luther, qui la repoussa. Cependant les points prin- 
cipaux de la foi commune furent fixés et rédigés en quatorze ar- 
ticles, base de la première partie de la confession d'Âugshourg. 
Quant aux quinze articles de Luther, sur lesquels on n'avait pu 
s'enlendre, on promit de se conduire réciproquement selon la 
loi de la charité chrétienne, autant quo la r(»nscienco n'en souffri- 
rait pas. Le landgrave, qui avait j:agné le cœur (U^> Suisses, >o fil 
recevoir bourgeois dos villes réformées (avr. I.jSO). Strasbourg, 
Constance, Memmingen el Lindau présentèrent à la vérité h 
Augsbourg leur confession particulière (It juil. 1530); mais 
comme elle confessait déjà le vrai corps de Christ comme nourri- 
ture de lame, l'accommodant Martin Butzer fil reconnaître une 
présence du corps de Christ même palpable; ce qui lit que les 
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villes de le haute Allemagne adhérèrent à la coulessioii d'Aug:^ 
bourg et à la ligue de Smaikalde (1531). 



111. RÉFORMATION LUTHÉRIENNE JUSQU'EN 1555* 

S 338. U ariicln de tMftaUe. 

L'empereur exigeait du pope un concile général, comme étant 
le dernier moyen pour obtenir la paix. Â Rome on craignait que, 
dans une assemblée générale de TÉglise, les plaintes des peuples 
ne se joignissenl iiu voix des protestants, ou que Ton ne se 
servit de celle-ei pour arracher à la papauté, par des menaces, 
des concessions générales. Clément Vli ne donna que des pro- 
messes, et PaiU m, pour empêcher la réunion d*nn ooncile 
national allemand, en convoqua un pour mai 1537, à Mantoue, 
à une époque où la guerre des Français rendait à peu prés im- 
possible un concile en Lombardie. A la diète de Smaikalde, fut 
présentée et signée par la plupart des théologiens présents 
(15 fév. 1537) une confession, qui devait être transmise au 
concile, ou du moins devenir un nouveau monument de Tunion, 
vu que les signataires adhéraient S!multanément à la confes- 
sion d*Augsbourg et à Papologie. Ces* ariicleê de SmalkUde 
exprimaient , de la manière la plus tranchée , l'opposition 
contre l'Église de Rome , parce qu'ils ont été composés par 
LMher et à une époque où Ton n'avait plus à craindre la force 
ni h espérer de réconciliation. MékmefUhm écrivit, sur l'ordre 
de l'assemblée, un traité latin sur la suprématie du pape et la 
juridictton des évéques, dans lequel il démontre, au moyen des 
fiiits, que ni l'une ni Tautre n'ont pour base une institution 
divine, et quMI présente comme la première justification solen- 
nelle de la rupture avec toutes les deux. Ibis il eut le courage, 
en signant les articles de Luther, de foire la remarque que, con- 
formément à h justice humaine et par amour de la paix, on 
pouvait accorder au pape une supériorité sur les évéques, s'il 
admettait l'Évangile; Luther, courbé par les douleurs de la 
pierre, partit de Smaikalde avec cette bénédiction : Que Dieu 
vous remplisse de la haine du papel II connaissait les siens et 
sentait comme eux. — Les alliés convinrent, d'un commun ac- 



Digitized by Google 



— 38 — 

coikI, <ie dMîQ^ un concile en Italie, dont I| convocilioa «UH 
déjà une condamnation de lear cause. 

S 3^. PN|rii«liiKCipililivi^4e U râtnMiioB. 

Jeon-'Frédériet le Magnanime» avait succédé à son père dans 
réleptorat de Saxe < 1533) ; c'était un prince consciencieux, pro- 
fondément, sincèrement pieux, qai, bien que d*un esprit borné, 
avait cependant un courage héroïque dans ses opinions comme 
dans la soufllrance. VAnhaU reçut PEvangile de la réformation 
com)[ne une cause populaire fiivorisée par le vertueux prince. Le 
prince Wolfgang (Anhalt Kœtben, m. 1566), toujours prêt k 
monter à cheval pour Christ, sôn maître, avait dqà signé la pro- 
testatioQ de Spire. Les trois jeunes princes de Tautre ligne 
(Dessiiu) se prononcèrent unanimement pour la réforme, en 
15S3. L*un d*ettx, George-k-Pieux (m. 1553), prévôt de la 
cathédrale de Hagdebourg, coadjuteur ecclésiastique de révéehé 
de Mersebourg, homme de paix dans le sens de Ifélanchthon, 
lorsque de solides étudee historiques lui eurent rendu évidente 
la vérité évangéllquo, justifia sa réputation de prédidateur de 
TEvangile; fidèle ami de Luther, il ne voulait cependant s*appeler 
ni pétrinifin ni luthérien. PhiUppe de Bette, bien qu'ayant un 
appui dans Talliance protestante, péiniêgra de sa propre main, 
par une rapide expédition (1534), le due de Wurtemberg, 
OlrteA» que Tallianoe de Souabe avait chassé, en abandonnant 
son pays à PAutriche. Le caractère fier dtJlrlcb avait trouvé, 
dans le malheur, les consoUUons de TEvangile, et la véforma- 
tion, longtemps arrêtée dans le WurlemberÇt y triompha rapi- 
dement, après qu^ques hésitations, grâce à Brens et dans le 
sens de Luther. Les archevêques de Hayence et de Salzbourg, le 
due de Bavière, George de Saxe et Heurt de Bruntwiekt eon - 
durent à Nnrenberg une sainte alliance (1538); mais la puis- 
sance de l'empereur restait enchaînée par les guerres étrangères. 
L'alliance protestante -obtint des égards auprès des royaumes 
du iiord et de brillantes promesses des rois de France et d'An- 
gleterre. George de Saxe, toujours plus irrité contre Luther ei 
son Irnnpii, résistait en vain au sort qui l'obligeait à laisser ses 
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Etais à UD héritier protestant; son frère Henri faisait déjà partie 
de Ja Ugu« de Smalkalde, et à la peiitecote (k 1539, Luther entra 
WH' h léforaittiOD à Leipzig. L'électeur de Brandeubourg 
poassa ai femDie à prendre la fuite, parce qu'elle voulait vivre 
daos sa foi, et il arracha à ses fils le serment de défendre Tan- 
ciennefai contre toute innovation. Mais Joachim // (1535) laissa 
suivre son cours à la parole de Dieu et reçut la cène évangéiique, 
en 1539, en conservant cependant une position indépendante en 
dehors de la ligue, dans laquelle Vékclear palatin entra (dcp. 
1545). Lors de la vacance de révèché de Raumhourq , lechupitrn 
élut le prévôt Jules de P/lag^ théologien aussi savant que chari- 
table; mais rélccteur ne put pas résister à la tentation d'avoir 
un évéque évangéiique. Nie. de Amsdorf fut installé évéque 
par la force, avec le traitement d'un pasteur (1542), et Luther se 
vanta du péché qu'on avait consacré un évéque sans chrême, 
même sans huile, sans graisse, sans lard, sans encens et sans 
charbon. Un fonctionnaire civil iVi l'électorat fut chargé de 
l'administration temporeUe. Henri de Briinswick WnlfenhuUel, 
qui seul dans sa maison était encore attaché à rancicnne Eglise, 
et les princes protestants, aidés par Luther, s'attaquèrent réci- 
(troquement avec des écrits, dans lesquels n'était respectée ni la 
dignité princiére ni la dignité de l'honinjc ; et comme Henri uic- 
naçait Goslar, il fut atLacjué par l'armée de la Saxe et de la Hesse, 
chassé (154-:2) et fait prisonnier (ir>45). Parmi les |)rinces tem- 
porels, celui de Bavière^ (jui se défendait avec peine de son 
propre peuple et de ses Etals, fut le seul qui resta un appui de la 
papauté. L'électeur de Cologne^ Hcrman, en était venu d'une 
réforme catholique à un point de vue prolestant, que son projet 
de réformation, rédigé par Buizer et Mélanchthoo, fil connaître à 
son archevêché (1543). Le cardinal Albert, de Mayence, vendit 
aux Etals de son évêché de Magdcbourg et d'Halberstadt la liberté 
d'adopter la réformation (1541). La séduction de devenir des 
princes héréditaires se présentant à tous les évéques. Le roi 
Ferdinand lui-même, touché par les écrits de Luther et par 
un confesseur qui, sur son lit de raort, se repentait, comme 
d'une du|^rie, de sa vie et de son activité de prêtre, promit de, 
s'eoleudre, daus um diète avec les ËIaIs, sur la question reli^ 
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gieuse, d'après les conseils de Luther. Ce ne lui que la nécessité 
de défendre le calliolieisnie, dans laquelle se trouvait la maison 
de Habsbourg , par suite de son alliance avec l'Espagne, la Bel- 
gique et l'Italie, qui, indépendamment de son inclination per- 
soDuelle, iil alors maintenir l'ancienne religion en Allemagne. 

% 330. H^«ciatioB8 ptciti^uM el frépirilife de {ue(re. 

11 semblait encore une lois que l'Église ne devait pas être divi- 
sée. L'empereur désigna, à la dicte de He/jensbourg ( 1541 ), des 
théologiens des deux partis, pour faire un accord à Taniiable. Le 
légat, le pieux Conlarini, inclinait pour la doctrine fondaïuciilale 
du protestantisme d'alors; et ce fut avec son ajtprobaUon »juc 
Granvella présenta un projet d'accommodement, dans lequel le 
salut était ba.sé sur la loi aux mérites de Christ, et non sur les 
œuvres et le mérite |)ersonnels. En sorte que les théologiens s'ac- 
cordaient sur les quatre articles d'une justice primitive, du péché 
originel et héréditaire, de la liberté et de la justiûcation, articles 
que Luther avait toujours soutenus, comme étant les bases fon- 
damentales de la foi. Quant aux autres j)oints controversés, dans 
lesquels le projet avait abandonné tout ceque les catholiques pou- 
vaient alors concéder, Tempereur demanda que, jusqu'à la déci- 
sion d'un pi*o€bain concile, on se supportât fraternellement des 
dsQX côtés. Le landgrave et rélecteur de Brandenbourg étaient 
d*!aeeord. Joies Pflug et Mélanchthon étaient sur le point de se 
tendre la main. Mais Luther et Télecteur de Saxe ne voyaient dans 
tontes ces concessions qu'un piège; le roi de France, effrayé de 
. la réconciliation menaçante de rÂllemagne, criait à la trahison 
envers TÉglise, et le légal, blâmé Rome, parce qu'il dépassait 
ses pleins pouvoirs, fit un mouvement rétrograde. Ce n'était là 
que la manifestation personnelle d*une opposition de principes, 
et dans la rupture dé rapporte qui semblaient devoir amener sitôt 
une réconciliation, le sentiment de l'irréconciliable désaccord de- 
vint encore plus vif. L'empereur fit avec la France, à Crépy, une 
honorable paix (1544), et le roi des Romains conclut avec les 
Turcs une suspension d'armes de cinq ans. Dans la ligue de 
Smalkalde, les villes élevaient des plaintes contre les princes» et 
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divers actes de malveillance étalent signalés. Mmmriee avait suo 
cédé à son pére dans le duebé de Saxe (1541 ) ; jeune homme 
prévoyant, ambitieux, sans enthousiasme pour la'rérormalion, 
qu'il regardait cependant comme une nécessité historique, en 
hostilité avec Télecteur, au sujet de Févéché de Wurzen,au point 
de faire des préparatifs de guerre, auxquels il renonça avec peine, 
il abandonna la ligue de Smalkalde (1549) et prit secrètement des 
engagements avec Tempereur, afin de n'avoir rien à craindre, 
quelle que fût Tissue de la guerre. Le concile ouvert ï Trente 
(1545) fut rejeté par les protestants. Sur la plainte du chapitre 
de Cologne, l'empereur fit instruire le procès intenté à Tarcbe- 
vèque; et Texécution de quelques prédicateurs évangéliquesen. 
Hollande annonçait sa sévérité. Cependant il était d'avis qu'il était 
plus urgent d'avoir les yeux sur la liberté que sur le luthéra- 
nisme, sur les biens de l'Église que sur la doctrine; et, dans le 
filit, c'était surtout ia ccmplication des intérêts matériels qui 
s'opposait à une réconciliation pacifique. Quand ia position des 
partis empêchait presque toute mesure commune d'être prise 
dans la diète, et que la chambre de justice impériale, qui traitait 
les procès concernant les biens ecclésiastiques comme des ques- 
tions (le s[ioliation, fut rejetée par les protestants, l'empire parut 
désuni et la paix publique rompue. 

g 331. rranhe aiioi et pnnin désanw (S 3^ ). 

La foi en une manducation réelle t t cependant spirituelle du 
corps de Christ, telle qu'elle s'établit, surtout à Strasbourg, pa- 
raissait ooociliabie avec toutes les formules de Luther et n'en dif- 
férait que parce que cette nianducalion pouvait être affirmée seu- 
lement pour les croyants, liulzer el Capilon fondèrent là-dessus 
le plan d'un accord entre les Wittenbergeois et les Suisses. Ils se 
soumirent personnellement, à Willeuberg, à un sévère examen 
de leur orthodoxie, et signèrent une formule (le concorde , ré- 
digée par Mélanchllion mai 1536), et si rigoureusemenl 
luthérienne, qu'elle ne pouvait se concilier avec leurs idées qu'au 
moyen de leur propre manière de la comprendre, qui tantôt con- 
fondait , tantôt distinguait les impurs el les incrédules. Toute- 



lois, comme Luther ne contredit pas cette interprétation, la lor- 
inule de concorde fut acceptée par les Suisses, elles partis passè- 
rent pour réconciliés, jusqu'au jour où Luther^ convaincu qu'on 
netnil cependant pas d'accord, plein d'aversion pour toute la 
tendance deZwingle, et soupçonnant même Mélanchllion, renou - 
vela le débat de la manière la plus violente, atiu que, puisqu'il 
penchait vers la tombe, son témoignage contre les fanatiques et 
les meurU'iers des âmes restât encore debout après sa mort. Ainsi 
fut ouvert de nouveau l'abime entre les deux t?aiij|ts de la réfor- 
ination. Quedansses derniers jours Luther ait senti et reconnu 
qu'on avait été beaucoup trop loin contre les Zuricois, c'est là 
une tradition qui n'est pas digne de foi. 

^ 'd'è^2, M«rt de LaÙKr. uruàkn éiu U fie faUi^M. 

Dans la dernière année de sa vie, Luther, épuisé par le travail 
et la maladie, était tellement scandalisé du luxe et de l'immora- 
lité de Witlcnbcrg qu'il quitta la ville (154-5) et n'y revint que 
sur les instantes prières de runiversité et de l'électeur. Il voyait 
s'amonceler des orages sur sa patrie et désirait partir en paix. 
Mais même dans ses derniers jours, on voit encore briller un re- 
flet de la vigueur de sa jeunesse, dans la verve de son esprit, 
dans ses vives et naïves plaisanteries , mêlées aux plus sublimes 
pensées. Appelé à Eisleben , comme arbitre dans un différent 
entre les comtes de Mansfeld, il s^endormit doucement et pieu- 
ment, dans la nuit du 18 février 1546. La révolution accomplie 
k son époque, et à la téte de leqiieUe il était, a eu lieu aussi dans 
sa vie, sous la forme d*uiifl violente lutte entre des idées opposée». 
U a regardé siuMMMMivemeDt le pape comme le trécHnint pér» et 
oonme le diable. Bieo qu'tytDt ooDaKcré se vie fc raffranebisse- 
ment de Tesprit , il était plein d*ardeur pour le lettre. Tout en 
rompant avee Thistoire et en jugeant avec mépris les Pérès de 
rÉglise, il s'est cependant appuyé sur la tradition ecclésiastique. 
U s'est élevé, avec ses idées chrétiennes , même au-dessus de 
l'Écriture, et a cependant ensuite ordonné d'étouffer la raison ; 
malgré sa confiance en l'unique force de l'esprit, il a approuvé 
les mesuras prisas pour arrêter les violences de 1» révolution et 
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a, ifM ro<Sj»9ioo, ooQ88illé an pape 4o >e noyvr vm loul m 
amà» éu$9 la mer typrhéoi^Dn0. Mai» il a toujours «xprimé » 
oonvieUoo avec une droiinra alwolive, et il eat toujotm raaté in- 
diflereot à Umt intérêt terreatre. La puissanoe 4le la eliair ratta- 
chait fortement à la terre» p»ais sa tAte s'élevait juMpie dans les 
deux. 

Aucun de ses contemporains m Ta ^lé en puissance de 
création ; sa parole est souvent plus rude que ne semble le per^ 
mettre même sa rude époque , mais en Allemagne , il n*a jamais 
eu d'égal en éloquence populaina; la crainte et la colère lui tai- 
saient prendre une véritable joie à la lutte. Du moment qu*il re- 
connaissait une injustice , il ne vojfait là que Tenfer. Mais son 
importance consiste moins dans ses actes de démolition et de 
ruptun avoe Bome, car d'autres ont pu se séparer plus vite et 
plus résolument de l'ancienne Église, — que dans sa puissance 
de reconstruction et dans Tabondance de sa foi et de son amour 
enthousiaste. Bien que dans des moments de tristesse, il s'ima- 
ginât perdre Dieu et Christ tout ensemble par les attaques du 
diable, il sentait et déclarait ouvertement, surtout en faoe de ses 
adversaires, qu'il était un instrument choisi par Dieu» bien connu 
dans le ciel, sur la terre et dans les enfers ; il n'avait pas du 
tout en vue à cet égard sa propre personnalité ; car il ne voulait 
pas entendre parler d'une doctrine luthérienne, et sa sublime 
confiance en Dieu ne se rapportait nullement à la protection qu'il 
aurait pu trouver lui-même dans le danger, mais reposait sur la 
foi que Pieu pouvait chaque jour créer dix docteurs Martin. Les 
absurdes accusations portées contre lui, ei les juslifleations faites 
d'un étroit point de vue, sont outitiées. I n tel homme n'appar- 
tient pas à un parti , mais liu peuple allemand et à la ehrt- 
Uenté. 

$ m il famt ê» favftiUi (154^1547). 

L'électeur de Saxe et le landgrave de Hessa furent mis au ban 
de l'empire , pour cause de haute trahison envers l'empereur et 
l'empire. Tandis que Charles V évitait soigneusement de donner 
à son expédition le caractère d'une guerre de religion , Faui iU 
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publiait line croisade pour rextirpation des hérétiques cl faisait 
savoir les sacrifices que TÉglisc s'imposait dans ce but. L'armée 
protestante s'élaii réunie rapidement sur les frontières de In 
Souabe et de la fia\ ière , el elle était bien supérieure à celle de 
Tempereur qui était près de Regeiisbourg et qui prit alors posi- 
tion dans un camp retranché, près de Landsbut. Mais comine 
le commandement était partagé entre plusieurs et que bien des 
considérations personnelles se faisaient valoir, on laissa échapper 
le moment propice, et l'empereur eut le temps de grossir son ar- 
mée d'Espagnols , d'Italiens et de Hollandais. Les forces étaient 
cependant encore égales, mais les prolestants tremblaient à l'appro- 
che du Jour décisif, lorsqu'arriva la nouvelle que le duc Maurice 
venait d entrer dans la Saxe électorale, pour empêcher, disait-ll, 
iju'cUe ne fût occupée par le roi des Romains. L^électeor se hâte 
de revenir en Saxe; l'armée alliée se disperse au commencement 
de rauluinne , les villes implorent successivement la grâce de 
l'empereur et rachèlenl par des sacrifices qui , faits dans un au- 
tre but, auraient rendu la victoire facile. L'électeur de Cologne , 
exeomiiiunie jiar le pape, menacé par l'empereur et enfin aban- 
lionné |Kir ses villes , se démet de sa dignité (^5 février 1547) ; 
et vers le printemps tout le midi de l'Allemagne est soumis sans 
eoup férir. Pendant ce temps Jean-Frédéric était rentré en posses- 
sion de son pays et s'élaii emparé du domaine de son cousin 
jusqu'à Leipzig el Dresde ; mais il [irévoyail le sort qui latten - 
dait. Même dans celle extrémité les princes ne pensèrent pas à 
Punique moyen de salut, qui était de faire un appel au peuple 
pour défendre sa foi. L électeur, qui n'avait derrière TElhe qu'une 
année ordinaire, composée de vassaux el de mereeiiaires , fut 
surpris par l'empereur el foreé d'acce[)ler la bataille dans la plaine 
de Lochauer prés de Mahlberg {'IX avril 1547). Soti armée fui 
anéantie el lui-même fait prisonnier. Il rachcla sa loleau prix de 
son bonnet d'électeur et de sa ville forle de Wittenberg. Maurice 
obtint réleelorat el une pariie du pays d'Ernest. Le landgrave 
de liesse se rendit à discrétion el l'ut retenu prisonnier contre 
son attente, et malgré la garantie que lui avait donnée son gen- 
dre Maurice (19 juin ). Les autres alliés, jusqu'aux quelques 
villes de la basse Allemagne , se soumirent. 
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S 384. Llilcria. 

L'empereur défendit toute interruption du culte divin et perut 
vouloir tenir sa parole de n'avoir pas l'intention de comprimer la 
foi, soit qu'il voulût obliger le pape à une réforme générale, soit 
qu'il connût les bornes de son propre pouvoir. Il eiigiait seule- 
ment que l'on acceptât un concile autorisé par lui et doiit il pro- 
mettait de respecter les décisions, comme le doit un chrétien, 
liais, voulant rétablir de sa propre main l'unité de l'Église d'Oc- 
cident, il publia à Àugsbourg ( tb mars 1548) , une loi impériale, 
réglant la conduite à suivre à l'égard de la religion, jusqu'à l'ou- 
verture du concile. Cet intérim, rédigé par Jules de Pflug, sous 
l'inspiinlion d'Agricole, prédicateur de la courdeBrandenbourg, 
et destiné aussi pour les» États catholiques, d'après l'intention pre- 
mière de l'empereur, accordait le mariage des prêtres, l'usage de 
la coupé et quelques points indécis des dogmes catholiques, con- 
eessionsque l'empereureroyait légèrement plus essenUellesqn'elles 
n'étaient, d'autant. que la restitution des biens de l'Église ne de- 
vait se faire que par un accord amiable. A la diète, deux petils 
princes osèrent seuls faire opposition à l'idole impériale, et le 
margrave Jean de Brandenbourg exprima fiTiopheroent, avec une 
grande gravité, mais avec une amère ironie, son aversion pour 
ce mélange vénéneux. VinUrim fui établi, dans beaucoup de 
villes de la haute Allemagne, au moyen de la force et de la me- 
nace; mais il eût fallu une nouvelle guerre contre le peuple, 
pour le itiire mellre partout à exécution. Les anciens prédica- 
teurs de la parole erraient ça et là et quelques-uns furent persé- 
cutés. Jean-Frédéric, conservant dans sa prison son courage, sa 
résignation et son espoir en Dieu, rejeta Vinlerim aussi bien que 
le concile. Maurice répondit tTune manière évasive, relativement 
à ses sujets, et pria ses Etats et ses théologiens de céder ce que, en 
bonne conscience, il était possible d^ibatuloniier. Ainsi se forma, 
principalement sous l'autorité de Mélanchthon, Vintérim de Leip- 
zig, dans lequel on écartait ce qui, à 1 égard de la foi , n'était pas 
évangélique, mais en concédant la plus grande partie du cérémo- 
nial catholique, comme chose indifférente {Àdiapliuron). L'au- 
torité du pape et des évèques devait être reconnue, dans le c^s 
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OÙ elle serait employée k rédiftiiiftlioii et non à la ruine de 
l*Égli9e. Cette loi fut acceptée par les Etats et mise à exéention, 
malgré une violente opposition de beaucoup d^Êglises ét de nom- 
breux paflteurs, et le plus souvent au iboyeir de Texpolsion ou 
de l'ineircération des derniers. Hais les deux huerlm étaieni 
é^lement méprisés chez les catholiques et chcE les protestants. 

S 335. lurice (1552) 

Les troupes étrangères restaient dans les villes d'Allemagne, les 
oonsdences étaient inquiétées par VOUerim et menacées par le 
concile, auquel rélecteur de Brandenbourg tétait d^à soumis. 
La demande de Charles V, d'avoir pour successeur son frère, le 
prince impérial Ferdinand, paraissait frire de l'Allemagne une 
provinee espagnole; on n'avait aucun égard à rengagement 
qu'avait pris le jeune électeur d'obtenir la liberté du faindgrave. 
Maurice reconnut alora qu'il ne pouvait rétablir son honneur aux 
yeux de l'Allemagne que par un acte, et il résolut de sauver, par 
un coup de hardiesse, la liberté de l'empire et de l'ÉgUse. n fit 
des traités secrets avec leMecklembourg, le margrave Albert de 
Brandenbourg, et le fils du landgrave, et, malgré les dissuasions 
de' Hélanchlhon, il contracta une allianceavec la France, en vertu 
(le laquelle Metz, Toul et Verdun furent perdues pour l'Allemagne. 
L*exéeution de Tarrét qui avatt mis au ban de Tempire Mngde- 
bourg, le foyer de la résistance protestante, donna Toccasion à 
Maurice de lever une armée ; il détourna avec une grande adresse 
les soupçons de Tempcreur. Le 20 mars 1Ô5!2, il déboucha de la 
Thuringe, culbuta l'une après l'autre les garnisons éparsesde 
l'empereur, el le -l-} m ii, il était devant Inspruck. L'empereur, 

• malade, fut obligé de s'enfuir la nuit et leconcile sedispersa. Celle 
courageuse expédition avait convaincu tout le monde de l'iinpos - 
sibititéde refouler les innovations religieuses, et en juillet (1699) 
futconeln, sous la garantie de l'empire, le traité de Passau, en 
vertu duquel le landgrave recouvra sa liberté, la chambre dejus- 

>^ tice fut ouverte aux confesseurs de la nouvelle doctrihé, et une 
diète promise, à l'effet d'apaiser les plaintes provoquées par la vio- 
lation des lois de l'empire et d'arriver à un accord sur la religion, 
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v/mh dktf w c<mtfiéieteir<e, exfMiniée s«ilMmnt|nr fmifmar, 
qs*eii iMrtesd a» eOMisnt éttt de paix sertil tssvré po«r tons 
I« Blats qui adbèAiaii à IteoulBftion d'Augabourg, oa én moins 
q«l ne IsMient à «oeano des seetes rejetéês par ane décision de 
l^etfipire. Le» deux iHastresmor^MV forent reçus per leur peuple 
«ftte des larmes de jeie. Msariee partit pour prendre pert k It 
guerre eontm les Tures. 

<^ 336. U fùi de religioi. (35 aepl. 1555). 

Ilauriee était tombé jeune el victorieux dans un combat pour 
la paix publique (1 1 juillet 1553), quand^ après plusieurs empê- 
chements, la diète promise se réunit à Aagihourg» De dures ex- 
périences avalent amené les deux parties à la conviction qu'une 
tolérance réciproque pouvait seule maintenir la paix dans Pem- 
pire. La chambre impériale fut composée d'assesseurs de l'an- 
cienne et de la nouvelle religion , en nombre égal; et tous ne 
devaient prêter serment que sur le droit impérial et sur la parole 
de Dieu. Les droits de la réformation, bien que Rome n*eût 
jamais cessé de protester contre» furent reconnus par les Etala 
de (^empire, qui déclarèrent que nul ne devait éire inquiété, 
violenté ou méprisé k'canse de la foi, des usages et des prescrip- 
tions de l'Église, soit qu*ils existassent déjà ou qu'ils s'établissent 
dansTavenir. Pour les stf/eff, on décida simplement qu'ils au- 
raient le droit, pour cause d'oppression religieuse, de quitter le 
pays, sans payer le droit de retraite. A l'égard de quelques ÉUU8 
provinciaux auxquels le parti catholique refusait la liberté reli- 
gieuse , le roi des Romains promit de veiller à ce que ces Etats 
qui avaient déjà adhéré à la confession d'Augsbourg, ne fussent 
pas inquiétés pour cela. Mais bien que l'on reconnût' l'état de 
possession de chaque É;glise et des biens ecclésiastiques, selon 
qu'ils étaient , lors du traité de Passau, dans des mains ecclésias- 
tiques ou dans des mains laïques, les catholiques exigèrent que 
tout ordre ecclésiastique de l'empire, qui passerait à l'avenir à la 
confession d'Augsbourg, fût, par ce fiiit , dépouillé de sa dignité. 
Chaq/ae parti reconnaissait que c'était de cela que dépendait en 
Allemagne l'existence de l'Église eatholique. Comme les Etats ne 
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pouvaient pas s'eiitendpe à cet égard, celte réserve ecclésiastique 
fut proclamée loi de l'empire par le roi des Romains, dans la paix 
de religion , cl devint une source de luttes sanglantes. La paix 
n'était valable qu'entre les adhércfits de la confession d'Augsbourg 
et les partisans de Pancienne religion , mais entre eux elle clait 
faite sans réserve, jusqu'à la concilialion délinitive de la religion 
discutée. L'empereur ne prenait plus |)arl aux négociations et se 
préparait ûéjk à renoncer à la couronne et au monde. 

IV. RÉFORIIATlOlf HELVÉTIQUE JUSQU'EN i5ii4. 

S 337. U kim kn^mj 

Le nouvel Évangile fut annoncé, à partir de 1596, sur les fron- 
tières de la Savoie et de la France. Genève ne voyait depuis long- 
temps que des ennemis de sa liberté dans ses évèques, institués 
. par les ducs de Savoie. Le |)rieur de Saint-Victor, Françou Bo- 
nivaird (m. 1570), qui engageait ses concitoyens à devenir libres 
et dignes de la liberté, fut enchaiiiè par ordre du duc à un pilier, 
dans le château de Chillon, et les traces de ses pas s'imprimèrent 
sur le roc. Après de violentes convulsions, rinfluence de la Sa- 
voie fut enOn détruite par ralliaiice de Genève avec Berne ; 
la rèformalioh triompha, Genève jura de rester fidèle aux confé- 
dérés (1535), et le prisonnier de Chillon fut aussi délivré. La 
victoire de Berne, dans le }Niy« de Yand^ y fit triompher aussi 
la réformation, qui y fut formellement établie après la dispute 
de Lavuamne (oct. 1536). Â la téle du mouvement religieux était 
Farel (m. 1565), du Dauphiné, qui avait fait, sous Lefèvre d'E- 
taples, des études libérales mais bornées, et qui avait pris part 
à toutes les querelles concernant la réforme qui agitait ces 
contrées ; c'était, par ses paroles et ses actes, un Elle, qui sou- 
vent renversait, au péril de sa vie, un culte qu'il regardait comme 
une idolâtrie Â côté de son ardente parole, la puissante élo- 
quence de Viret semblait être une douce persuasion. La conslitu- 

* àmt. Fromna, les hon et Gestes romeilleQX de la dlé de Gttnève, I85&. 

— J. Sennebier, Hisl. IIU. de Genève. Ch. Schtnidt, lîuules sur Farci, 1S34. 

— Ch. Chenevière, Faiel, Froiiicnl , Viret , 183-". — /oftMinol, Vircl, Réform. 
de Lausanne , 1829. Rurhat et Merle d'Auhigné. 
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tion n*élaU point eneore solidement établie, les mœurs étaient 
déréglées, le peuple grossier, la culture supérieo!k« elle-même 
était uoe cause de corruption. 

S 3S8. Jeii Cilrio (10 jiiUel 1509-27 aai 1564).' 

Jean Cahm (Cauvin), néàNoyonen Picardie, et toujours 
attaché de cœur k la France , destiné à TÉglise et pourvu d*un 
bénéfice dans sa jeah»«sef ensuite juriste distingué, devint théo- 
logien, fut obligé de s*enruir de Paris, à cause d*une hardie dé- 
claration' en foveur de la réformation (1533), et publia à Bftie 
son insUtotion sur la religion chrétienne, comme une juslifica- 
tion devant la France de la réformation. Cet ouvrage , qui était 
alors déjà complet relativement à la foi , et qui , par les rema- 
niements postérieurs est devenu la plus grande apologie scienti- 
fique de la doctrine évangélique d'Augustin, est pénétré d*un pro- 
fond sentiment religieux, au milieu d'idées qui sVuchalnent avec 
une inexorable logique. De la toulr-puissanee absolue de Dieu et 
de la dépendance absolue de Thomme, il^ tire la conséquence que 
Dieu a, par un éternel décret, créé les uns pour le salut ,'el les 
autres, malgré régalilé de la faute, pour la perdition. A 
régard de la céne, il a développé ridée conciliante que les 
croyants communient spirituellement, mais réellement, au corps 
de Christ, élevé à la droite de Dieu, et a exposé avec beaucoup 
de modération le débat , en mettant la personnalité de Luther 
bien au-dessus de celle de Zwingle. Après avoir voyagé en France 
et en Italie , Calvin fut arrêté à son passage à Genève par Farel , 
agissant comme au nom de Dieu (1536). 11 croyait être d'un natu- 
rel mou et pusillanime; mais doué d'un esprit vigoureux, fortifié 
encore par la foi, dur envers les aulres comme envers lui-même, 
il le devint toujours plus contre ceux qui lui faisaient opposition, 
et ne reculait pas même devant les moyens terribles ; toutefois, 
sentant profondément , ayant an noble cœur, ennemi de toute 
jouissance terrestre , complètement indifférent à la popularité , il 
dominait les esprits par le respect qu'inspirait sa ferme et pure 

' CRnrresde CalvAi. Anuterdam, 1641 ; 9 vol, ktl*. — Théod. dê 3èst , 
Hht. de Calvin , 1564. 

11. 4 
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volmité, comme par VtHhtÀ causé par la diBdpUne ec6léftlasti<|tte 
qall établit, après un exil de trois ans sq.). S6s adversAi- 
res, les Liberlkiâ , étaient, soit des descendants des fréreè du 
libre esprit {SpUrUuelt) , tirant les conséquences démoralisantes 
de la doétflbé d*un seul esprit qui opère tout, soit séulement 
ceux qui ne voulaient pas se soumettre au joug pesant de la ré- 
formation, et qui se trouvaient à des degrés très-divers de mora- 
lité. Calvin , par rioDuence Ihéocratique qu'il exerçait sur l*Ëtat, 
bien qu'elle fût parfois ébranlée par le réveil général du senti- 
ment religieux , et Tétablis^ment d*une constitution représenta- 
tive étroitement liée au pouvoir suprême, donna au culte une 
liberté soigneusement réglée. Par ses écrits , ses conseils , ses 
services cl par les tliéologicns qu'il forma, son influence, à la- 
quelle les Zuricois eux-mêmes se soumirent, se répandit sans 
opposition, ou victorieusement, comme dans la lutte avec la 
tendance de Zwingle, bien au-deh\ des frontières de la Suisse. 
Pair lui Genève est devenue une république fortement consliluée, 
gouvernée par une oligarciiie et remplie de l'esprit ecclésiastique, 
un refuge pour tous les protestants persécutés et le centre d'une 
Église réformée. II a eu pour collaborateur dans son œuvre 
Théodore de Bèze (1519-1005) qui, élevé en France, dans une 
brillante position , et proniellanl beaucoup par son éducation 
classique, goûtait, comme autrefois Abailard , les plaisirs de la 
science et de la vie. Mais, réfugié dans l'Église réformée, devenu 
le fidèle compagnon de Calvin cl beaucoup plus aimé que lui, 
conservant la bbre manière de voir des huniaiiisles, îi coté des 
idées de la réiormation, il déploya une très- grande activité dans 
le domaine de la science cl de TKglise, el est devenu, pour les 
généralioDS suivantes, un patriarche de la réformation. 

CHAPITRE II. 
\* tinvÉnAifiSM. 

% t339. Qoerelle des Aiiliiioaiisics el d Osiaiulre. 

La doctrine fondamentale de Luther, de la juslificalioii par la 
foi seule, œuvre de l'esprit religieux se repliant sur lui-même. 
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et en opposition aussi bien à la légèreté morale qu-aux tortures 
de l'ascétisme, conduisait à la plus grande aastérilé des mœurs 
et aai plus joyeun développements d'une nouvelle vie en Christ, 
mais» par sa nature, donnait aussi lieu à des méprises , non pas 

spuleinpnt parmi les ennemis, mais même parmi les amis. Agri- 
cola d'ËlsIebcn , depuis 1536 professeur à Willenberg, depuis 
1540 prédicateur de l:i cour à Berlin (m. 1566), avait désap- 
prouvé, en 1 5^, contrairement à Melanciilhon, et en 1537, • 
contrairement à Luther, que la loi fût précbée dans le sein de 
la chrolienlé, voulant que l'Évangilo, qui donne à la fois la vie et 
la mort , y fût seul prêché. 11 avait surtout en vue le mérite des 
Œuvres et la loi mosaïque, qu'il confondait avec la loi morale , 
tandis que Luther voyait dans la loi, réduite au dée-alogue, et 
dans la conscience, un guide permanent conduisant à Christ. Au 
manque de lucidité se joignaioul . cWv. Agricola , la \*anitéet 
l'amour de la gloire; mais cependant cet homme spirituel, enjoué 
et populaire, bien qu'occupant une position indépendante, s'est 
humilié devant les reproches, même injustes , de Luther, quand 
il comprit qu'en attaquant la loi on ébranlait l'austérité morale. 
Le sens plus profond de sa pensée était qu'il restait k l'homme 
assez de bonté morale pour comprendre et faire le bien, sans y 
être poussé par la crainte de la loi et de renfer, mais uniquement 
par l'amour de Dieu. Dans ce s<mis , le débat, qui avait beaucoup 
de rapport avec les querelles sur les œuvres et la coopération de 
l'homme, se renouvela plusieurs fuis depuis i55(), sans être plus 
clair ({u'auparavant. 

Pour prévenir l'abus résultant de ce que les mérites de Christ 
étaient imputés d'une manière simplement extérieure aux fidèles, 
et ne faisaient par suite qu'autoriser, en la voilant, leur con- 
duite pécheresse, André Osia?uler , le réformateur de Nuren- 
berg , fortement attaché à la Bible , enseignait que Christ ne de- 
venait noire juslilicalion que par sa nature «livine et en habitant 
personnellentent dans les Ikleles , (juVii général, même indépen- 
damment de la eluile du péché, i'ijienniatioii divine avait lieu 
cornîiie parfaite l'éalisation de l'image (ii\i!ie dans la nature hu- 
maine. 11 pouvait s'appuyer sur des paroles analogues de Luthe!-, 
|)rononcées dans le sens de i'aiicteo mysticisme , et Luther, bien 
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qu« ooDDU pour son îraseibilité maladive, avait étonfie toate que- 
relle avec lui. Mais quand, expulsé de Nurenberg et préposé à la 
gestion des afhires ecclésiastiques de la Pras^ par son ami, le 
due Albert, il proclama cette doctniie, complètement opposée 
au système de la justification , considérée comme un acte judi- 
ciaire de Dieu à Tégard dès fidèles, système qui avait été cepen- 
dant aussi importé par Luther, et qui était le plus conforme aux . 
idées des réformateurs, presque toute la théologie luthérienne 
s'éleva contre, comme contre une rechute dans Terreur .catho- 
lique, qui iiiit un mélange de la grâce de Dieu et du niérite per- 
sonnel de rhomme. En Prusse , Osiander triompha de ses adver^ 
sûres, au moyen de proscriptions. Après sa mort (1553), son 
gendre Pmek, à la tète de son parti , tenta une réconciliation 
|iar des concessions, et i*obUot dans Técole de Hélanchthon Hais 
comme il était le directeur de la conscience do duc , et qu^on lui 
attribuait toutes les atteintes portées à la constitution de l'Etat 
et à celle de TÊglise, l'irritation des théologiens s'allia à l'opposi- 
tion des Etats , fof orisés par le suserain , le roi de Pologne. La 
lutte se termina par l'exécution de FundL (1566) et par la con- 
damnation de la doctrine d'Osiandre , considérée coipipe une hé- 
résie capitale. 

S 840. UMiim <t HiUfpilH. 

Le débat au sujet de la cène donna i la réformatioo une ten- 
dance à tenir fc la lettre du dogme, dans laquelle Luther avait vu 
d'avance une pernicieuse querelle de prètpes, et qu'il avait lui- 
même commencé à suivre. Hélanchlhon était personnellement lié 
avec Calvin et avait plus d'une fois posé sa tète fatiguée sur sa 
poitrine. La doctrine de Calvin avait produit même sur Luther 
une impression propre à amener une conciliation ; tous deux ont 
eu une haute opinion Tun de l'autre; mais dans sa dernière ex- 
plosion de colère contre les Suisses, Luther met dans le même 
sac tous ceux qui ne recon naissent pas le corps réel de Christ 
dans la cène. Mélanchlhon avait fait quelques changements aux 
éditions ultérieures de la confession d'Augsbourg, par suite de 
son propre développciiient thèotogique, et avait, en particttlier. 
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effacé, conloniieiiieiit à la formule de concorde de Wittenberg, 
(oui ce qui élail contraire aux idées de la haute Allemagne; et 
cette « confession expliquée et quelque peu augmentée, » de 1540, 
signée par Calvin lui-même, comme député de Strasbourg, et 
qui fut la bannière générale de la réformation, passa pour la 
confession authentique, sans qu'on réfléchit à une ditîcrence 
réelle, jusqu'à ce qu'il fùl question de l'approuver expressément 
dans l'assemblée des princes, lenuQ k NatDnbourg^en 1561. Mais ' 
là, où une nouvelle génération de princes s'était réunie pour re- 
pousser les reproches d'une division intérieure, en scellant en 
commun l'ancienne confession, la proposition de confirmer celle 
de Mélanchthon fut, par suite d*une protestation du duc de Saxe, 
repoussée par une déclaration de rassemblée, en faveur de la 
confession d'Augsbourg non altérée. Mélanchlhon, conduit par 
Luther dans une vole supérieure à celle qu'il aurait suivie el en 
partie étrangère à son propre caractère, avait déjà, dans les der- 
niérès années de son ami , exercé tt suprême autorité k Wittsn- 
berg, tandis qu'il s^attendait à être renvoyé ; et bien qa*il se 
sentit parfois tenu dans une honteuse servitude par lopini&treté 
de Luther, toujours plus excitée par Amsdorf, cependant leurs 
cœurs finissaient toujours par se chercher et se rapprocher. 
Après les orages de la guerre, Mélanchthon devint le restaurateur 
de Tuniversilé, et sa dogmatique, qui ramenait tout à la satis- 
(action des besoins religieux et moraux, était la dogmatique 
dominante. Mais Luther avait laissé une si profonde impression 
dans Tesprit des contemporains, que beaucoup ne voyaient le 
salut que dans sa parole et dans sa méthode. Quand, par suite, 
Mélanchthon, attaché au nouvel électeur et oubliant parfois sa 
position politique, pour suivre ses goûts de repos et d*étttde, pen-' 
sait à frayer le chemin, au moyen de Vlntérim^ k de pacifiques 
rapports avec Tancienne Église, Pladut^ sacrifiant sa chaire de 
profiBsseur à Wittenberg (1549], invoqua, de Magdebourg, 
Tesprit de Luther contre la trahison ^e Mélanchthon envers 
l'Église. Cette ville célèbre était alors un asile pour les théolo- 
giens qui se sentaient géués par l'autorité delldanchthoD et qui 
craignaient pour la pureté de la doctrine luthérienne. Aussi 
quand la querelle sur les actions indiflS&rentes {Àdiaphara ) eut 
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perdu sou imiiorlance })raii(jue, elle se renouvela sur celte 
qucslion de jinn* ipe : si par Viutérim les chosos iiidiflérentes 
étaient abanddiiin'es, et si ellos devaient être laissées:» la disiTé- 
lion des ennemis de TEvaiigile. Pour souleiiii' la liilti' .>pirUii»'lle 
contre Willenberg, suspeclce de pactiser avec le diable calvi- 
niste, et contre la nouvelle maison électonde, rt lecleiir martyr 
(m. 1554) et ses deux fils, se confiant, dans une profonde néces- 
sité, à l'avenir, fondèrent l'université d'Iéna (1548-1558), 
comme une forteresse du pur luthéranisme, avec le privilège, 
enfin obtenu, de l'empereur, et avec une bénédiction supérieure. 
Inquiet pour ruiiion de l'Eglise, 3/e7a«c/i(/joii fut délivré de ce 
sœculum sophistique et de la fureur des théologiens, le 10 
avril 1560. Le luthéranisme et le philippisme, les deux formes 
du prolesta ntisme sorti de Willenberg, étaient en face l'un de 
l'autre comme des frères ennemis. 

§ 341. La qatrelle syuergisle. 

LMker arait opposé aux œovres purement extériettns dtt eoile 
et à ropinion pélagienne do mérite des actes de l*homme, la doe- 
trine qae les tioDnes œuvres sont inutiles an salut k cause de Kabus 
qu'on pouvait en fiiire, Mélanehihmif en remaniant sa dogma- 
tique de 1535, avait exprimé la nécessité des œuvres vraiment 
bonnes, sans cependant leur reconnaître aucun mérite; idée qui, 
désapprouvée par Luther et plus lard admise dans Ymlerim^ fut 
interprétée en foveur de Timportance des œuvres, dans le sens 
catholique. Par suite, Anudorf affirma' tout dVibord contre 
Major, qui avait travaillé à la rédaction de l'ifilenm, que Ton 
niait ainsi la justification par la grâce, et qu*en vertu de Tineer- 
titude dans laquelle on était sur ce qu'il' fallait entendre par bon- 
nes œuvres et sur le rapport qu*il y avait entre elles et le salut, 
on pouvait prouver avec Paul qu'elles étaient même préjudicia- 
bles au salut, comme il a plus tard cherché à le démontrer, au 
moyen de la science. Un colloque, tenu à AUmbovarg ( 1568) , 
ne fit qu'augmenter la confusion des idées et rirritation. LulAer. 
s'appuyant sur la toute-puissance absolue de Dieu, n'avait |ns 
non plus reculé auparavant devant la conséquence logique de la 
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doctrine d*Augustin s«r le péobé origine) : ia prédestination. 
Méimvhthoky pour échapper en même leoilMli ce que celte doe» 
trine « d^effrayautel au pélagianisme, insista toujours plus éner- 
* giquement sur lldée qu'après la grâce divine, la volonté de 
rhooime coopérait aussi, pur son acquiescement, à la conversion. 
Luther g:irda le silence, parce que son eoar témoignait contre 
son propre système en fiiveuf de l'univerulité de la grâce divine. 
Le sijnergime. semblait être dans rmfenm une oonœiaion en 
faveur du seipipélngianisme catholique. Amtdorf se déclara 
contre un écrit syiiergisle de Pfeffmger de Lei|)zig; et les Wit- 
lenhergaois durent prendre parti |)our celui-oi. Les théologiens 
de léna, Fkaduê k leur téte, s'emparèrent du débat et démon- 
trèrent que rhomme naturel ne peut pas coopérer aui œuvres de 
Dieu, mais seulement y résister. D*après leur avis, la eour ducale 
publia comme règle de foi, devant être admise par tons les Etats 
évangéliqoes, une réfutation de toutes les hérésies alors en 
vogue, et en particulier du synergisme, qui avait entendant, é 
léna même, un parti dont h) chef, Vifil&rm SUngtl^ fut incarcéré 
de la manière la plus despotique. Mais touchée par de nom- 
breuses sellicitalions, la cour consentit à une dispute entre Strigel 
et Flacius à WûUmw (1560), et établit, contre le tribunal inqui- 
sitorial de Flacius à léna, un consistoire souverain à Weimar, 
qui fut chargé de la censure et qui eut le droit exclusif d*eieom- • 
municatton. Quand le parti de Flacius se plaignit, an nom de 
Ohrist, de cet asservissement de son Eglise, réclama la liberté de 
la presse comme un droit divin, et s^adressanl au peuple, lit une 
opposition toujours plus violente à la papauté des princes, il fut 
exilé du pays (décembre 1561), et la faculté de théologie fut pour- 
vue de nouveaux professeurs, choisis d'après las conseils dns 
Wlllenbergeois. Mai^ après la chute du malheureux duc Jean- 
Frédéric (1667), la haine contre Técolede Mélanchthon Pemporla 
de nouveau. Les amis de Flacius furent rap|)elés; mais lui-même 
l'psia exclus. Dans la dispute de Weimar, il avait été poussé à 
affirmer que le péclié originel était la nature de l'homme. Loi*s- 
qu'il dMreha à motiver ees paroles, alors pou remarquées, et qui, 
eoinnM vague expression du sentiment, n'étaient pas nouvelles, 
on tira da oette formule exagérée la conclusion que Hm étnit 
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l'auteur du péché ou l'homiDP une créature du diable, et les 
atioieiis amis de Flacius cux-ineiiies devinrtMif ses [»lus ardents 
adversaires. Chassé de partout, il mourut dans la misère ( 1575). 
C'était un homme animé de l'espiMt de Grégoire, (|ni avait 
été le favori de Luther, et qui avait ouvert la voie à tout ce 
qui paraissait alors nécessaire à la science protestante, mais qui 
s'cl^iit consumé dans de peliles choses et dans de mesquines 
querelles. 

g Uîl. Uffjplt^dTitiiM. (Siiiti in g 331.) 

Mélartchllion, arrivé, il est vrai, dans la lutte qu'il avait sou- 
tenue avec lui-même, à la loi au corps réel du Seigneur dans la 
cène, mais se prononçant nettement contre une alliance avec le 
Christ imaginaire de Zwingle, et rendu circonspect par Butzer 
(153+), croyait qu'il suffisait do croire à ia présence réelle et à la 
communication de tout le Christ dans le sacrement, hien qu'il 
n'hésitât pas cependant à nommer cette communication, selon 
l'ancienne manière de parler de TÉglise, une communion à la 
chair et au sang de Christ. Il conserva ainsi ses rapports d*amitié 
même avec les Zaricois, tandis que Luther les rompait, et con- 
vaincu que m la doctrine de Luther ni celle de Calvin ne s'oppo- 
saient à une communion satisfoisante avec Christ, il désirail, con- 
formément à son propre penchant et à son caractère timide, 
qu'elles fussent toutes deux admises dans l*Êglise. Aussi évita- 
l-il de donner une explicalion catégorique , quand Wettphûl de 
Hambourg (dep. 155*2), attaqua Calvin, en affirmant que le corps 
divin et le corps humain de Christ se trouvent réellement dans le 
pain, poussé à cela par Texpulsion de toutes les parties de TAlle 
magne, de Jean de Lûtki, qui pourtant conservait le mystère 
à c6té du symbole 4 ainsi que des membres de son Église de 
pèlerins , déjà chassés d'Angleterre et considérés comme des vo- 
leurs des empoisonneurs et des martyrs du diable, et quand 
Calvin, de son côté, invoqua son adhésion k la confession d'Augs- 
bourg, telle que son auteur lui-même Tavait interprétée. Ce ne 
ftit que lorsque Ton pri l pou r base de la sainte cène, la doctrine de 
Luther sur rubiquilé du corps de Christ, doctrine qu'il avait seu- 
lement esquissée, mais que Ton considérait alors comme indis- 
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pensable tu salut, et qui fut même élevée par Brenz au rang de 
loi ecclésiastique pour le Wurtemberg, que llélatichlbon désap- 
prouva que l*on fil des régies de foi de ces formules nouvelle- 
ment inventées. Mais après sa mort, son éoole, qoi devint un 
puissant parti, soutenu par la cour, dans la Saxe électorale, et 
dont le cbef, le savant médecin Peueer, était membre du conseil 
■ secret de Télecteur, vit Punique salut dans la céne calvinbte, en 
opposition de ceux qui, voulant manger le salut éternel, 
croyaient le fils de Dieu personnellement offensé par une détério- 
ration accidentelle du pain ou du vin consacrés, et méprisaient le 
calvinisme, comme étant le pont par lequel on passait au maho- 
métisme. Cette querelle eut pour effet non-seulement de jeter la 
discorde dans la basse Saxe et dans le Palatinat, à cause des ques- 
tions dognnatiques, mais même de menacer Téquilibre ecclésias- 
tique et politique. LVlecteur avait pris pour base 'de sa 
foi les opinions de Luther, bien qu*d ne les connût pas exacte- 
ment; en sorte que les philippistes jugèrent nécessaire d'opposer 
Tapparence de Tortbodoxie lutbérienne à toutes les accusations 
de leurs adversaires, lis déterminèrent Pélecteur à donner une 
autorité légale I un recueil d'écrits de Mélanchlhon , et à exiler , 
après les avoir privés de leur emploi (1573), les zélateurs de léna, 
Wigand et Hessbusius, lorsque chargé du gouvernement en qua- 
lité de tuteur, il les eut en son pouvoir. Un écrit sans nom d'au- 
teur, publié sans te concours des professeurs de Wittenberg, 
mais recommandé par eux, démontra la vérité exclusive de la 
doctrine de Hélanchthon sur la céne, réfuta comme papistes les 
diverses conceptions des luthériens, et fit voir de quels avantages 
jouissait TÉglise réformée en Allemagne et au-debors, afin de 
déterminer à former avec elle une alliance qui serait agréable à 
Dieu. Des dénonciations provenant des princes, sur les motifs qui 
avaient dicté ce livre, éveillèrent les soupçons de Télecteur, et des 
lettres interceptées prouvèrent l'intention des philippistes de le 
faire passer au calvinisme; l'exil et la prison furent la récom- 
pense des théologiens et de leurs patrons à la cour. Dans toutes 
les Eglises de la Saxe, on pria pour l'extirpation de l'hérésie cal- 
viniste,'et une médaille consacra la victoire de Christ sur le diable 
et la raison. 
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^ 343. Vmm de concorde. 

Les luthériens avaient terrassé leurs adversaires; mais ceux-ei 
pouvaient fiicilement se relever; car la formule obligatoire de la 
eéne présentait Mélanehthon comme d*aocord avec Luther, ei son 
esprit dominait encore dans d'autres Églises du pays. Les repro- 
ches des catholiques augmentaient la crainte d'une division inté- 
rieure. Une confession de foi , conforme à la doctrine et soigneu- 
sement articulée, d'après laquelle on déciderait avec une suprême 
autorité les questions discutées et les autres de moindre impor- 
lance, paraissait seule suffisante pour conserver Tunité aux idées 
dogmatiques de Tépoque. Le chancelier Jaequei André de Tubin- 
gue, aspirant , avec une souplesse et une ténacité infatigables, à 
la gloire d'achever et de compléter la réformation par une telle 
œuvre, s'adressa particulièrement aux princes pour l'accomplir. 
Les luthériens et les philippistes l'avalent repoussé ; mais l'élec- 
teur i4ii(^i»l0 semità la tète de l'entreprise, et pour la terminer, 
après plusieurs assemblées du clergé , des travaux préparatoires 
et des censures, il appela au tnonoêlère de Bergm quelques 
théologiens distingués de diverses Églises nationales. Ce n'est 
qu'André qui , avec Selnecker et Ghemnits , deux luthériens , 
élevés à l'école de Mélanehthon, fit la dernière révision , dont on 
rejeta toute idée philippiste. Ainsi fut accomplie, le 98 mai 1577, 
avec prudence et crainte des exagérations, la fitrmiUe de 
conearde, L'Ecriture-Sainte, que l'on présuppose complètement 
d'accord avec la doctrine de Luther, y est reconnue comme l'uni- 
que régie de la foi. Avec l'Evangile, seule source du salut, doit être 
cependant aussi préchée la loi, pour délournerdu mal, faire re* 
connaître le péché et porter les fidèles à la vertu et à la conver- 
sion. Il y a des aiiiapliora , mais dans les temps de perséculion, 
même les actes indifférents deviennent une alfoipe de conscience, 
à cause des conséquences. La jusliiicnlion par la fot seule doit 
être rigoureusement distinguée de la saoctiûcalioD, qui suit pro- 
gressivement la première. Los Ijonnes œuvres ne sont pas néces- 
saires pour le salut, mais de vraies bonnes œuvres résultent 
nécessairement de la vraie foi. Toute coopération de l'homme à 
l'œuvre de sa conversion est exclue; mais le péché originel , selon 
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la doctrine d'Augustin , est posé immédiilMlitnl à c6té de FuDi- 
. vemUté de h grâce divine; et les idées sfttidaleuses de Flacius 
sont ii>jetées. La laasse doctrine de Oilvin sur la cène et la pré- 
destination sont condamnées; la cène lutliérienne a pour base 
l'ubiquité du cor|is de Christ, en vertu d*ane certaine fusion des 
altri)>uts de ses deux natures, qui a eu lieu avec la conception. 
On avait promis qu*un synode général prononcerait sur la nou- 
velle règle de foi ; mais Tidée en fut enfin écartée eomme dange- 
reuse. Les Etats de Tempire, qui adoptèrent la formule, exigèrent 
qu'elle fût signée par tous les ecclésiastiques et toiis les institu- 
teurs de leurs pays. Mais repoussée par la Hesse, le Nassau, 
TAnhalt, laPoméranie, le Holstein, par Brème, Nurenberg, 
Strasbourg, etc., parce que sur divers articles elle concluait trop 
sévèrement, qu'en particulier elle avait séparé deux héros chéris, 
canonisé Tun et rendu le nom de Faulre odieux , méprisée au 
contraire par quelques pasteurs comme trop douce et sans por- 
tée, la formule de concorde n'atteignit pas complètement sou 
but, mais devint un commode sujet de plaisanterie pour les phi- 
lippistes, les calvinistes et les catholiques, qui la nommaient une 
formule de discorde. Elle perdit même le duc Jules qui , sous 
l'influence de son Chemnits, qui avait l'autorité d'un évèque, et 
de son trésorier, avait pris large part à l'entreprise et avait eu 
beaucoup à souffrir des amis de la formule, dans le désaccord de 
ses intérêts de prince et de ses intérêts religieux ; et elle ne put 
passe maintenir par sa propre force à Helmstadt ni dans le pays 
de Brunswick. En même temps que la formule de concorde, d'au- 
très pièces avaient été approuvées , qui devaient former le code 
général de la foi de l'Église : les anciens symboles œcuméniques, 
la confession d'Augsbourg non altérée et l'Apologie , les arti- 
cles de Smalkalde et les catéchismes de Luther. Ce livre de 
concorde , avec la préface et le seing de ceux des Etats de l'em- 
pire qui étaient d'accord, fut publié en allemand, le 35 juin 1580, 
à Oraide, et fut la grande charte du luthéranisme allemand, dans 
son isolement. 

S 844. RéietiM di calfinisiiB Suw. 
Dans réleetorat de Saxe, les philippistes n'étaient ni anéantis 
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ni coDvaincus, et pir suite le même despotisme des princes qui 
les avait abattus, leur fit gagner de nouveau une courte victoire. 
L*électeur palatin décida son beau-frère Christian I (élect. dep. 
1!}86) à une réconciliation. Son chancelier Hie. CreU^ qui diri- 
geait les aifiiires de PEtat à l'exclusion de la noblesse, et qui ne 
voulait être appelé ni luthérien ni calviniste, agissait dans le sens 
d*un rapprochement progressif de TÈglise réformée. Toutes les 
disputes en chaire furent interdites, les principaux postes de pro- 
fesseurs et de pasteurs donnés à des philipptstes, Texorcisme lors 
do baptême aboli, malgré la colère du peuple; le livre de concorde 
ne fut plus signé et la publication d*une Bible, avec des éclaircis- 
sements dans Tesprit de llélanchthon , fut commencée. Biais 
alors mourut le jeune prince ( 1591 ), et le gouvernement du due 
FrédériC'Guillaume J, chargé de la tutelle, rétablit aussildt le 
luthéranisme rigoureux. Des articles sur les visites à laire dans 
les Églises {viiitathtuarliket) furent dressés (1592), qui expri- 
maient de la manière la plus dure ropposilion contre le calvi- 
nisme, même dans la doctrine de la prédestination , et qui 
devaient être jurés par tous les fonctionnaires de l'Église et de 
l'Etat. Pour satisfaire sa vengeance, la noblesse prêta son épée k 
la rancune des théologiens, et Crell, après un emprisonnement 
de dix ans, eut la tête tranchée pour crime de haute trahison. 

S 345. HataraHiénlIil h IHte êi|Mli|K. 

Dans ces luîtes dogmatiques se forma la conviction générale 
que le fruit de la rérormalioii était un système dogmatique bien 
déterminé, dn la pureté duquel tout pasteur et toute commu- 
iiniilése soiUaienl responsables envers Dieu. Tout autre sentiment, 
tout autre droit devait céder à celui-là ou se revêtir de sa forme. 
Lançant intrépidement ses écrits, ses sermons et ses anathèmes 
contre les ennemis du dedans et du dehors, Tilemann Hesshu- 
sias fui sept fois dcslilué des hantes fonctions qu'il exerçait dans 
l'Eglise et banni du pays; la lellre de TÉcrilure qu'il défend avec 
zèle se tourne contre lui; Wigand qui avait élé avec lui un 
champion et un excommunié pour la cause de Christ et qui était 
alors, comme lui et grâce à lui, évéque en Prusse, le traite d'hé- 



Digitized by Google 



— 61 — 

réUque et le perd, à cause d'une subtile formule d'école; mais il 
a la paix de la conscience parce qu'il a la conviction d'avoir lu lté 
au service du Seigneur et il ne se repent dans ses dernières 
années que de rravoir pas châti>^ plus durement les pécheurs et 
de n'avoir pas réfuté avec plus de zèle les sectaires (m. 1588). 
Kepler (m. 1C31), qui contemplant les harmonies de Tunivers, 
recherchait les lois de la marche des platiètes, pour roellreavec 
une pieuse joie en évidence les merveilles de Dieu, et qui préféra 
mourir de faim plutôt que d'abandonner la confession d'Augs- 
bourg, fut rejeté comme une brebis galeuse du troupeau du Sei- 
gneur, parce qu*d refusa de souscrire à la condamnalion des 
calvinistes et qu'il mellaiten doute 1 ubiquité du corps de Christ; 
et sa mère, accusée d'être une sorcière, mourut dans les fers. 
Peu à peu cessa l'opposition contre la formule de concorde, parce 
que ses adversaires décidés passaient à TÉglise réformée; mais la 
haine du peuple, eiitreleiiue avec soin , empêchait de se fermer 
labimc (|ui séparait les deux Églises. Lorsque la dogmati lue de 
Mélanchlhon fut remplacée par les œuvres généralement admises 
de Chemnitz et de Hulten, écrites dans Pesprit du Inthéranisme 
rigide, ce dernier domina aussi au moyen de Tautorilé, librement 
admise, de la science. Jean Gerhard (m. 1637) d'Iéna, eu dé- 
ployant, dans le champ de la littérature et dans l'exercice de ses 
fonctions, une très-grande aclivité, pour laquelle ce temps de 
ruines ne devait être qu'un temps de conservation, est devenu, 
|)ar l'admirable union de l'érudition, dans un but de polémique, 
et de la douce piélo, un Père de l'Eglis<^ proleslante. Mais la force 
juvénile du proleslatilisme s'était brisée, au milieu de ses vic- 
toires, dans ces tristes querelles, et avec l'accusation d liérésie 
jetée à Mélanclithon, le sentiment des origines et des types de la 
réformation s'était presque éteint. 

II. CALVmiSlIB. 

§ M. igliK fiktuk alkauJe. 

Le philippisme, après son exclusion , ((oiuia naissance, là où 
il conservait la suprématie dans les Eglises, à une Église réformée 
allemande. Née à côté de l'Église réformée suisse, celle Église ne 
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connaissait pns originairemonl la doclrino de la prédestination el 
ne portait pas non plus Tempreintp raraolérislique de Calvin; mais 
elle était cependant attirée à avoir des rà|>ports avec les Eglises 
calvitiisles , el recevant dans >ou sein des émigrés calvinistes, 
elle établissait sur la l>ase de l'autorité exclusive rie l'Ecritiii'e, des 
règlements et des Ibrniesqui la faisaient paraiti'e calviniste. Dans 
le Palal'mal qui, dés le prineifie, avait reçu son organisation de 
la main de Mélaneldlion, Frvdèric III qui, dans la eene, ne vou- 
lait participer iiu'à Christ entier et à tous ses bienfaits , déposa , 
après le désordre [»rodnit par Hessiiusius poui* faire prévaloir le 
lu(ller;llli^me, tous les eecle.->,iasti(jues qui n'adoptaient |»as l'opi- 
iiioii de Mélaneldlion (août lôtiO) et, après rassend)lée de Naum- 
bourg, n'admettant (jue la confession d'Augsbourg corrigée, il 
introduisit la simplicité et la nudité suisses tlans les Eglises (156*2). 
Sur son ordre, ( rsinus et Olivianus écrivirent le caU'cliisme 
illlcidelhcrg, (jui . dans la prédestination, ne faisait ressortir 
que le coté consolant de la certitude de la rédemption, et dans la 
cène, que la réalité de la coniniunion avec Chri>t, et qui, devenu 
la confession de l'Eglise réformée d'Allemagne, fut admis au loin 
à rélranger. Dans le colloque de Maulùronn (1564-), la doclrine 
de la cène, basée sur Tubiquité du corps de Christ, fut regar- 
dée comme une cause de rupture de Tunlté de l'Église. Sous 
Louis VI (1576), le luthéranisme fut rétabli, mais fit denoaveau 
place, après sa mort (1583) , ii TÉglise réformée. Celle-ci rem- 
porta à Brème t au milieu de violentes agitations du peuple 
(1561-1 561 )><!l«nfin la cathédrale fut de nouveau ooferleaux lu- 
thériens, qu'il était impossible de déraciner (1638). Dans VAnhalt. 
rattachement à Mélanchthon détermina à adopter la constitution 
ecclésiastique du Palatinat (1596) Dans te même esprit, le Nat^ 
MU, protestant contre Ténormité de Tubiqulté dans la formule 
de concorde, adhéra au catéchisme d*Heidelberg (158*2), et \m' 
suite de la position de la maison d^Orange, à la constitution 
do l'élise de Hollande (1586). Dans h^esse, les fils du land* 
grave ont, dans l'esprit de leur père, tenu h Tonion avec l'Église 
réformée. Les autorités ecclésiastiques ayant admis en 1571, dans 
leur confession, les articles et le catéchisme de Luther, furent blâ- 
mées parle landgrave6i«t7/aaffitf,d'avoir voulu établir une nouvelle 
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papauté, en liant les contcteDces pnr des traditions humaints «i 

en défendant tous les errrementa de leurs précepteurs. Le savant 
Maurice t landgrave de Ifrssc-Cassei^ après avoir fuit tousses 
elVorls pour réconcilier les deux Églises, iinposa'à l'Église luthé- 
rienne trois points de réformalion (lC05),qui menaient à l'imioi» 
avec les calvinistes; le luthéi^anisine se maintint dans la liault; 
Hesse et Louis V fonda pour lui l'université de Giessen, dans la 
Hesse-Darnistadt {[GOl). L'Église nalioiiale déférait ordinaire- 
ment, non sans des (roubles fré<iucnts, à la volonté des princes, 
conformément aux droits que leur avait donnés la réformation , 
car les ecclésiastiques avaient le choix ou de prêcher la foi du 
prince ou de vider le pays. L'électeur de Brandenbourg , Jean 
Sigismond, i\m avait juré à son père de persévérer dans la doc- 
trine de Luther, reçut la cène, selon le rite réformé, à Berlin, dans 
l'église de la cour, à la fête de Noël fie l'iuiiièe 1 01 3. Sa confession de 
foi (16 14) devait prouver, que se reconnaissatit membre de TÉglise 
évangélique réibi-mée , sans se soumclln' à aucune aulorilé de 
noms humains , mais suivant rimpulsion ilu Saint-Esprit par 
l'cflét de rÉeriluri'-Sainle , il ne rejetait que les restes de la su- 
perstition papiste , et (jue dans les choses de Dieu, les promesses 
qu'on avait faites n étaient point ol)liguloires. Malgré les moyens 
de séduction (|u"il employa pour être suivi , bien qn'il enlevât à 
runivcrsdé de Francfort son earaclère Inllierieii et (in'il abrogeât 
la formule de concorde, en (ju:ilité<le loi nationale, il n'a eepen- 
danl demandé à son pays qm' la lolciMni r ehrélienne : mais le 
mécontentement de la pojiulalion hi[ln'i'ii niie (liin.> l;i Mark cl en 
Prusse était si violent, (pie la raison polili(|ue elle-même nejtou- 
vait pas à ses yeux justdier ee elianjienienl de foi , bien qu'il 
dût servir à la politique elran^^vre. Le protestantisme reformé 
avait conscience de posséder le plus grand es|trit de résolution, et 
C€ux qui changeaient ;le religion ne se regardaient j)as comme 
apostats, parce qu'ils adhéraient à la eonle>ssion d'Augsbourg 
(de IS-i-O). Les reformés ne lui'ent pas nommés dans la paix de 
religion, mais ils en revendiipièrent les droits, comme ayant une 
doctrine parente de eelle de la confession d'Augslmurg , et par 
suite, dans les diM ii^sions de la diète d'Augsbourg (IniUi), les 
luthériens, pénétrés do l'esprit évangélique de Frédéi'ic 111, n'osè- 
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ront pas, en présence de la partie catholique de lenipire, rejelcr 
ces puissants allies ; niais un traité de commerce fait entre Lu- 
beck et les Pays-Bas, souleva parmi eux des scrupules et provo- 
qua de violcnis sermons contre celle alliance avec les incrédules, 
conclue en vue d'avantages mondains, dangereuse pour ies âmes 
et interdite par la parole de Dieu. 

S 347. Ln hjtUt,^ 

L II peu[)le induslrienx, généralcinciit aisé, jaloux des libertés 
de ses villes et de ses jirovinces, habitai! les Pays-Bas, qui, d'après 
une anli(jiM' opinion juridique, avaient é(é d'abord un fiel" imj)e- 
rial, mais qui depuis avaient été soumis à la couronne d'Espugne, 
par suiledes mariages de la maison de Habsbourg. Ce |)ruj)lt' était 
très-disposé à recevoir la réformalion, à laquelle il élaii depuis 
longtemps préparé. Les écrits de Luther frayèrent la voie, mais 
ralliance cunclue avec la France cl la Suisse y fit domiiier la doc- 
trine lélormèe. Charles-Qiihil déploya dans ce pays, (pii élait 
son herilage, son zèle pour l'Eglise catholi(|ue; Tedil de Worms 
y fui mis à exéculion, et des centaines de protestants moururent 
en prison ou sur le bûcher. Quand, las de régner et de vivre, 
l'empereur eut transmis les Pays-Bas à son fils (1505), Phi- 
lippe //, qui avait une égale haine pour la liberté politique et 
pour la liberté religieuse, lança Tinquisilioii contre les deux. La 
noblesse lutta pour les droits de la nation, et ses héros lombé- 
renl sous !<' glaive du l)ourrcau ou par le poignard des assassins. 
Après d'extrêmes sonlïVanecs, le peuple osa réclamer son droit 
avec ré)»ée. Au milieu de la guerre civile pour les anciens privi- 
lèges s'engagea, sous le sage cl lieroniiie [)rince d'Orange, la 
lulle religieuse, bien que diflèrente de la première, et tous les 
oriienienls de rancienne Église furent bi'ises et détruits. Les se|)t 
provinces du nord, dans lescjuelles prévalaient les mœurs alle- 
mandes cl la foi évangélique, conclurent liiniun (ruireclil (1579), 
par laquelle fut conslilué un Etat tedéralif, dont la liberté civile 

' Correspondance de Philippe 11 sur les affaire!» des Pays-Bas , publiée pur 
Gaehard. ISol; 2 vol. 
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et religieuse lie fiit reconnue par TEspagne qu'au inoyen dHine 
trêve et dans le sentiment de son complet épuisement (1609). 

g 348. UijNdAde Dirdrecht (18 dov. 1618 — fin mai IGlUj. 

L*esprit de Zwingle entra en lotte ouverte avec Fesprit victo- 
rieux de Calvin, dans Tuniversîté de Leyde, fondée par la réfor- 
mation. Arminiui (m, 1C09) s'embarrassa dans la question de 
la prédestination absolue, que Gsmutr défendait contre lut Tons 
deux devinrent des chefs de parlis, et tandis qu*Arminius croyait 
établir entre toutes les communautés séparées du pape une paci- 
fique union, basée sur quelques simples principes de l*Ecriture, 
seuls nécessaires au salut, la jeune Église et la jeune république 
des Pays-Bas étaient menacées d'une désunion. Le parti d*Armi- 
nius présenta aux Etats de la Hollande et de la Frise occidentale 
une justification de sa foi, sous le titre de Remontrance (1610). 
Le calvinisme avait la haute main parmi les ecclésiastiques, élevés 
en grande partie à Genève^ et qui exerçaient beaucoup dUnfluence 
sur la foule, pour laquelle le débat était lettre close. Les protec- 
teurs des Remontrants étaient les chefe du parti républicain, le 
vénérable /. d^Oklen Bameveld et ffugue» Grotiua (Van Groot), 
qui traitait la théologie comme un littérateur et un homme d'état. 
Par suite, Maurice d'Oronge, stathonder et générai de la répu - 
blique, dans ses efforts pour s'élever à la suprême puissance, 
s'attacha les calvinistes. Pour décider la question, Ias Etats-géné- 
raux convoquèrent un synode. Toutes les Églises réformées, à 
l'exception de celle de la principauté d'Anhalt, furent invitées ; 
mais cependant les députés venus de l'étranger furent peu nom- 
breux, en comparaison des membres néerlandais du synode. 
Avant son ouverture, le prince d'Orange avait, par un coup d'au-, 
torité, abattu le parti républicain ; en sorte que ce ne fut pas sans 
arbitraire que se fit le choix des trente pasteurs, des vingt an- 
ciens et des trois professeurs qui composèrent le synode, et le 
sort des Remontrants était déjà décidé. Licurs chefs ecclésiasti- 
qoes, l'éloquent et ferme successeur d'Ârminios, Epiecopioê, en 
tète, qui n'avaient été appelés que comme accusés, protestèrent 
contre un complet asservissement, et malgré l'opinion, gènérale- 
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neBt filai UMgexM, ém dépotés Mniiiers, la bajorilé du sy- 
node, en wrbi dt son autorité basés sur la parais ds Dieu, lis 
déclara incapables de toute fonction dans l'Église et dans les 
écoles, jusqu'à ce qos le fjOfMniir les fit rentrer dans la eommu* 
nion de l'Église. Dans la plupart des provinces de l'Union, les 
prédicateurs et ks proiiesseurs remontrants, qui refusèrent de 
renooeer à toute fonction eoclésiastiqne, furent bannis. Mais 
quand, après b mortde Maurice (t695), le parti républicain re- 
prit le dessus, les ârmknmê obtinrent d'être tolérés, et ils for- 
mèrent une ÉgKse fleurissante, qui se distingua par sa théologie 
libérale, hesdéeûkmi de Ihrdreeèt, qui admettelent la doctrine 
de daMii dans toute sa rigueur, une double prédestination fon- 
dée sur te péebé originel, sans cependant ôter tout espoir d'être 
iaii#i àeeux qui se servaient des moyens de salut, furent cou- 
llnMtt par tes Stete-généraux» mais n'obtinrent i ouUe part 
ailhurs <|a*en France, une valeur iégale; toutefois, depuis lors, 
te «MvMtiMMi fîit regardé comme l'orlbodoxte do rÉglise rèfimnée. 
Mate te tendance provenant de Zwingle et de MétenebthoB a aussi 
continué k subsister, bleu 4iu'eo soas-ordre, dans te té» de te 
communauté. Son document primitif est, aprte te eatéchteme 
rrileidelberg, te confession de foi teissée pir Mtinger et aooeplée, 
k l'instigation de l'électeur palatin, par les confédérés suisses 
comme deuxième coufemm Helvétique (1566), d^M^ laquelle 
les promesses de Dieu s'étendaient à tous tes croyante. 

CHAPITRE III. 

lMiMte« «§• la wéimmàmtlkmk à ttmwm I'Kbm^. 

^ 34^. Unfe^cralioa des Etais de l'Aulriche jusqu'eu i609. 

Le protestantisme se répandit de bonne heure en Autriche 
parmi tes hautes classes de la société. Dans tes dernières années 
de son règne, Ferdinand l s'était presque mte au-dessus do h 
ItUe des partis. MammiUm li ( 1564-1576), qui passait aux 
yeux des protestente pour im membre secret de leur Église ot 
aux yeox de Rome pour un apostat, donna à la noblesse et toi 
villes des princes le lireit d'étaWir une Église seton te conteosion 
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eomplir wb r«ton»(ion gteér«l« eonfbrwim^t w% loiê^Jk» 
Hongrois qui étudiaient à Wittenberg , rapportèreoi dans leur 
pays les idées de Luther; la réronnation y fut répandue par des 
vaudois, des hussiles et des humanistes, et de sanglantes lois 
n'arrêtèrent pas sa propegalion. Elles reslèrsot d'aiileurs iav9ites 
dans les tempêtes qui suivirent la bataille de Uobacz < 1536). Ia 
maison de Ibhshourg , qui ne possédait encore la Hongrie que 
d*uoe manière ino^rlaine, ne fut pas plus dure envers les protes^ 
tants que la sûreté de sa possession ne Tesigeait ; et sous Jg domi- 
nation des Turcs, un euUe sans images se répandit saus obstacle. 
Ferdinand I accorda à quelques magnais et à quelques villes le 
libre exercice de la religion, qui fut eneore élargi sous Maximi- 
lien. Les réformés devinrent en même temps nombreux, et les 
luttes intestines oomoieoeèrent. De» man^nds d# HergMtQstsdt, 
qui ven^ùent de U foire d« Uipsig, apportêrspten Tnm^ylyanie 
Us livres de Luther ( 1^31 ). Après bien des perséooticms, t^tes 
les ilgllsa» sesmes se déelarèrent pour la confession d*Aii88- 
baurg(tS44); 1« Magyars se tournèrent pour la plupart vers 
rfiglise réformée, les Valsques restèreut atl»ehiie au rit grec. 
Au milieu des querelles pour le ijeùm de Bongri», la TraosyU 
vanie obtint, k rassemblée des Étals de Càuumimiirg ( 15!^), 
une oomplèl^ liberté de conseieuee. Lors de Téleotion du roi en 
Bobêine ( )t Ferdinand svait éjoirlé le duc de Bavière, svr- 
tout grftcs à Tappui des utraquistes qui, arrivw de nouveau» par 
suite des suecès de Luther, au sentiment de leur génie et de leur 
force, et réconciliés même avec les frères de Bohème , aillaient 
desgowNMrs bossites soit à la oonlession liithêrîenpe, soit à Ja 
concession réformée. Au commeoeemeot de la guerre d$ Smal- 
kside, l'électeur de Saxe avait k sa disposition Tarmée levée par 
les Ws de Bohême, pour délendre la m» commune. 
MofpA^ //(depuis 1576) ^opprimer Im évsngéUqnes dans 
lowtfs ses provinces t la liberté de conscience ne fyt accordée 
qa*à la noblesse, et le culte fut supprimé par Je force (dep^i604). 
Vois )e prince de Transylvanie, SUmiiM XMakait ren^u puis- 
sioi fw m «Mme les Tunes, prit les armes pour le réts- 
IMiasament de la liberté iMlitiqw stfsiigieiise, et obtint la jMur 
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de T^n^(1606), en vertu de laquelle h eonfessioD d*Aiigs- 
bourget la confession helvétique furent accordées pour la Hon- 
grie et la Transylvanie. Cette dernière province, en proetamaDt 
li liberté de eonseieace (1557), avait entièrement renoncé an 
pape /de même qu'en Hongrie la plus grande partie du peuple et 
presqué toute la haute noblesse. Lors de la désunion des Habs- 
bourg , les États évangéliques de FAutricbe obtinrent, les armes 
à la main, du grand-dne JfollAMM, te rétablissement de tous les 
droits acquis sous Maximilien, et les Bohémiens, de Tempereur 
Rodolphe, la lettre de majesté, qui les égalait aux catholiques et 
remettait la suprême puissance aux Etats ( 1609). 

§ 350. U laide. 

Guttave YTom avait délivré Suéde des mains sanguinaires 
des Danois ( depuis 1931 ). Les frères Olafei Lmurent Pel/enon^ 
qui élevés àWittenberg, se complétaient réciproquement par 
rinteltigence, prêchèrent la réformation. Les évêques qui possé- 
daient les richesses du pays, soutenaient, ainsi que le pape, les 
intérêts du Danemark. Pour pouvoir- alléger le peuple et payer 
les seeoursdes villes hanséatiques, le nouveau gouvernèmènt 
démit avoir les biens du clergé. Une dispute eut lieu à CTjMa/ 
( 1936) sous b protection du roi, et le chancelier Anderton tra- 
duisit le Nouveau'Testament. Le roi, appuyé sur bi noblesse et 
sur les paysans, humilia les évêques à la diétede Yeslerôê (15^). 
et pilla l*Église. La réformation fut établie selon les conseils de 
Luther, mais elle resta cependant étrangère à une grande partie 
du peuple et presque inaperçue, parce que le roi lui-même avait 
des moti6 pour nier un changement de religion. Les évêques qui 
admirent le nouvel ordre de choses, continuèrent à former en 
partie les États du royaume et àétre les chefs de l^Égtise, bien que 
dépendants du roi et limités dans leur autorité par les consistoi- 
res. Sous Jean III (depuis 1568), dont réponse était une prin- 
cesse polonaise, appartenant à l*É^lise catholique, une rérânci- 
liation fai tentée, mais le reftis de Rome de 6ire les concessions 
demandées et Popposition du peuple contre les cérémonies catho- 
liques la firent échouer; Sigismond, roi de Pologne et de Suéde 
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(depuis 1593). paya sa tentative de supprimer TÉglise évtogé» 
lique, au prix de la couronne de.Suéde, qui passa sur la lAie de 
son onde Charlet /JT, le défenseur do protestantieine ( 1599- 
1604). Dans le principe, on s*en était tenu à la parole de Dieu, 
prise dans l*Éeriture-Sainte. Pour répondre aux calomnies des 
catholiques, le clergé se déclara, en 1593, pour la confession 
d'Augsbourg, et en 1663, pour la formule de concorde, afin que 
toute la Suéde eût un seul Dieu et fût comme un seul homme. 
La loi punissait de la proscription le retour à la papauté. 

S 351. U i iwnfc aiw h Im^ M iUiale. 

Le pouvoir de l*Etat était partagé entre les évéques et les ba- 
rons. Chriêllemll{é\a roi dep. 1513), tyran, soumis lui-même 
à la tyrannie de la mère de sa maîtresse, abaissa les grands, 
éleva le peuple et fikvorisa la réformation, pour être le maître des 
évéques. Après son expulsion par la force réunie des barons et 
des prél^, son oncle, Frédéric /, de Holstein, fut pfaicé sur le 
irdne; allié par son mariage k la maison de Saxe, il était sincère- 
ment attaché à l'Évangile. Dans la capitulation qu*il fit lors de 
son élection, les privilèges des évéques furent garantis, les ser- 
mons contre le Dieu du ciel et contre le saint Père durent être 
punis par la perle des biens et de la vie. Toutefois, la réforma- 
tion se répandit de telle sorte parmi le peuple, que le roi obtmt, 
à la diète d^Odeme (1597), Tégalité civile des protestants et des 
catholiques, le mariage des prêtres et Tindépendance à Tégard de 
Rome pour le choix des évéques (1597).Les évéques avaient protesté 
contre la succession de son fib ainé, lié personnellement avec 
Luther. Chriiiiem IH gagna les membres laïques des Etats du 
royaume; tops les évéques furent arrêtés à Timprovisle, le 90 
août 1536, et rachetèrent leur liberté, en renonçant à leur di- 
gnité. Il n*y eut que AoNifioio de Rœskil, qui, pour ue porter 
aucun préjudice h TÉglise , mourut en prison comme un martyr 
( 1544). Une diète à Otpmhiagyàe (oct. 1536), dont tous les ec- 
clésiastiques furent exclus, anéantit les droits politiques de l'É- 
glise, dont la couronne et la noblesse se partagèrent les ric)iesses. 
Au^enAoy m couronna le roi et fit une constitution ecclésiastique, 
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dépendant atooloment de la cour, avec quelques évéqtles titulai- 
res. La formule de concorde fut jetée au feu par Frédéric II (l!^81), 
mais elle obtint cependant une grande aulorilé au xtii* âlêcle. En 
Norwège^ la nouvelle Église se fonda pacifiquemeot , lorsque )*ar- 
chevéque de Drontheim se fut enfUi avec les richesses de TÈgiise 
( 1537). En Islande , le parti épisoopat tomba les armes li la 
main ( 1590). 

§ 35*2. PologBc, LiroaiictCNrliBfc. 

Des proscrits de diverses contrées, pour cause de religion, 
trouvèrent un asile en Pologne sous Tappui de quelques grands, 
en sorte que des frères de Bohème, des réformés et des luthériens 
y fondèrent deè Eglises. Après de violentes disputes , ils s'accor- 
dèrent , au synode de Sendamir (1570), sur une seule confession 
de foi, dans les formules indécises de laquelle la faible diversité 
de leurs doctrines trouvait place. 11 ne pouvait y avoir que des per* 
sécutions partielles de la part des rois et des évéques, parce que 
les .woivodes gouvernaient avec un pouvoir presque illimité sur 
leurs biens. Ce fut par eux que fut conclue, pendant Pinterrégne, 
une paix de religion {ftaxdittUienHtm, 1978), qui, comme loi 
du royaume , accorda les mêmes droits civils aux catholiques et 
aux protestants. Mais déjà, sous Sigiêmond iil (dep. 1587)« te 
parti catholique se renforça, au moyen des app&ts que la cou- 
ronne et TEglisé avalent k oQKr à la haute noblesse , tandis que 
beaucoup de dissidents, mécontents de la conlession de foi com- 
mune, renouvelaient les querelles intérieures. Wladistai IV 
tenta en vain d*amener une réconciliation générale, ou du 
moins un accord des Eglises militantes, au moyen du colloque 
de Tkam (1645). 

Le grand-maitre de la Livonie ne put pas écha|)per à Tinfluence 
de l'exemple de la Prusse, tandis que l'archevêque défendait les 
droits traditionnels et l'ancienne foi. Riga décida la cause de la 
réformalion (15*23), et avec le sentiment de liberté d'une ville 
impériale, elle entra dans la ligue de Smalkalde. La réformalion 
était généralement adoptée, quniid In grand-matlre Conrad 
i&Mfer se proclama duc de Courlande etdeSémigalle(15!61), 
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niais oédi à la Pologne, à la condition gae la conressiou d'Ânga- 
bourg serait maiutenua dans ses droits , la partie de k Uvooie 
sitttée au-delà de k Dana , qu'il ne pouvait défendre opntro les 
Rnsses • 

«■AliDI-BUri411fl n mUMDB. 

g 353. Pondali»! ét flglB» niRcaiie. 

Le souvenir de Wicleff avait préparé à la réformatioA un parti 
que firent revivre les écrits de Luther, line IraductioD en anglais 
du Nouveau-Testament, par Frytb et Tiodal, fui imprimée à 
Anvers ( 15^6), et un phénix rené de ses cendres arriva de l'autre 
côté du canal. Mais Henri Vlil défendit la religion de saint 
Thomas avec la plume et répc>e. Alors son amour, qui portait la 
mort, se tourna sur Anne de fioicyn, et il lui vint des doutes sur 
la légitimité de son mariage avec Catherine d'Aragon, k veuve 
de son frère. Clémenl VII ne put pas se résoudre k rompre ce 
mariage avec la tante de Tempereur. Sur le conseil de Cranmer, 
le roi le fll déclarer nul par l'autorité de savantes corporations, 
épousa enfui Anne et fut frappé de rexcommunication du pape, 
lin parlement, plus servile que réformateur, détacha TAnglelerre 
du pape et reconnut commf chef de l'Église (dep. 1535) le roi, 
qui dès-lors douiina ;i son gré, à la place de Dieu, sur l'Etat et 
rÉglise. D'imnicnses biens de couvents échurent à la couronne, 
et un trésor plus grand encore d'œuvres d'art et d anliquilé fut 
gaspillé. Cranmer^ élevé à l'archevêché de Canlorhéry et marié 
secrètement à la nièce d'Osiandre, chercha à engager le roi, incnie 
contre sa volonté, dans la rélornialion ; la superstition fut dévoi- 
lée sans ménagement^ le tombeau de Beckel i>rofané, l Écriture- 
Sainle répandue. Le vieil évéquf John Fisher mourut pour lu 
liberté de l'Kglise, le chancelier Thomas Monts, pour une réfor- 
malion qui ne serait accomplie ni par le pouvoir royal, ni |»ar 
celui du peuple, et avec son idéal de TEtal lulur. dans lequel tous, 
travaillant également pour les besoins coninmns, auraient paî t à 
uuc heureuse vie, con tonne à la nature. Mais le l'oi, auquel les 
catholiques rappelèrent .sa glorieuse dél'ense de la loi, uiit, par sa 
loi de 1539, la transsubstantiation, le célibat, la messe des morts 
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et la i'uhIpssioii aiiriculairt' sous la garde du bourreau La 
morne poteiict" porta les adhérciils de Luther et ceux du pafie. 
Ce ne l'ut que sous la régence, pendant la minorité {\' E<luaard VI 
(dep, 154-7), que Cranmcr commença plus sérieusement l œuvre 
de la réformalion et conclut, par l'appel de Bulzer à Cambridge 
(m. 15^1), une alliance avec la théologie allemande. Mais Edouard 
mourut dans une tendre jeunesse ( l')53) et la tille de Catherine, 
Marie, hérita ilc la ccmronne. Élevée dans la foi de rÉglisc ro- 
maine, après une jeunesse pendant laquelle elle sVlait a.>,treinle à 
de nombreux renoncements pour elle, elle était pleine d eidhou- 
siasme pour son (riomphe. L'Angleterre lut rendue au paj)e a 
l'aide de sanglantes violences ; Ci an mer est mort sur le bûcher 
plus héroïquement qu'il n'a vécu (IjôG). Toutefois, Marie siu^- 
eomba de bonne heure à sa mélancolie et à la haine du peuple 
(1558), et la tille d'Anne, Élisabelli, monta sur le trône. Sa 
naissance était illégitime, d'après la décision de l'Eglise romaine ; 
elle avait été élevée dans la foi évangélique de sa «nère et à l'école 
du malheur. Sous le long, sévère et heureux règne de la chaste 
reine (jq. 1603), la réformalion fut fondée et défendue avec pru- 
dence et modération conire les dangers intérieurs et extérieurs, 
bien qu'elle eût eucore besoin de recourir à la justice criminelle 
contre les missionnaires et les assassins anglo-romains. Beau- 
coup de cérémonies catholiques furent conservées {Book of 
common prayer). La confession de foi dressée sous Edouard, 
puis résumée en 39 articles, adoptée dans une assemblée du clergé 
à Londres ( 156^2), et déclarée par le parlement obUgalotre pour 
le clergé ( 1571 ), ne donne pour base à Tautorité de TÉglise que 
rÉcrilure-Sainte, qui renferme tout ce qui est nécessaire au salut, 
et à la justifieatioD que la foi seule, dont proviennent nécessaire- 
ment éfs œuvres agréables à Dieu ; elle reconnaît dans la cène la 
communion du corps de Christ, qui doit être reçu spirituellement 
par la foi, et n*admet presque que le o6lé consolant de la prédes- 
tination. La couronne prétendait à la suprême autorité sur 
rÈglise, mais en se reconnaissant cependant soumise aux lois. 
Les évéques restèrent les cbefe de l'Église et les premiers barons 
du royaume. Ce que les rois d'Angleterre avaient fiût contre la 
papaatè et pour la réformation devint aussi une loi pour VJrkmde, 
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Mais les Irlandais repoussèrent rnorgiquement la nouvelle reli- 
gion, imposée par leurs tyrans. Les Anglais démon Irèreoi, d'après 
l'ÂDcieo-TeslaineDi, que Tlriande leur apparlenail, comme pays 
conquis, au même litre que Canaan aux Israéliles. Les terres pos- 
sédées librement ei en commun par les membres d'un même 
clan, se transformèrent en Oefs royaux et furent données aux 
Anglais, lors des fréquentes révoltes des chefs de ciaos, consé- 
quence de l'oppression; en sorte que le peuple indigène com- 
mença k devenir un peuple sans terres. Les biens de I Église 
furent progressivement saisis par une hiérarchie protestante 
étrangère, à côté de laquelle les Irlandais entretenaient avec peine 
leurs évéques et leurs curés. 

§ 854. Irvie PiriliM cl fa lii4<pcBdaiis. 

Un parti strictement calviniste, composé principalement de 
ceux qui, persécutés sous Marie, rentraient alors comme mar- 
tyrs, se scaiidalisnil delà dépendance dans laquelle se trouvait 
l'Église k l'égard de TÉtat, des privilèges des évéques, de toute 
la pompe du culte, dont il regardait même les simples et inno- 
centes cérémonies, comme des restes de l'antichrist, parce qu'elles 
n'étaient pas fondées sur rEcriliiro- Sainte. Lei Piirilains vou- 
laient une constitution preshylérale, un culte simple et sans 
images et une discipline ecclésia^tjque sévère. Elisabeth chercha à 
briser leur opposition, qui s'aggravait emoiv jiar la célébration 
du sabbat le dimanche et par la prédestination calviniste. Vacle 
d'imifuftnité menaçait de l'amenfle et de la prison tous 

les non-cunfonnisles, et leurs ecclésiastiques, de la destitution 
et (le l'exil, — Les ecclésiastiques démissionnaires el destitués 
fondèrent (dep. 157-^) des eoumuinaiités de Presbytériens, ei la 
jKirtie la plus vivante de l É^dise de 1 Etat penchait elle-même au 
puritanisme. Mais une désunion des persécuteurs des chrétiens, 
au sujet des principes, commença aussi, qirand Robert Brown 
(dep. 1580), et après sa reculade, John Robinson (dep. 1580) 
prêchèrent que, d après le type de l'Église apostolique, chaque 
communauté était une Kglise indépendante, autorisée à adorer 
Dieu selon sa conscience, et que ses ecclésiastiques seuls étaient 
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souâ sa dépendance. Ces Indépendants, forcés ù prendre la fuite, 
formèrenl des communautés dans les Pays-Bas el en Amérique, 
mais conservèrent leurs racines en ku^Mevra {œngregational 
board), où les puritains, avec des mœurs pieuses qui leur Aii- 
saient considérer tout plaisir terrestre comme un péché, se dé- 
veloppèrent sous une forme toujours plus tranchée et plus som- 
bre, au milieu dos persécutions, et devinrent un parti menaçant; 
toutes les idées qui leur venaient à l'esprit étaient pour eux des 
inspirations diviiteii, el l'Ëtat devait se soumettre à leur hiérarchie 
démocratique. 

* 

g 355. Kctttt. 

Un jeune homme de la lamille royale, Patrick HamiUou, fa- 
iniliarisé avec l'idée de la réformalion par ses études en Allema- 
gne, mourut comme son premier martyr en Ecosse (15^28). Le 
cardinal Bealon dressa les luichers, qui brûlèrent jusqu'au jour 
où un martyr annonça, du milieu des flammes, sa mort violente 
( 1546). Le martyre était la plus puissante prédication pour un 
peuple inculte, rêveur et candide. Sous une régence chancelante, 
|)endant la inmorilé de la reine Marie Stiiarl, s'éleva le parti 
réformé, entndné par l'impétueuse éloquence de son prédicateur 
/. Knox (m. 1572), qui s'étant lorlifié entre les bûchers et les 
bancs des galères, ne connaissait ni la crainte ni les joies de l'exis- 
tence terrestre. Lorsqu'après le mariage de Marie avec l'héritier 
du trône de France, la régence, ayant l'appui de la France, menaça 
de renvers<?r la réformalion, les protestants formèrent à Edim- 
bourg une congrégation de Christ (1557), et, alliés avec Elisabeth, 
ils obtinrent un arrêt du parlement (1560), par lequel le peuple 
eut la réformation selon le système calviniste, et la noblesse, la 
plus grande partie des biens de l'Église. Le protestantisme, au 
moment de sa victoire, devint persécuteur i une messe coûtait la 
fortune et la vie; un pieux vandalisme exerçait sa fureur contre 
les monuments de l'Église. Après la mort de son époux, Marie 
éllH menue dans son pays héréditaire (1561). C'était une abo- 
minatton pour les calvinistes austères que les mœurs légères de 
la oottf de la ehamiante reine, et Knox Tattaqua, comme les pro- 
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pfaèl«9 ftttoqtiBient les rois idolâtres, «ds être même touché par 
se» tonnes. Ce fnt moine encore |»r Me entreprises seerètes eon- 
tre la rèformation que par ses passions condamnables, qoe Marie 
alioma la guerre cirile» et fut obKgéede se réfugies dam les bras 
inhospitaliers d*Elisabelb. Son fils, Jneques V/, ayant été cou- 
ronné (1567), lescliefe de la rèformation exercèrent la régence, et 
Torganisation presbytérale fat généralement établie (1593). 

g 856. Uê fmitt nr b < ria fe ir ib |w . 

Le fils de Marie fut rbéritier d*Eliaabetb et prit en Angleterre 
le nom de/oe^uee /. Trompant les espérances des presbyté- 
riens, il nomma, pour l*ÉcosBe, des évéques devant être des ins- 
truments au serviee de la royauté absolue ; toujours plus irrité 
de la rude sévérité des puritains» il était indulgent à régard des 
catholiques, du moment qulls loi juraient que le pape ne pouvait 
pas déposer les princes ni délier les sujels du serment de fidélité. 
La découverte d'un complot de quelques catholiques pour faire 
sauter en Tair le parlement (1605), remplit le peuple de haine et 
dinquiétude. Charles / hérita dii penchant et de la haine de son 
père (16^5). L'opposition piiritiune, dt'jà disposée par la peraéou- 
tionà partager le dédain de TAncien-Testament pour la royauté 
temporelle, fut encore rendue plus forte par la prédication des 
évéques, qui mettait la royauté au-dessus des lois et recomman- 
dait une obéissance absolue. Le roi essaya de gouverner sans par- 
lement: il se marin nvec une princesse ralholiquc, qui s'imagi- 
nait être la nouvelle Ëslher, etdonika à l'Église d'Ecosse une li- 
turgie que pcti pie eut en horreur, la considérant comme un 
culte de BaaI. Les Écossais firent une alliance pour défendre la 
vraie religion et les libertés du royaume (Cot;6nan(, 1638). Afin 
d'obtenir de l'argent pour la guerre qu'il allait leur dire, le roi 
fui obligé de convoquer le parlement (1640), qui, envoyé par un 
peuple indigné, et toujours plus irrité par une résist;ince irré- 
fléchie, cita les conseillers du roi k rendre compte, entre dans la 
ligue écossaise et, menacé par le roi, leva une armée qui, après 
plusieurs défaites, devint irrésistible, grâce à Fenlhousiasme reli- 
gieux et à Taustérité des mœurs. Se basant sur les sentiments 
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présumés du roi, les catholiques avaient fait en Irlande un massa- 
cre générai parmi les prolestants (1641). Les puritains, avec leurs 
sermons basés sur l'Ancien Testament, obtinrent le dessus dans 
Je parlement, et les indépendants, dans Tarmée; les uns et les 
autres, d'accord pour maudire toutes les abominalîons des papes 
el faire dériver toute puissance de Dieu et de son peuple. Le par- 
lement appela à son aide , pour la nouvelle organisation de 
rÉglise, un choix d'ecclésiastiques éclairés et craignant Dieu , 
auxquels il adjoignit im moins grand nombre de membres pris 
dans son sein. Ce synode de Westminster (1643-1649), auquel 
assistaient quelques commissaires de TÉglise d'Écosse, après de 
longs débats entre les presbytériens, les indépendants et ceux qui 
voulaient que l'Église fût gouvernée par le pouvoir politique 
(Erastians)^ décréta une liturgie puritaine, une constitution ec- 
clésiastique presbytérienne, el une confession de foi calviniste, 
avec deu.x catéchismes. Le parlement licencia les évêques, déjà 
renvoyés de la chambra des j)airs en 1642, employa les revenus 
des biens du clergé pour l accomplissement de ses desseins poli- 
tiques, dans ces aimées de nécessité, et publia comme lois les dé- 
cisions du synode, avec (juelques restrictions par égard pour le 
pouvoir temporel. Mais rÉglise d'Ecossr seule se les est complè- 
tement appropriées (WesUiiinsler standards) ; en Angleterre, la 
prépondérance croissante de Tarmce s'est opposée à leur exécu- 
tion. L'archevêque />atw/, qui avait refusé obéissance au pape jus- 
<ju a ce que Rome changeât, mais qui ne l'avait pas non plus re- 
gardé comme l'antichrisl, avait précédé son roi (1045), qui, le 
30 janvier 164^, monta sur lechalaud avec courage et résigna- 
lion à la volonté de Dieu, tandis que Cromivell domptait la révo- 
lution qui l'avait élevé ; bien qu'étant lui-iiiéine indépendant, il 
favorisa cependant davantage, en sa qnnlilé de protecteur du 
royaume, la conslilulion presbyléralc et pass^a du fanatisme de 
la foi et de la liberté , à la joie d'une domination sévère et 
glorieuse. 
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§ 357. U SaiDl-lîarlhélcmy. 

.La formation ei Textinclion des sectes dans le midi, le libéra- 
lisme du droit canon et les lumières de la renaissance avaient ou- 
vert la France au prolestantisme. Les écrits de Lullier lui gagnè- 
rent les premiers cœurs, mais les enfants de la France, Calvin et 
de Bèze fondèrent l*Église. La Sorbonne exerça, avec un zèle 
précoce, son emploi de condamner les opinions séditieuses de 
Luther. François I a songé un instant à accomplir une réforma- 
tion pacifique, pour laquelle il appela Mélanehthon. Mais si la 
bonne volonté de celui ci avait à lutter contre la défiance luthé- 
rienne, qui ne voulait pas se mêler à une réformalion selon les 
idées d'Erasme et non évangélique, d'un autre coté la politique 
delà cour consistait à favoriser les protestants en Allemagne, et 
à les l)rùk'r en France, en commençant en masse par les vau- 
dois {{')■]■')). Car au zt'le religieux se joignaient la crainte politi- 
que et la haine contre une secte, déclarant dignes de mort les vices 
qui k la cour même de France avaient perdu toute pudeur. Mais 
au milieu des persécutions, qui parfois avaient pour cause des 
alleinles portées par la passion aux sentiments catholiques, les 
Hiiffuenots se répandirent parlieuliôrement dans le midi et s'ac- 
cordèrent, au synode général de Paris ( 1559), sur une conl'es- 
sion de foi calviniste, avec une constitution représentative, qui 
alliait Tindépendance des communautés à l'unité de l'Église. Quand 
les grands du royaume, les Bourbons avec le litre de rois de 
Navarre, et l'amiral de CoiUjny, aussi pieux W consciencieux 
que royaliste, se mirent à leur tète, ils devinrent une puissance 
|)n!itiqtie. Deux rois, qui se succédèrent et qui restèrent mineurs 
en intelligenec (dep. 1559), élaiiiit sous la domination de leur 
mcre Catherine de Médiris, tandis (]ue les ducs de (iuise et les 
princes de Bourbon se disputaient la régence, appuyés les pre- 

' Recueil de loUrcs missives de Henri IV , publié i)ar Berger de X'ivrey, — 
Lacretelle, U. de France pend, les guerres de religion. — De Félice , H. des 
Proieslaalt en France, 4851. - Ch*Drion, H. ehronol.de l'Égl. prolest.de 
France, 4S»5. SayotM, Élodes lltlénires sor les éerivnins llrnnçalsde la 
Rérorme, 1844, 
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mierssur les catholiques, les saeonds sur les protestants. La 
reine-mère voyait dans la mésintelligence des chefs de parti la 
condition de son pouvoir. Au colloque de Poissy (15G1), de 
Bèze put défendre d'une manière saisissante ci brillante, devant 
la cour assemblée, la nouvelle foi contre les prélats de Franco. 
L'édit de janvier (156*2) accorda aux huguenots de célébrer pu- 
bliquement leur culte hors des villes. Mais comme ce droit, qui 
éUîit une abomination pour la ville de Paris el la partie catholi- 
(lue de la population, fut aussitôt violé et tourné en dérision par 
le duc de Guise, uu moyen d'un sanglant attentat, la guerre éclala 
dans le courant mémo de Tannée, et après des traités de paix 
toujours rompus de nouveau, elle se ralluma trois fois, avec 
toutes les horreurs d'une guerre de religion ol d'une guerre ci- 
vile, continuée du coté du parli gouvernemental catholique, avec 
les troupes auxiliaires de l'Espagne, e( du colé des réformés, avec 
For de rAtiglelerre et le sang de rAllemagne, jusqu'à ce que la 
paix de Saml-Gcrmaiti ( 157u) assura aux huguenots la liberté 
de conscience, un droit limité de célébrer publiquement leur 
culte, des droits politiques égaux et des villes fortes eomme placi».s 
de sûreté. Comme gage de la réconciliation, fut conclu le mariage 
de Henri de Navarre avec la sœur du roi de France. Tous les 
chefs des huguenots furent invités ii se rendre à Paris pour as- 
sister au mariage. Là, dans la nuit de la Saint-Barthélémy 1572, 
la reine-mère donna le sigîial du massacre, depuis longtemps 
prémédité, mais décidé alors, parce que le moment pressait, et 
près de vingt mille huguenots furent massacrés, avec leur hé- 
i'oi(|ue général Coligny, dans cette sanglante noce, prélude do la 
révolution. Grégoire XIU i'd chanter un Te Deum en l'honneur 
de Texlermination des ennemis de Christ. 

g 358. L'édit de Nantes. 

Les survivants engagèrent une lutte de vengeance el de déses- 
poir et obtinrent encore une fois par les armes qu'on reconnût 
leur droit (1576). Henri de Navarre, qui avait été épargné, mais 
iorcé de renoncer à sa foi et entraîné dans la vie dissolue <le la 
cour, reprit sa position naturelle el devint alors le chef des hu- 
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goenots. Mais ks Guœes, s'alUantivee PiiiUppt II, feodèrent une 
HMilP Uguey dans laquelle entni nue gfiwle impIm du peuple, 
jaranl Pextorminaliofi des hérétiques. Charles /A* étant mortio 

nfiilieu dd pénibles rêves ( 1574), Hefiri III fui forcé de rompre 
la |Mix. ^'l ('nfiD, fatigué de la tyrannie de la sainte iigae, il lit 
UIMsiner le duc Henri de Guise, le Gédèon de la France catho- 
lique, el exécuter le cardinal de Guise, puis il chercha un refuge 
contre la coilére de la populaLioo catholique dans le camp de Na • 
vam, fut excommunié par le pai)e el assassiné par le dominicain 
Clément (1589). Par la mort do dernier Valois, Henri de NV 
varre bérila du trône, dont le fMpeet la ligue le déclarèrent indi- 
gne. Après de rudes combats pour défendre ses droits à la cou- 
ronne, perdaut res|)oir de donner la pain i la France, tant que 
comme hérétique il serait un objet d'horreur pour laplus grande 
partie de son p'euple, Henri IV trouva que la France valait bien 
une messe ( lr»93), bien qu'il eût près de lui Dupletaiê-Momay 
(m. 10*23 ), (lui était en quelque sorte sa consdence religieuse. 
Homme d'Etat, soldat el théologien, nommé le pape des hugue- 
nots, bien que les citations de ses écrits polémiques* ne fussent 
pas toujours infaillibles, Mornay fut le fondateur de la haute 
école évangélique de Saumur, et au milieu de la lutte des partis 
engagée dans l'Église, l'apologiste du christianisme;'» croyant ser- 
vir Dieu en servant le roi, il s'imaginait ne seconder que la vic- 
toire de la vérité, quand lui-même frayait à son maître la voie 
pour commellrc une bonuéte apostasie. Mais dès que le royaume 
l'ut calmé, le roi garantit à ses vrais eoréligioiinaircs, par Tirré- 
vocable édit de Nantes ( 1598 ), la liberté de const'ience, la célé- 
bration publique de leur (flillc, avec dos restrictions qui lui étaient 
arrachées, tous les droits civils et les grands privilèges d'une cor- 
poration organisée politiquement. Bien que les ])uguenots eux- 
mêmes ne fussent pas satisfiiils, il fallut toute la puissance du roi 
pour faire exécuter i'édit, contre l'opposition des magistrats ot des 
provinces catholiques. Un gouvernement catholique oc pouvait 

' De l'RudiarUlic, 1598. - Le iiiyslÎMo d'hilquité , IMIisl de- la papavlé. 

' Vrrilé de In reilg, ebnélteanc. A, Sohmgiw, J>a|itMiiS'MorMy «MBMie 

u^Milogiste , 484d. 



pas longlemps supporter, dans TEtai, l'Etal reconnu par cet édit. 
Et quaod Ueori iV, ayant toujours près de ses lèvres déjà flétries 
la coape des plaisirs, fut tomlié sous le poignard de Ravaillac 
( 14 mai 1610), au milieu de ses grands projets de faire le bon- 
heur delà France et d'arriver à une réconciliation ecclésiastique 
eipoIiti(]ue de l'Europe pour tous les temps, les paeKiques des- 
cendants des anciens héros huguenots furent poussés à la révolte 
par une série de violations de leurs droits; le cardinal RiclielieUf 
renversant toute opposition avec la force de ses idées, les désarma 
comme parti politique, tandis que par Tédit de grâce de Ninies 
( 16-29 ), il conservait leurs droits ecclésiastiques, conformément 
ù rédit de Nantes. Mais les persécutions et les conversions avaient 
réduit TEglise réformée à la moitié de ce qu*elle était avant la 
Saint •Barthélémy. 

$ 359. li^M et Italie. 

Les idées de réformalioii arrivèrent en Espagne à lu suite de 
rompereur, entourèrent à son insu son lit de niorl et lurent 
adoptées avec un grand enthousiasme par quelques-uns, soit 
dans le sens d'une opposition patriotique contre l'inquisition, soit 
par un profond sentiment religieux, qui se tournait vers la doc- 
trine de la justification des réformateurs. Mais le catholicisme, 
surtout le culte des saints, est |)rulondément enraciné dans le 
caractère obstiné de ce peuple; l'Espagnol attachait autant de prix 
à la pureté de la foi qu'à la |»ureté de la race, et le frère mettait à 
mort son frère apostat. Par suite le martyre n'était pas à crain- 
ilre, et quand l'hiiippe II (1555-159S) è| misa les inépuisables 
ressources de son royaume, pour écraser la révolution religieuse 
dans tous les peuples, l'inquisition réfuta complètement le pro- 
testantisme, en faisant mourir tous les suspects, dans les prisons 
ou dans le magnifique et populaire sjieclacle des anlodales. 

En Italie, le mépris de la hiérarchie et la sécularisation des hu- 
manistes éveillèrent un esprit qui salua avec joie le mouvement 
de r.\llemagne. Les relations existant entie les savants, les pro- 
testants qui servaient dans les armées étrangères et les traduc- 
tions des écrits des réformateurs publiées ordinairement sous 
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ries noms supposés, gagnérenl quelques amis ou des communautés 
à l*Évangile, dans presque toutes les grandes villes, en particulier 
à Ferrare sous la protection de Théroîque duchesse d*£«f«, une 
fille de France. Biais ils restèrent dans Tancienne Église, où ils 
trouvèrent quelque temps place pour leurs idées évangéliques, ou 
furent divisés par les disputes sur la cène, et parles idées de 
ceux qui, animés d*un sentiment simplêmeni hostile, voulaient 
détruire le culte, ou du moins dépassaient de beaucoup les arti- 
cles de Tancienne foi ecclésiastique, que conservait la réforma- 
lion. Aussi en Italie n*est-ee toujours que la classe moyenne qui 
s*cst dévouée sincèrement à la liberté, et le spiritualisme du pro- 
testantisme allemand ou français ne pouvait pas devenir une 
cause populaire au milieu d*uo peuple aussi sensualiste et aussi 
artiste. Quand par suite on reconnut à Rome le danger et qu*on 
institua nii tribunal de Tinquisilion, pourvu de pleins pouvoirs 
offrayants ( , beaucoup s'enfuirent (io Paulre côté des Alpes, 
d'autres se rrd-iKHcreiil et tombèrent dans l'insouciance, rindilfé> 
ronce ou la démence. Craignant l'éloquence du martyre, Tinqui- 
silion eflrayait plutôt \w ia prison, les galères et la mort secrète. 
Ce ne fut qu'en Calabre que quelques communautés de vaudois 
lurent chassées comme des bêtes féroces (1560). Vers la fin du 
siècle disparaissent les traces de toute société proteslante. Parmi 
li« fugitifs il y avait des théologiens et des prélats très -vénérés. 
A peu d'exceptions près, ils se sont étiolés à l'étranger. 

CHAPITRE iV. 
Vaaall^iiM et filtra» de la i^féimatlon. 

% 3C0. Posiliou il 1 égard dâ ia réformatioii. 

Tandis que plusieurs d'entre les prophètes et les premiers ou- 
vriers de la réformation reculaient devant ses conséquences, di- 
verses personnalités se produisaient dans le mouvement général 
et profilaient de la liberté, en voulant participer aux droits de 
la nouvelle Église, mais en dépassant ce que le protestantisme 
romporlail en général ou du moins pouvait développer comme 
causé populaire. Cette exagération fut reponssée par la force de 
u. C 
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Tesprit public. Ce que Calvin confirmait par une triste action , . 
Mélanclithon l'approuvait aussi. Mais Luther remarquait que de 

celte manière k» meurtres de Tinquisilion pouvaient se justifier 
et que les bourreaux étaient les plus Siwants docteurs. Peu à peu 
se forma l'opinion que ceux qui enseignaient de fausses doctrines 
devaient élre interdits, que les lïéréliques obstinés ne devaient 
pas sans doute être |)unis de mort, mais du moins arrêtés et 
bannis. Parmi les princes, Philippe seul était disposé à reconnaî- 
tre le droit de la liberté de conscience et un fond de piété dans la 
foi des autres. 

S 361. Lu liikiftiria bnluiim. 

Quand les réformateurs justifiaient leur opposition contre la 
papauté , en se fondant sur rÉcrilure-Sainte ou sur des raisons 
claires et publiquement exposées, cela conduisait nalurellcnieni 
à attribuer, dans la lutte, à chaque croyant le privilège que l'Kglise 
s'arroge^iil seule jusqu'alors, et des esprits fanatiques regardaient 
ainsi leurs passions comme des inspirations divines. Us blâmaient, 
en vertu de la conception prolestanle de la foi, le baplcmc des 
enfants, comme n'étant pas eoiilirmé i^ar rEerilnre, el par 
suite la réiléralioii du baptême pour les adultes devint le signe 
du parti. Les anabaptistes qui sVtaicnl montrés dabwd à 
Zwiekau el à Willenberg (1521) fiii'rnt. tncs pour la j)luparl 
- dans la gueiTe des paysans ; mais partout s'élevèrent , comme 
précurseurs el tirailleurs de la rét'urniatioii , de pareils enlliou- 
siastes d'une valeur morale et religieuse trés-diverse; c'étaient 
des gens morls au monde el livrés à leurs jieiielianls , ijui idrali- 
saicnt le mariage en le considérant comme une communion reli- 
gieuse de l'esprit, el (jui le dissoh aient en même temps par la 
l'onjmunaulf des femmes; quelques-uns étaient d'accord avec les 
doelrines des rélormateurs ; d'autres eonlredisaienl le péclié ori- 
ginel el la perle nalui'clle. de la liberté, la jusliiicalion unique- 
ment par le mérite de Christ et la communion de sa chair, de 
cette chair provenant du ciel el non sortie du sein de Marie. >e 
rcconnaissanl que la vocation intérieure par l'inspiration, ils mé- 
prisaient la prédication de l'Église; rompant avec toutes h s Ira- 
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.dilions historiques, ils trouvaient cependant, dans des passages 
isolés de la Bible, Tautorisation de renverser l'état social existant 
alors , et se regardant comme poussés par Dieu à se mettre au- 
dessus de la loi» ils montraient souvent un esprit de révolte 
contre toute autorité. Par suite on regardait comme légitime, 
chez les catholiques comme chez les protestants , de les punir 
aussi de mort. Â Mûntter, où la réformation et la liberté civile 
avaient triomphé par des moyens passablement violents ( 1599) , 
des anabaptistes néerlandais (février 1534) , après avoir expulsé 
tous les opposants , constituèrent une domination théocratique 
de la populace, comme commencement du royaume de Christ, 
reconnurent Mattbiesen comme le prophète Enoch , et après sa 
chute héroïque, Bockelson , comme le roi du monde. Des pro- 
phètes furent envoyés en mission, une certaine communauté de 
biens et la pluralité des femmes établies, des actes sanguinaires 
furent commis , jusqu'à ce que Munster, après une courageuse 
résistance, fût prise par les princes voisins (èijuin 1535) , qu'on 
eût mis fin au désordre avec Tépée et rétabli la domination de la 
hiérarchie et de la noblesse. 

S 363. PainbteB eonniuuléi d'AnakapilsIcs. Cill^anti. 

Par le malheur comme par les excès de Munster, la conflance 
en rinfaillibilité personnelle cl les espérances lemporelies furent 
brisées, ou basées sur ravénement attendu de Christ. Des ana- 
baptistes dispersés , séparés et abaissés, furent réunis, dans les 
Pays-Bas et sur les côtes d'Allemagne, par la pieuse activité d'un 
ancien prêtre Metino Simons {m. 1561 ) , en petites communau- 
tés qui , en qualité d'assemblées des saints, condamnaient, avec 
un<M Vi re discipline ecclésiastique , le serment, la guerre, les 
procès, la séparation dos époux , sauf en cas d'adtillérc , considé- 
raient comme une sainte action lo lavement des pieds et obéis- 
saient à l'autorité, l)ic:i (prnyant l'opinion qu'il ne convenait pas 
Il un imitateur de Christ de gouverner l(^ temporel. l)ans les 
Pays-Ras ils obtinrent d'être tolérés, lors do l'èlablissement de 
la république , i l |ieu à peu mi^si en Angleterre et en Allemagne. 
Déjà (lu temps de Menno, ils se divisèrent, au sujet de la sévérité 
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(le l'excoDunonicsiUoii , en délkaU et en ^mfîfr», et k cause de 
h prédestiraition, en calvinistes et en arminiens. Aux derniers se 
rattachèrent les coUégianta, qui prirent naissance principalement 
à Rhynsbourg, vers 16^, quand, après le bannissement des 
ecclésiastiques arminiens , les frères Koddc , anciens, fermement 
attachés à la Bible, tinrent des réunions de prières {eollegia) 
avec leurs coreligionnaires. Us rejetaient la prédication et exi- 
geaient Pausléritc des mœurs des anciens chrétiens , et étaient 
presque indifférents à l'égard des dogmes ecclésjastiqucs. Par 
suite, des hommes d'opinions les plus diverses se trouvaient 
réunis là ; toutefois, leur socîélé ne s'est dissoute que dans le 
XIX* siècle. 

g 363. litittiMliira. 

Les réformateurs prouvaient leur communion avec l'Église par 
leur inviolable attachement aux anciens symboles callioiiqnes. 
MiHS l'opposition contre la foi eorlésiasli(|ue qui , surtout en Ita- 
lie, existait seenHemonl, croyait trouver un refuge dans les pays 
réformés, en sorte que queUiues-uns dcmandaienl coiiijile dt; ses 
droits à toute doctrine ecclésiastique, au nom de rÉeriture-Sainlo 
DU de l'esprit qui pense, ou bien au point de vue anabaptiste, 
jugeaienl de ees droits d'après une révélation parlieulière, il se 
scandalisaient prineipalcmenl du Dieu Iriiiitaire. Les réformés 
se hâtèrent de repousser (lar un arrêt de mort toute communion 
avec de tels hérétiques. Jean Dcnck qui trouvait, dans la pléni- 
tude d'amour dont Jésus a été rintermédiaire avant son exis- 
tence terrestre, et qu'il a présentée ligurativcment sur la terre, le 
droit de s'élever au-dessus de rEei ilure, au-dessus de tontes les 
lois, et qui en même trmps y voyait leur liljrc ueeomplisst'Uient, 
ne fut cependant pas rendu eapaltle par sou cduealion elassique 
de se mettre au-dessus d'un renouvellement secret du bapténje, 
(pi'il accomplit , pour abjurer sept esprits méchants et en recevoir 
st |»t bons; il protesta contre l'égalité du Fils avec le Père, la eon- 
sider.iitl comme une idolâtrie , mais son idée fondaïuontale était 
la miséricorde de Dieu inconciliable avec un enfer éternel ; n'ayant 
été que kmni des villes de la liante Allemagne et réduit à Tinac- 
lion, il a échappé par une mort prématurée au martyre des hérè- 
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UqQM (1938). HeêzeTf savant ami de Zwingle et poêle populaire, 
fui décapité à Constance , parce quil défendait Funité de.IMeu , 
mais en même temps & cause d*opinions anabaptistes et d^aeles 
condamnables; il mourut en s*lrriUnt contre Dieu et cepen- 
dant a?ee un coeur repentant (1599). Servel, caractère conH 
pleze, inquiet, décrivait la divinité comme la substance de toutes 
choses, le monde, avec ses; figures, comme le néant, la Trinité 
comme la révélation de la cause première dans la Inmiére 
et la parole, arrivée enfin à sa perfection dans Thomme-Dieu 
et communiquée par le Saint-Esprit, tandis que la Trinité ec- 
clésiastique était pour lui comme un cerbère à triple tète, et 
qu'il Vimaginait être lui-même le restaurateur du christia- 
nisme ; il fut brûlé en effigie par les catholiques et brûlé vif K 
Genève (1553). Campanw qui, contre tout le monde, définissait 
le Fils, d*aprés les apôtres, dans le sens de Tarianisme, et ne 
reconnaissait Tesprit que dans la déification et raflhincfaisse- 
ment de rhomanité, mourut k Cléves en prison (v. 1578). Le 
calabrais GentiHt, qui, développant la doctrine du jurisconsulte 
Oribakh,de trois dieux de rang inégal, se figurant le Fils comme 
d*êgale substance, mais comme un autre dieu, dérivé de Tessencc 
du Père, sauva à Genève (1559), par la rétractation, la pénitence 
ecclésiastique et le parjure, sa viequ*il perdit h Berne, selon lui, 
pour rtionneurdU'Pére (1560). Le peintre David/orû do Dolflqui, 
déjà Irés-eslimé cnmmc prophète dans le royaume de Mùnsicr, 
n'interprétait la Trinité que comme une révélation divine dans les 
iroisàgesdu monde, et qui, pour le troisième âge du Saint-Esprit, 
commencé en lui-même, rassemblait des anabaptistes de toute 
espèce qui devaient posséder la terre , trouva , après avoir été 
fouette et mis hors la loi, un asile honorable à Bàle, sous un 
nom étranger (1556). D'autres s'enfuirent en Pologne, où pro- 
tégés seulement par le nom commun de dissidents y ils furent, h 
partir de 1565, repoussés par les réformés, comme unitaires; 
mais sous ce nom, bien que persécutés, ils obtinrent , grâce à 
do puissants prolecleiirs, un contre à Racau (1569). En Trsinsyl- 
vnnio, lcpiomont:ns B/andrata, médecin du prince, réussit à faire 
rei'onnailre olticiollemenl les Unitaires, (jui, a côté d'une minorité, 
détestée , d'adorateurs du néant , adoraient Jésus , comme un 
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homme que Diea avait rkhement doué et qii*il avait élevé à 
Fempire du inonde. 

§ Les SociiiicDi. 

LeUo Swin^ de la noble famille de Sozini de Sienne, homme 
loyal et intelligent, mena depuis 1547, dans des pays réformés, 
la TÎe d*un savant qui cherchait et doutait, guidé et supporté par 
les réformateurs (m. 156^). Les Unitaires qui se trouvaient en 
Pologne réussirent, à Taide de Fauste 5oem, son neveu et son 
héritier, qui s^attacha à eux, à former une communauté et à 
avoir un corps de doctrine. Son point central est l'idée que 
Jésus, bien que simple homme, n*a cependant pas eu de pére, 
mais qn*il a été miraculeusement fevorisé par Dieu, qu*il a été 
enlevé au ciel et déifié en récompense de sa vie, afin de porter, 
comme médiateur, à l'humanité éloignée de Dieu, la connais- 
sance de Dieu ainsi que sa grâce, et régner éternellement sur les 
siens ; car Thomme est naturellement dépourvu de la connais- 
sance de Dieu ; mais la révélation qui se trouve dans l'Écrilure- 
Sainte est conforme aux lois de son esprit. De là Tinterprétation 
socinienne , souvent nouvelle et hardie, du Nouveau-Testament; 
mais selon'les présuppositions d'une intelligence bornée, ce qui 
prédomine c'est la conception du christianisme comme d'une 
rédemption individuelle, bien que la morale soit considérée 
plutôt à un point de vue social que religieux. Les rapports avec 
les anabaptistes, que Socin rencontra, furent bientôt rompus. Le 
socianbme, bien qu'il fût l'opposition la plus rude faite à la pa- 
pauté, n'a jamais été un sujet de joie, mais au contraire un sujet 
de trouble pour l'Église protestante, à Tépoque de sa raide or- 
thodoxie, aux yeux de laquelle les sociniens passaient pour 
n'être pas chrétiens; ce ne fut qu'à Altdorf, qu'ils parvinrent à 
se faire, au commencement du xvii* siècle, des partisans, bientôt 
réduits au silonce ; et quelques savants, surtout arminiens, durent 
sedéft ndiv du reproche de socianisme. En Pologne, la lutte 
contre le protestantisme fil tomber ses plus rudes coups sur los 
sociniens qui, en 16;18, perdirent R;ip:iu, celle école destinée à 
l'éducation de la ii(>l)l<'ssc polonaise, et qui furent exterminés ou 
1658, sous prétexte de trahison envers la patrie. Le grand élec- 
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leur a aocueilli des communautés expulsées, et la république 
néerlandaise, des membres isolés; mais le temps du socianisme 
comme secte était passé. 

S 365. GMpir&liwcacUbM Mig. SMca ft-aml. 

Comme la réformation trouvait le salut uniquement dans 
rÊcriture-Sainte et cependant aussi dans la foi pouvant seule 
donner le salut, la ferveur de cette foi produisit, contre la res* 
triction et riocertitude de cnito simple Écriture, une opposition 
encore individuelle, qui basée sur la confiance en une commu- 
nion de vie immédiateavec Christ,a pour représentant Sehwenck" 
feld{m, 156l).Elantà lacour duduc de Leignitz, centre distingué 
delà réformation en Silésie, et ayant des rapports personnels avec 
Luther (encore en 1535), il trouva peu à peu que ce dernier, bien 
qu*ayanl raison dans sa lutte contre la papauté, fondait cepen- 
dant un nouveau règne de la lettre et ne favorisait pas li vie 
chrétienne. Chassé de la Silésie, il se rendit on Souaba (t598), 
où ayant des relations d'amitié avec les princes protestants, et 
entretenant une correspondance trés-animée avec les théologiens 
proteslanis, ({ui le désignaient comme le chef de tous les fanati- 
ques, il ré|iaii(lil ses principes, sans vouloir fonder un parti. Le 
Ibndde sa doctrine est, à côlé de toule sorte d'opinions étranges 
sur la déification de la cliair de Christ, deveiuic la nourriture de 
nos âmes dans la cène, et sur sa mort oifcrtc au diable, Tunique 
valeur attachée à une vie devenue fervente et pieuse au moyen de 
la grâce, une incarnation de Cliri^l ( i) nous, ot, par suite, une 
complète indiiïéreiH-e à 1 égard de toutlecôt^' extérieur de TÉcri- 
turc cl de l'Église. Quol(|ues adhérents et quelques commu- 
nautés, en particulier dans rAmérique du nord, ont perpétué son 
souvenir jusqu'à nos jours. Tfiamerus (m. 1569) s'est brouillé 
avec la réforniation, en opposant à la sainte lettre, d'une manière 
savanle et modérée, les droits ilc l.i conscience, aiïrancbic et 
remplie de Dieu, seulement pour prouver que le doj^mc catho- 
lique se rapprocliail plus du bon sens que le dogme prolcslant 
d'alors. La n'vclalion divine, considérée conmi<; une rcvéliilion 
univorsellti et pcriPMuenlo, s'écroulait liicilcnicut avoc luipiérci^ 
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de la raison lunnaiiic. Son (léfeiiseur Sébastien Franck de 
Worfl (Donauwiirlh en Souabe, m. à Bùle v. 1543), successive' 
meut prêtre, prédicateur luthérien, fabricant de savon, savant 
imprimeur et toujours écrivain populaire, s'est édiliédcs contra- 
dictions et des obscurités de rEcrilure, dont la lollre, qui est lo ' 
glaive de l'Anlichrisl, doiinp la mort à Christ, et est cependant 
aussi Tosteusoir dans lequel il est porté; il ne veut prendre pour 
guide que ce au moyen de quoi il an ivo à la connaissance, à 
savoir : le cœur et la conscience, et veut être son propre maître. 
Connaissant la philosophie antique et familiarisé avec le mysti- 
cisme du moyen-âgf^ il S(! figure la divinité comme l'être éternel, 
n'ayant besoin d'aucune créature, mais cependant immanent 
dans toute forme terrestre, la j)énélrant cl Tanimant. L'homme 
étant, par la voloiilè de la diviiiilé, indépendant d'elle, peut 
laisser régner en lui l'essence divine ou lui refuser tout accès; 
(juand il s'abandonne passivement à e!le, Dieu devient homme en 
lui. 11 en a été ainsi pour Soerale et de inènic pour Christ, par 
lequel a été révélé ce qui était caché, et Dieu s'est humilié en s'in- 
carnant, afin que nous nous déifiions en suivant le chemin de sa 
croix. Franck fui li;iiini de Strasbourg et d't'lm ; le landgrave v\ 
Mclanchlhon ont j»remuni les fidèles conlre lui, comme conire 
l'inslrumenl de calomnie, dont le diable se servait et qu'il aimait 
le plus. 11 trouvait la papaulc (cllciiirnt usée à force de servir au 
diable, (ju'il ne pouvait plus se cacher dcrriéi'e le siège de Rome, 
et il prétendait qu'il fallait vile établir une nouvelle pajiauté. 
Il vent un cln'islianisme libre, impartial, non sectaire, qui ne 
soit enchainé à rien d'extérieur. Mais brouillé avec les esprits 
dominants de son temps, il ne lui reste qu'à attendre avec eux la 
fin prochairïedu monde, tandis que les rives d'un imuveau monde 
commencent ù paraitre en lui. 

CHAPITRE V. 
Etat et véenltat* da PratestaiiUsBie. 

g 366. te FMMiminn mm rriieipe. 

En rétablissant la pureté de l'Eglise apostolique, les réfornui- 
leurs voulaient détruire les abus des siècles postérieurs, surtout 
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le mérite des œuvres et la déification de la eréature. Ils affirmè- 
rent par suite Tuniqae autorité de l'Écriture en matière de foi, et 
une telle corruption de tous ceux qui sont nés de femme, qu'ils 
ne peuvent être justifiés devant Dieu et, par suite, sauvés que par 
les mérites de Christ, que Ton s'approprie au moyen de la foi 
pi'oduitc par la grâce de Dieu. La tendance à la liberté était sub- 
ordonnée et nullement entendue oomme devant être généralisée. 
Mais comme la justification par la foi s*opère uniquement entre 
le Christ et le cour, que dans les luttes nécessaires contre 
l'Eglise existante, sa prétention d'être infaillible et de 'pouvoir 
seule conduire au salut devait être niée, et que la nouvelle Église 
ne (iouvait pas s'attribuer aussitôt les mêmes privilèges» on 
eut recours, dans la lutte rentre le droit positif, au droit 
éternel de l'idée, et l'on Irp 'ignil l'Eglise parfaite comme un 
idéal, qu'on se représente d'une ni Mii i*' différente dans les 
difierentes Églises, selon la mesure de leur foi, mais qui n'est 
nulle part complètement atteint, en sorte que les vrais croyants 
de tous lieux sont unis dans cette Église invisible. Ainsi 
s'était développée involontairement l'idée du Proleslanlisme, — 
mot adopté plus tard par réiévalion d'un fait particulier à une 
idée générale ~ regardé d'une part comme une constante protes- 
lalion contre les prétentions du catholicisme, d'autre part comme 
la reconnaissance d'un principe chrétien commun, prtoutoù un 
cœur pictix est uni à Christ ; c'est par suite le christianisme du 
cœur et de la liberté. Mais dans Tagilation j)rodui(cpar les luttes 
dogmatiques inléri(Miros cl oxtcrieurcs, on était si loin de recon- 
iiailre ce principe , qu'à partir des assemblées do Bergen et de 
Ddi'dfecht, l'Eglise protestante sembla n'être an contraire qu'une 
l'orme purifiée du catholicisme, et qu'en réalité elle se posa 
conuiK* infaillible, même positivement comuic TEglise en dehors 
de laquelle il n'y a pas de salut, et que sa doctrine dogmatique 
était un cliristianisinc de servitude naturelle. Dans les deux 
Églises de la réformation, le principe |)roles(atit s'est tout d'abord 
réalisé en grand; d'après le caractère particulier dt- leurs fonda- 
teurs, l'Église réformée se présonle comme un retour absolu au 
rhristianisme priuiilif, avec |)rédoinin;iuce d'un iidelleclualisme 
rigoureux, l'Église iulliéricnue, comme r(HX)ni)aisi»iinl un dcvc- 
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loppement historique dans TÉglise, avec prédominance du sen- 
timent. Ce n*est que la différence d*opink>n sur la Cène, résultant 
de ces différents caractères, qui a produit la divergence sur le 
rapport des deux natures de Christ, et celle-ci, indépendamment 
des diverses luttes politiques des deux Églises à leur naissance, la 
différence de leur caractère moral, qui fait que les peuples luthé- 
riens étaient disposés à laisser Thomme-Dieu, dominant tout, 
s*occuper même du gouvernement terrestre, tandis que les peu- 
ples réformés, avec une courageuse force d'activité, voulaient 
achever eux-mêmes sur la terre Tceuvrede leur roi céleste; tou- 
tefois la diversité du but : dans l'Eglise luthérienne, le salut 
éternel de Thomme, dans TÊglise réformée, la gloire de Dieu, de 
même que la prédestination, convenant principalement au génie 
de cette Église, et qui cependant ne fut ni généralement reconnue, 
ni exclue originairement de la réformation luthérienne, ne for- 
ment qu'une différence secondaire et qui s'edace insensiblement' 

g 367. la moan. 

La (loclriiie <lo la loi tHail 0|>jio.si''e à la coiilianco au iiirrik' 
dos œuvres oxli-riouros, ot la lilierd' (.'hrélicmie, à la sci'viludt' de 
l\'Sj)i'il par les ordouiianccs luunaiiu's; la considcralion des con- 
seils évangciiijues, coiunin un iiioyen simjdoineiil accidoiilol pour 
alleindre le liul, assurait à la loi morale sa siin|tlu'itù ol sou 
autorité absolue. Los réformateurs se sont etVoreés, au moyen de 
livres [lopulaires et d'éroles, de déveioppei* uu peuple qui lût à la 
hauteur du itrotestanlisme,'- La liliertc îi huiuellc ou n'était pas 
habitué, lit saiisdoiile lever ra|Md<'iiu'nl la semence des passions 
iléréglees (pii existait au fond des cœurs; la grande im|»orlance 
donnée au péché originel, au|irés duquel les péchés séduisanis 
paraissaient peu de chose, el le méi-ile attaché à une |)leine con- 
viction de l'état d(! péché, considérée comme condition de la 
grùcc en Christ, uvaiciil sans doute plus amomdri i'cncrgic 

' H«rU tPAu^gné, tuibet el Calvin. — P, Lavillô, (IiiHédcs lu iiu iiKsUu 
Ltilhcrantsmc , da Zwinglianismc «t du Calvinisme , <85i. 

' A. Scfxffp'f, (II- rinnuciK-c (11' liUllicr h\t l'wliu-iiiion du pcu|tle , 4853* — 
Ck. Sehmidt, la vie el les travaux de J. Sturm , 4851). 
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morale qu*on n'aurait dû rattendre d'un si grand élan religieux. 
La simple orthodoxie était aussi toujours plus confondue avec la 
foi, et pour les degrés inférieurs d'éducation, la haute doctrine 
des œuvres, de même que la prédestination calviniste, risquaient 
de devenir l'occasion de se faire une morale fecile. Mais quand 
Luther trouve rAUemagne pire que Sodome et regrette d'avoir 
iamais parlé allemand; quand Mélanchlhon ne trouve pas assez 
d'eau dans l'Elbe pour pleurer le malheur de la désunion inté- 
rieure de la réformation, et que les réformateurs s'abandonnaient 
par suite au pressentiment de la prochaine fin du monde, Luther 
s'irritait de l'abus qu'on faisait de la réformation dans des vues 
égoïstes, comme cela n'a jamais manqué d'arriver dans de pareilles 
révolutions; il mesurait son époque à la mosure de son propre 
cœur, ci, avec la prévenliou truii moine, il regardait comme un 
crime le iuxo, résultat nalurcl de ralentissement de la richesse 
monétaire de la bourgeoisie, apiès la découverte de l'Amérique; 
mais Mélanchlhon frémissait de la lutte des esprits qu'il avait 
lui-môme évoqués. En tout^cas rKgtisc a rapidement soumis les 
mœurs à ses lois; et, exerçant son influence parmi les luthériens, 
non au moyen d'une discipline sévère qui man(|uait, mais par 
des exhortations, des sermons contre les vices et par rexcom* 
muiiiralion, non sans mélange de passion, et même parfois, dans 
ies deux Églises, avec le concours du pouvoir judiciaire civil, elle 
a réussi à faire régner dans les fainillcs et dans l'Église des 
mœurs d'une grande austérité, en sorte (|u'en opposition à la faci- 
lité avec laquelle on passait dans l'Église catholique du plaisir à 
la pénitence, se développa chez les protestants, principalenjenl 
dans les Eglises de France et d'Ecosse, un caractère sérieux, 
souvfMil somlire, inquiet, joint à une profonde ferveur religieuse; 
IVxlréme de cette tendance se trouve chez les jturitains. La 
célébration du sabbat le dimanche était rigoureuseMienl obser- - 
vée, et bien des choses <|ui auparavant paraissaient innocentes, 
étaient maintenant regardées comme autant de pécliés. Un 
fait isolé , en eoulradietion avec ce rigorisme , est le double 
mariiigodu landgrave, dont raccomplisseiiieiil seerel lui rouseilU' 
par Luilier, d'accord avec ses collègues. Il l'a lait pour juévenir 
un plus grand mal, et en s'appuyanl sur la dispense de Dieu en 
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faveur d*Abraham , ainsi que sur celle du pape en feveor du 
comte Gleichen ; mais il a toujours été inspiré par une mesquine 
sollicitude pour l*Êglise, et cela produisit un scandale, dont on se 
servit durement contre lui et dont on abusa même pour justifier 
hautement Tusage bartMre de la polygamie. La séparation do 
corps en usage, considérée commr la forme mensongère et dan- 
gereuse pour l'àme, d'un mariage chimérique et fantastique , fui 
transformée en un divorce complet , prononcé officiclleraeiit ; 
mais deux opinions, Tune plus sévère, l'autre plus iudulgenlc, 
se séparaient sur la question de savoir si ce divorce devait être 
restreint au eas fradullcre ou d'abandon dans une mauvaise inten- 
tion , et de quelle manière on devait comprc tulrr cet al)andou. Si 
les réformateurs ont approuvé le meurtre des tyrans, cela pro> 
vient , chez Métanchlhon , d'une tradilion semi-ecclésiastique , 
semi-dassiqtie, cliez I.uthor, de l'opinion des juristes allemands 
et d'un profond sentiment de sa dignité. La foi fantastique à la 
sorcellerie et à racUou du diable resta complètement intacte; et 
Luther, par le poème involontaire dr s i lutte avec le malin , n*a 
fait que rendre celte foi plus vivante. Du sein du mouvement 
réformateur se font encore des essais , pour exposer la morale 
d*une manière scientifique, en alliant, selon l'usage, les vertus 
anli(|ucs cl les vertus théologales; mais ces essais avaient pour 
source la justification par la foi. La lutte violente contre Osiau- 
dre (§ 330) s'opposa surtout à uu plus grand dcvcloppcmuut. ' 

g 368. U droit. 

Les réformateurs ne uiainliiireul rancitMine opinion juridique, 
qu'en cr qu'ils séparèrent le pouvoir de l'Elal de crliii de l'Kglise, 
et Lutlier se glorifiait d'avoir t-iiipèclié leur funt'slo union. Mais 
l'cvenant à dessein au |ioint de vue invitlonlaire de l'Église apos- 
loli(pie, ils firent dériver de la comniunanté tous lt\s pouvoirs de 
rautorité ecclésiastique , ne voulant laisser nul autre que Dieu 
dominer sur les âmes, cl excluant surtout les princes , dont 
Luther faisait beaucoup trop pende cas. On voulut, dans la 
constitution de l'Lglisc de liesse, concilier Tindépendance do 
ciia(|ue couiniunaulé avec une discipline sévère cl avec la libre 
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unité de l'Église nationale (§ 3^1 ) ; mais Luther iDit en doute si 
une législation , avec quelque habileté qu'elle fùl faite « pouvait 
former les gens qu'il fallait pour cela. Il aurait de beaucoup pré- 
féré que rÉglisc fût, non une affaire nationale, mais une asso- 
ciation de membres poussés à s'unir par l'esprit. Dans certains 
endroits , les obstacles , et dans d'autres, la force des circonslan- 
cos , démontrèrent que les deux idées étaient également imprati- 
cables. Mais Luther ne voyait dans le pouvoir ecclésiastique que 
les intérêts purement spirituels; l'Église ne pouvait être re- 
présentée devant l'empire que par les Etals généraux, et, 
dans l'espoir que les évè(iues légitimes se réconcilieraient avec 
l'Église, leurs places reslèreut vacantes en Allemagne. Par suite, 
des {)rinces et des magistrats se chargèrent provisoirement et 
par ciiarité chrétienne, de la suprême administration , comme 
suppléants des évèques , d'a[)rés le conseil de docteurs considé- 
rés et après avoir [)ris l'avis des Etats du pays. Des eoiisisloi- 
res , composés de Ibnclionnaires de l Etat et d ecrlcsiasliques , 
j'nrent institués (dep. 153U), tout d'abord pour décider les ques- 
tions de mariages, s'occuper de la construction des Eglises et ad- 
ministrer la justice à l'égard du clergé. Peu à peu leur échut 
îiaturellemenl le gouvernement de chaque Eglise nationale, sous 
l'aulorité du prince, et le droit réel se forma , en opposition du 
pi'incipe juridique oi'iginaire. LuUht avait encore sujet de déplo- 
rer l'épiscojjat des cours, dépourvu de tout earaclerc ccclésiasli- 
que, et parfois quehjues théologiens opprimes rappelaient que 
Christ n'avait pas sauvé les siens de lu servitude du pape, pour 
eu faire les esclaves des pulilici. Mais la science commença anssi 
à s'expliquer la légalité du fait, en y voyant la transmission de 
l'autorité épiscopale à des princes orthodoxes, en vertu de la 
paix de religion {Episropnlsijslem). Les coniinunaulés, qui se 
trouvaient sur le territoire d'un Etat de l'empire, formaient en- 
semble une Église nationale. Toutefois, \k\v suite de la lutte 
contre l'Église catholique et de la confession de foi commune , 
tous les Etats protestants , même après la dissolution de la ligue 
de Smalkalde , se considérèrent , .>nrlout dans les diètes, comme 
une corporalion ecclésiastique et politique, et les diverses Eglises 
nationales, même hors tlo l'Empire , se regardèrent, par suite de 
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leur participai ion r(''(i|)i'()(|ut; ii l\iHVH'ti(ni el à la lullo, commo les 
momltros (ruiit' soiilf et iiirinc Eglise éviingéliqiie. I.n niniiièro 
(loiil l'Eglise n'Ioi'rnéi' t'Iiiit lier, cl 1(> lien fie sa naissance, lui 
liivnt adopler une eoiistitulioii ivjuiblieainc , dont la base etail 
lin système de synodes , eoinposés dVeelésiasliques el d'anciens , 
t'orniant une re|irésenlali<tn à jilusieurs degrés; loiiletois, cela 
ne fui eomplélonienl mis à cxeculniii que dans les Eglises de 
iM'anee el (rEcussc, cl même dans celle-ci, les anciens claienl élus 
rt les ecclésiasli(]ues choisis par le synode supérieur, el les com- 
munautés n'avaient que le sinqde dntil de rejet. Dans les Eglises 
réformées de rAllcmagne , les conseils presbytéraux cédèrent la 
place aux consistoires suprêmes , tandis (jue sur les bords du 
bas Uhin , l'Eglise luthérienne cons<'rva une conslilution syno- 
dale. Le |)rojel d'assurer, j)ar le synode de Dordrcchl , comnie 
par une représentation de toute 1 Eglise . son unité extérieure , 
échoua par suite de la coniposilion et de la tendance de celte 
assemblée. Ainsi les Églises des diverses nations ne sont unies 
entre elles que jiar res|)ril i{u\ les anime. L'autorité de la cou- 
ronne sur rÊglise d'Angleterre est restreinte par la constitution 
populaire de l*É(at. Les synodes du haut et du fats clergé , 
convoqués légalement ( coiiiHN!iiilton«) , étalent sans doute main- 
tenus à dessein dans une complète insignifianee, ma» la législa- 
tion ecclésiastique appartenait au parlement. L*administration 
resta entre les mains des évéques , que leur nomination et leur 
permutation, avec les revenus inégaux desévéchés, faisaient dé- 
pendre de la couronne. En Suède, le roi resta même le chef de 
rÉglise; le pouvoir législatif passa du concile national (dcp. 
1593) à la diète, dans laquelle l'ordre ecclésiastique était repré- 
senté , non-seulement par les évéques , mais encore par des pas- 
teurs délégués. Les diocèses épiscopaux étaient administrés, sous 
la présidence de révèque , \ar les consistoires , sous la surveil- 
lance desquels les paroisses réglaient leurs alTaires au moyen 
d'assemblées annuelles {sockenstàmma ) , composées de tous les 
contribuables de la commune. Malgré la colère constante de Lu- 
ther contre les juristes, le droit-canon resta partout, en fait, la 
base d'après laquelle se transformait peu à peu et souvent con- 
fusément ce qui était le plus nécessaire. 
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La rt'foi'malion clévolop|)a clioz le peuple , à l'opposito do 
l'Elat, un seiiliinênt qui iiKMKu;ait (le briser IouUî loniu' |i(>iivaiil 
rcsliviiulic s;i lilx'i'té. QikurI les privilèges fonsacrés (le la lii«''r;n"- 
cliie furent (lotMiin'îs, toute prérogative parut douteuse et la liberté 
individuelle devint runi{juc source de tout droit. Luther n'Iiésila 
pas à trader durement les prin(?es hostiles à la réforma tiou, et 
rapp(;la même aux |)rinces évangéli(jues <p]e ce n'(îtail pas \(\ [lays 
qui leur apparlonail. mais eux qui appartenaient au pays. D'où 
vient (pravec la l'éforiiialion les ( (tr])oralions remportèrent dans 
iH aucuup de villes inij)ériales, \\\\v. la réjiublique fut alTermie 
dans la confédération liclvéliipie el fondée, dans les Pays-Ras. La 
noblesse, la classe des jKiys ans et la bourgeoisie tentèrent sueces- 
sivcinentdc renverser l'urdre ctaltli ; les huguenots eurent l'idée 
de fonder' une république, et, au milieu de chants el de pi'iéres, 
le parlement iTAnglelerre condamna le roi légitime à mort. Kn 
revant he, l'avis doctrinal des réformateurs n'admettait l'indivi- 
dualité dans rHal qu'en tant que résignée à la volonté de Dieu; 
il exhortait à l'obéissance chrétienne, dans tout ce qui n'était pas 
contraire à la foi, el il arrêtait le développement de la force d'ac- 
tivité. La puissance du clergé et les bieos de TÉglise passèrent en 
grande partie au |x>uvoir politique, et des fonctîonnairvs dépeii' 
dants remplaeèrenl un corps indépendanl. En sorte que les 
princes, du moment qu'ils admirent la réformation,, virent pres- 
que partout leur autorité renforcée ; elle s*éleva même, en Dane- 
marek, jusqu*à la royauté absolue, tandis qu*en Suéde la cou- 
ronne, après avoir brisé la puissanoe des évèques, qui ne dépen- 
dait pas d'elle, se vit gravement menacée par la prépondérance 
de raristocratie. 

g 369. Clcigé el ravcni k nfiu. 

La réformation posait en principe que tous les chrétiens étaient 
de Tordro ecclésiastique et qu'ainsi le sacerdoce, bien qu'institué 
par Christ, est exercé sur Tordre de la communauté , comme un 
ministère pour lequel Tordination n'est que la nomination solen- 
nelle. Mais le mot de Luther, que l'ordre ecclésiastique n'est 
rien et que Dieu veut extinper le stupide clergé, appartient encore 
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à sa jx'riodo de (léiiiolitiuii. Il élail admis coinnu» priuci|>o (juc 
loutr coinniuiiaulé devait choisir elic-méinc suii paslcur ; co|»»!H- 
flanl on avait égard, surtout dans l Église lulliérienne, au droit 
de patronage, (|ui du inoir.ent qu'il apj)arlenait aux évoques, pas- 
sait aux consisloires ; il ne n slait aux eouimuiiaulés qu'un droit 
de rejet ordinairement illusoire. Conl'orint iin iil au principe qu'il 
n'y avait pas, parmi les ministres de la parole, d urg;iiii>iilioii 
inérarchique instituée de droit divin, les prérogatives sacerdtdalcs 
des évè(iues devinrent communes à tous les pasteurs. Le droit 
d'excomnmnicalion, mis d'abord en (lueslion, fui le seul que 
s'approprièrent peu à jieu les consi>loires. L cj>iscopal, en tant 
«lu'aulorité ecclésiastique supérieure, lut rejeté par l'Eglise réfor- 
mée, mais rétabli en Angleterre (dep. 1588), comme étant une 
institution divine ; quant aux luthériens, ils ne trouvèrent pas 
juste de détruire celle antique organisation sans motifs pres- 
ssilils, et, aux yeux de Mélanchthon, il devait sortir du renverse- 
ïiienl do rautorilê épiscopalc une tyrannie plus intolérable que 
la précédente; toutefois, on regarda comme conforme à rÉvaugilc 
qii*uii évêque rononçàt, en sa qualité de prêtre, au pouvoir lem- 
|)orel, et les événements polilii]uc.s mirent fin k Tépiscopat dans 
l Égiise allemande, ne laissant que çà et là la prélature, avec le 
droit de siéger dans rassemblée des Etats ; car les évéques pro- 
testants qui, dans la basse Allemagne, exerçaient le pouvoir 
souverain, s*ap|>uyaient uniquement sur le fait que les maisons 
princiéres acquéraient à ce titre les territoires épiscopaux. Âprés 
l'organisatioii des consistoires dans les pays luthériens, les 
sarmlendanls {$ 3-21 ) ne restèrent que comme autorités infé- 
rieures, chargés d'inspecter les pasteurs et en général de conférer 
Tordination. Les ecclésiastiques, ne jouissant pas ordinairement 
de droits politiques, furent souvent victimes d*uji terrible arbi- 
traire dans les querelles dogmatiques ; toutefois ils ont aussi 
exercé une grande influence personnelle et ont revendiqué, à 
leurs risques et périls, même contre le souverain, le droit de 
punir. 

Une avidité générale pour les biens do l'Église est le caractère 
de répoquQ, et dMmmenses richesses échurent soit à la couronne, 
soit à la noblesse, soit au peuple, par la retenue des dîmes et des 
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Goatribatiolis. En Suisse, les siints ornements furent même en- 
voyés è la monnaie et au marché, et Calvin lui-même ne put pas 
sauver les biens de l'Église. Toutefois ces richesses étaient em- 
ployées, surtout dans certains ptys allemands, pour des établis- 
sements charitables ou scientifiques. Mais on eut si peu ^rd, 
dans la réparlilion de ce grand héritage, aux fonctions pastorales 
et aux emplois dans l'enseignement, que Luther ne pouvait pas 
asseï déplorer sa misère et qu*il avait même encore Toccasion de 
remarquer que le clergé, dépourvu de propriété foncière, était 
méprisé et rabaissé par la grossière multitude et particulicrement 
par les gentillâtres et les receveurs d*impôl8. Ce qu'on avait 
sauvé des biens de l'Église était ordinairement administré par des 
autorités nommées par les princes, et abandonné ainsi aux be- 
soins du moment ou à la cupidité, et la propriété foncière était 
vendue et remplacée par des rentes. Les couvents éprouvèrent le 
sort qu'ils avaient mérité ; mais leur désorganisation générale, à 
Tezcrption de quelques monastères pour la noblesse, mit la des- 
truction à la place de la réforme et enleva à l'innocente piété ou 
au repentir, un refuge fondé par la dévotion des ancêtres. 

g 370. CallA tt ut. 

L'Eglise réformée revint rigoureusementàla simplicité de l'Église 
apostolique. Le culte luthérien se développa du rituel romain de la 
messe, d'après les principes réformateurs que le culte rendu à Dieu 
n'est pas de mettre Dieu au service de l'homme (comme dans la 
messe), que la prédication évangélique devait être le point essentiel 
du culte, que la langue nationale devait être pour chaque peuple sa 
langue sainte, etquela communauté devait prendre une part active 
au service divin. Luther, en publiant un règlement du culte (1596), 
eut bien soin qu'il n'en résultât aucune loi obligatoire et géné- 
rale, contraire à la liberté chrétienne. Dans l'Église luthérienne, 
la ootifession socrèto fut maintenue, même avec l'aveu des divers 
péchés, mais simplement pour satisfaire un besoin, librement 
exprimé, cl pour le peuple inculte. La messe de tous les jours et 
le cbant des heures furent remplacés par des leçons sur la Bible, 
et à Genève, même par de libres entretiens sur des sujets reli- 
u. 7 
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gieux (eongréptioDs). Les temps de fêlM furent eonssorés 
aui principaux fiûls de l'Iiisloire sainte; les-CMesi de Marie 'et 
des Apdlres ne reslèrent que dans quelques Églises natio- 
nales. La publication de jours de péoiteBce D*ap|iarait qulsolé- 
itient; une féte de la réformation fut célébrée pour la première 
fois eu 1688, dans les Églises de Saxe. L'Eglise réfimnée détruisit 
tontes les Images et les œuvres d'art, ordinairement dans le sens 
des icottoclastes, et, après avoir brisé la plupart des orgues , 
elle ne conserva que le chant des psaumes , approuvé par 
l*Éeriture, avec ses touchantes mélodies. Lulher n'était pas 
d*avis que les arts devaient être abolis par rÉrangile, mais il 
aurait voulu qu*on les mit tous, surtout la musique, au service 
de celui qui les a créés. Albert Diirer fut encore touché par 
l'esprit de Luther, et le loyal Lve Granuek devint le peintre de 
la rélbrmatioD ; Téglise de Saint-Laurent à Nurenberg a conservé 
tous ses monuments artistiques de Tépoque catholique. Cepen- 
dant le protestantisme, tant qu'il se considéra comme étant sur^ 
tout une opposition, fut défavorable k Fart plastique, auquel il 
enleva la légende; il restreigiiit trop scrupuleusement b pein- 
ture religieuse à l'histoire biblique, et Luther lui-même, dans sa 
lutte avec les briseurs d'Images, leur aurait volontiers aban- 
donné les tableaux. Plus l'architecture gothique est grandiose, 
moîDS elle était propre à la prédication ; mais le chant d'Église 
n'est devenu le chant sacré du peuple que grâce à Lulher, parée 
que les chants régénérés de Tancienne Église, unis aux chants de 
son cœur, sont devenus, dans TÉglise allemande, un torrent de 
poésie sacrée, auquel se mêlaient les sons les plus graves de sa vie, 
en sorte que les chants divers ressemblent aux feuilles d'un 
grand poème épique, composé par le protestantisme dans le 
cours des siècles, et avec lequel le peuple se chante lui-même en 
chantant le luthéranisme. Avec Luther, Jeoi» WmUerûiy pour le 
peuple, de la musique d'Église, qui prenant sa source à la fois 
dans rharmonie de l'ancienne Église et dans léchant profane du 
petiple, devait être un choral pour la communauté, dirigé seu- 
lement par un chœur exercé, et entremêlé de morceaux de chant 
sous forme de motets. La poésie même des Mei8lersaengers,(\m 
fleurissait priucipalemeut dans les villes protestantes, se consa- 
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wtii à des sujets bîbUqoes , asiqueis le «huit prindi»! étaU 
«tyrcirfment rettretol. 

§371. Gillm hmile M iRitm^aile. (Siitt di|$976.) 

• 

La réfonnation, là où elle a profondément pénétré dans le 
oflMir d'un peuple cultivé, a aussi produit des cauvres littéraires 
et rdigieuseft originales et des ouvrages de controverse victo* 
rieox ; elle a posé, pour iinterprétatiou de TÉeriture et pour les 
raeherehes historiques, autant de principes qu^elle en avait besoin 
pour se jttsUfier; mais commenoée à Tépoque du plus vigoureux 
essor de Tesprit, au lieu de le seconder tout d'abord, elle Ta au 
oontraire entravé, en vue dHntéréIs exclusivement religieux, et, 
sous les successeurs des réformateurs, en vue de l'étroit intérêt 
dogmatique. La rupture de Luther avec Erasme n'était que le 
prélude de celle de la nouvelle orthodoxie avec la culture de la 
renaissance, rupture différée un instant par llélancbthon, mais 
qui n'en était pas moins inévitable. Luther tenait sans doute 
beaucoup à Tèlude des langues, mais seulement en tant qu'elles 
servaient à Tinterprétalion des livres saints. L'Écriture, comme 
unique source de la vérité chrétienne, devait avant tout être com- 
prise d'après elle-même et garantie contre Tarbitraire de Tinter- 
prélation allégorique. Luther qui s'est identifié avec les auteurs 
sacrés, comme un ami de même naissance, a souvent révélé leurs 
pensées les plus profondes, ei n'a souvent aussi développé leurs 
paroles qu'a sa manièpe. 11 y a dans les commentaires concis de 
Calvin, surtout dans ceux concernant les épitres de Paul, un mé- 
lange de profond sentiment religieux, d'idées dogmatiques pré- 
conçues et d'habileté dans le développement naturel des idées. Më- 
ianehlhuM, malgré sa tendance, a cependant expliqué rÉcriturc, 
plutoten rliéteuret en dogmatistc qu'en grammairien. L'austère et 
savant théologien, de Bèze, défenditson caractère oriental eldivin 
contre le terre-à-terre classique du rude Zwinglien Casiellion. 
- fiaetaê chercha à poser pour hases de l'interprétation ces prin- 
cipes : que Ton doit interpréter la parole de Dieu, en s'aidanl de 
(ouïes les connaissances humaines, mais aussi avec la crainte de 
Dieu; que rien ne doit être eu contradiction avec la conformité 



de la fpi, qui est le résumé du cbrisUanboiey ei aeiuelteinent le 
luthéranisme ; que ce n*esl que quand le sens liltéral paraît eon> 
traire à la morale ou inutile, qu*on peut recourir à l*iiilerpré> 
tation allégorique. Après les doutes audacieux exprimés, par 
Luther et Carlsladt, il n'y eut de discussion, au sujet du canon, 
qu*avee les catholiques, pour la question de sa composilion. Les 
disputes sur l'origine des points voyelles et sur la purelé du 
texte gree du Nouveau-Testament, indiquent la continuation de 
l*étude des langues, dans la lutte avec les préjugés. Mais après la 
fondation de TÉglise, sa base fondameutale, rÉcriture, fut né- 
gligée pour les querelles (logmali(]nes. Il n'y cul que Grolius^ 
qui, comme un pieux humaniste, chercha à la rendre ioleiligible 
pour ses contemporains. 

§ 873. niliiifU» et ikéiNflm. Chriiiianne vptàfÊb « fnti^ie. 

La philosophie élnil étrangère k la réformalion et elle lui était 
odieuse, parce qu'on la confoiui iit avec la scolasUque; ce ne fut 
que par les manuels de Mélanclilhon et par la corporation aca- 
dôtnii]ue une fois établie , qu'une tradilion philosophique for- 
nielle» basée en grande partie sur Aristote, se répandit dans les 
écoles proloslanies, mais comme la servante de la Ihéologie. 
Giordano Bruno, avec son idée de l'unité cl de runiversalité de 
Dieu, ne fut pas compris à Willcnberg cl fui brûlé à Rome (1(300). 
Quelques-uns cherchaiciil à résoudre le mystère de IVsscnce di- 
vine et du système du motule , par un pénélranl regard jeté au 
fond du cœur de Thomme , ainsi que par la mélation. Le mé- 
decin suisse Paracelse {m. 1541 ) donna à cette tendance une 
langue barbare et obscure, composée d'images empruntées à la 
nature et d'expressions techniques Urées de ralcbiniie. Abstrac- 
tion faile de ses vues personnelles , exprimées avec le langage du 
charlatanisme, il a opposé à la tradition savante la naïve con- 
templation de la nalure; sa philosophie avait pour base l'idée 
d'un Dieu immanent el pi'ol'ondemenl ciil'oncé dans la nalure 
comme en lui-niéine, dans la man lie pto^ressive de la purifica- 
tion de son monde et dans son reloue à lui-même. Valentin 
Weigelj considéré comme un éditîaiit pasteur ii Tscbopau 
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(m. 1588), se présente, dunsfes écrits qu'il a laissés, comme un 
théosophe qui, opposé à tout culte extérieur, insistait sur Tu- 
nique valeur de l'espril donné par Diou et qui est au-dedans de 
nous, et prenailles dogmes ecclésiastiques pour des allégories 
des rapports qui exislent enlre Dieu et le monde. Cette Iciidance 
se développa dans le cordonnier de Gorlilz, Jacques Bœhme 
(m. 1634), le philosophe allemand, obligé de lutter contre Pin- 
snffisance de sa langue el de son éducation , autant avec un cœur 
calme et pieux qu'avec an esprit profond, pour décrire, avec 
des images poétiques prises dans la nature, ou avee des formules 
erolésiastiques , le coup d'ttil qu'il jette sur Taurore du levant et 
sur Tessence la plus profonde des choses, son élévation au- 
dessus de la force despoli(iue de la nature dans le lumineux 
royaume de Tamour, et sa contemplation de hi cause première , 
dont la félicité Pavait déjà rempli dans certains moments. Tout 
éire, même Tétre divin , est, pour lui, soumis à un éternel dé- 
veloppement, qui s*opère à travers des oppositions. — Contre 
les persécutions du pasteur de sa ville, Bœhme trouva de la to- 
lé|!ance devant le consistoire de Dresde. Ses adhérents n*ont sou - 
vent opposé que Tétonnante ferveur de sa piété à TÉglise de la 
lettre. Ses aperçus scientifiques appartiennent à la poésie et à la 
philosophie modernes, dont il fut le prophète. En revanche, Amdt 
(m. à Celle, 1631) a , dans Fesprit de Tancien mysticisme , se- 
condé le christianisme du cœur. 11 a aussi cherché la pierre phï- 
losophale, pour nourrir tous ceux qui avaient fiiim. Destitué un 
Jour et martyr pour Texorcisme, accusé de toutes les hérésies 
alors en circulation par les théologiens effrayés du mouvement 
d*un esprit vivant, Il a , dans les désordres de la guerre de 
trente ans, et jusqu'à nos jours, contribué à développer dans le 
peuple un christianisme bienfaisant , consolant et actif, ffemi 
jtftt/ler de Rostock (m. 1675) a proclamé, avec plus dintelli- 
gence encore , et contrairement aux idoles muettes de l*Ëglise de 
son temps, Tabondance de Tamour divin du rhristianisme. Lut- 
tant contre son époque, qui commençait à oublier le christia- 
nisme pour le luthéranisme, Jean Val. André {la. 1654) s'éleva 
avec une humeur moqueuse et en même temps, lorsqu'il se fut 
consacré k Christ (1613) , avee un cœur plein d'amour, au-dessus 
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des nombreuses perversités de son temps. Les écrits de Chris- 
tian Hoienkreuz sur l'alliance secrète d'an personnage allégo- 
rique et mystique , dans le but de dominer par la magie la nature 
et le royaume des esprits, sont un jeu d*esprit satirique sur une 
tendance de Tépoque qu'ils contribuèrent à fortifier, parce qu'ils 
furent pris au sérieux par ceux qui étaient disposés à se laisser 
tromper ; le premier de ces écrits est certainement de lui-même, 
et les deux autres sont au moins sortis d'un cercle qui lui tenait 
de près. — André n'a sérieusement voulu qu*«ne alliance évan- 
gélique firaternelle , constituée pour remettre le vieux Christ à sa 
place, après la chute des idoles littéraires et religieuses, et il a 
vu dans le lointain l'idéal d'un Etat chrétien , dont la commu- 
nauté de biens et le bonheur de tous, fondés sur des mœurs 
chrétiennes, concourraient à élever les hommes de manière à en 
faire des citoyens pour l'Etat et des chrétiens pour le ciel ; sorte 
de colonie de la Jérusalem d'Arndl. La tendance mystique de la 
théologie, indigène principalement à Rostock et à Strasboui^, 
était un attachement sincère au christianisme du cœur et de la 
vie, en opposition à son engourdissement dans les formules de 
concorde et autres formules magiques. 



CHAPITRE VI. 

g 373. In nifg I l'éfoqoe k\ tSumOm jnfi'n 1585. 

Dans la lutte de la France et de TEspagne pour Tltaiie, Léoti X 
s'allia avec TEmpereur (1 déc. 15*21) et mourut dans la joie de 
leur commune vicloire* avec la r^^piilslion d'avoir dévoré les re- 
venus de trois ponlifioals. Adriefi /'/, d'Utrecht (155î-15^^3) , 
savant sérieux, qui préférait cependant croire aux pêcheurs et aux 
péagcrs qu'aux dialecticiens, sans goût pour l'art ni pour la 
poésie, après avoir été précopleur de l'empereur et chargé deux 
fois de la régence en Es|iagiic , bien qu'il ne trouvât rien de plus 
malheureux dans sa vie que dexeircr le pouvoir, vint en Italie, 
sans connaître lelat et les intrigues de Home, sentit douloureu- 
sement ce qu'il y avait à faire, et quelles difficultés il y avait à 
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vsiqer^, chns un temps où même le meilleur fléchissait, essaya 
vainement de sauver Rhodes des Turcs et mourut sur le tr^nc 
pontiflcal. Clémeni VU (1593-1534) , (ils naturel de Julien de 
Uidicis, lutta sans succès pour Tindépendanoe de nialie (g 3%). 
Qome fol encore une fois saccagée par les barbares ; Tempereur 
ordonna des processions pour la délivrance du vicaire de Christ 
et U loi vendit le plus cher possible. Cependant le pape réussit» à 
l'aide deTarmée impériale, à soumettre Florence qu*il regardait 
comme un héritage de sa maison, et à iaire asseoir sa nièce sur 
le trdno de France. PaiU IiI{Vwnèae, 1534-1549), qui connais- 
sait et honorait la science des humanistes, embellit Rome, se 
oonsama en plans malheureux pour procurer des principaaiés à 
ses fils et à ses petits -fils, et par les subsides qu*il donna pour la 
guerre contre les protestants , il commença à creuser le gouffre 
des immenses dettes do TÉtat de l'Église. Mais à Taspeet des ra- 
pides et effrayants succès de Terapereur, sa politique pencha du 
côté des hérétiques, autant du moins que cela était possible à un 
pape. Il avait appelé au cardinalat <les hommes d'une profonde 
piété, qu'il cliargea de dresser le pian d'un ' l éformation. Présen- 
tant le pouvoir arbitraire du pape comme la source de tous les 
abus, ils proposèrent des mesures contre la sécularisation de 
tous les emplois et de tous les bénéfices ecclésiastiques, et contre 
rineapaeité et Timmoralilé du clergé. Les cardinaux décidèrent 
Texéculion progressive de ce projet qui devait être tenu secret. 
Mais il Alt dévoilé par les protesliuits, rendu public et regardé 
comme une eoneeMlon, eommenté par Luther avee une amère et 
injuste ironie, en sorte que le pape trouva plus à propos d'éta- 
blir l'inquisition (§ 359) que la réformation. Jules III (l)el Monte, 
1550-1555) justifia avec un impudent sang-froid Télévation an 
cardinalat du gardien de ses singts, et bien que s'enUMidant trt's- 
bien à la conduite des aflaires, il se borna à jouir du pontificat 
dans sa ravissante villa. Mais un parti qui, convaincu que TÈglise 
ne pouvait être sauvée (|ue par la piété el une disripline sévère, 
devenait toujours plus puissant, fil élire rolijt l di' son choix , 
Marcellua II (1555), que le destin ne lit (pie inuiilicr ù la terri'. 
Paul rV( CurafV.i, 15r)5-155'.0 porta sui' le tione la sombre sévé- 
rité d'un moine passionné, âgé de quatre-vingts ans, rude envers 
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lui-même et envers les autres, même envers ses neveux coupa- 
bles, et terrible C4>n Ire les hérétiques; il élail entouré doi ombres 
de raticienne hiér.irclilc. Son seniiinenl de haine pn trioliqua con- 
tre TËSfiagDe remporta peiidaiil quelque temps; il s\iHia avec la 
Franee pour délivrer riUilie; des lunsquenols déreiidireitl Rome 
contre une armée calholi(iue, et le pape iiobliiit que de la piélé do 
Philippe une honorable paix. Le jour de sa mort, sa slalue fui 
niuUIce par le peuple et la maison de l'inquisilion brûlée. Pie IV 
(Médieis de Milan, 1589-1505), bien que d'un wraflèrc affable et 
enjoué, laissa cependant exéeu 1er les mesures de son prédéces- 
seur, mais il affermit l'aulorile pontificale par sa modération et 
par sa complaisance envers les princes ; il autorisa l'usage de la 
coupe, autant que les évèqueset les princes allemands le trouvaient 
nécessaire poui' leur pnvs, et seconda la bravoure des chevaliers 
de Saint-Jean pour la délivrance de Malle. Le dominicain Pie Y 
{Gliislieri, 15GG-157-^), pieux inquisiteur pour les mœurs et les 
hérétiques , réalisa autant que possible dans la curie et dans 
l'Eglise l'idéal du parti dévot , concourut aux sanglantes violences 
exercées contre les prolestants et à la victoire de Lépante sur les 
Turcs. Grégoire XilJ (Buoncompiigiio, 157-2-1585) fonda des 
écoles savantes ecclésiastiques, surtout en vue de la mission , lit 
corriger le code du droit canon d après les sources (§ 250) et 
concorder l'année ecclésiastique et civile avec Tannée solaire. Son 
essai de rétablir les finances par le recouvrement de toutes les 
dettes féodales depuis longtemps oubliées , sans qu'il eut la 
force de faire respecter sa volonté, réveilla les anciennes factions 
et augmenta le nombre des bauditsqui exercèrent ouvertement 
leurs violences. 

S 374. IfMeeëe U]tU (1491-1506). 

Don Inigo daLOffOla, des montagnes de la Biscaye, gravement 
blessé h rhéroïi|ue défense de Painpelune (1521), fut saisi, sur son 
lit de soulïrances, à la lecture de la vie des Sîiints, de l'ardent 
désir de gagner, comme saint François, la gloire et la féliciltî du 
ciel, en supportant la misère de la terre. Fiancé à la sainte Vierge 
oomroe «n Amadis religieux , il chercha au milieu des tentations 
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et des privatiofis, an dèrtloppement et ifne a«Uvfté dignes de 
cette ttuvre chevaleresque. Réoni à six compagnons dans TégUse 
de 9afn(e-Miirie à Montmartre (1534*), il s*imposa, outre les vœux 
monastiques, le devoir de soigner les pèlerins, de convertir les 
Sarrasius ou d*aocom|ilir avec une fidèle obéissance toute œuvre 
qui serait assignée par le saint père à leur commune activilé. 
Après quelques hésitations, Paul ///(t540) donna son approba- 
tion à cette Société de Jésas^ considérée corn me une société devant 
développer les àoies à la foi et à la vie chrétienne, et comme une 
arméo de Christ ayant pour but de répandre la foi, en bornant 
(luns le principe leur nombre à soixante membres. Ignace fui élu 
général, obtint tous les privilèges des moines menriiants (1545) 
et vit son ordre répandu en Occident, tandis que Xavier en déve* 
loppait la tendance au-delà des mers, en vue de la conversion des 
païens. Ignace avait une intelligence bornée, mais une prodigieuse 
Torce de volonté ; su vie était consacrée au service des malades , ii 
Pinstruction des enfants et au soin des âmes ; ce à quoi la société 
attachait le plus d'importance, étaient les exercices spirituels, par 
lesquels le sentiment religieux était excité d'une manière fantas- 
tique et cependant maintenu dans une direction dont les limites 
étaient exactement fixées. 

§ 375. U JMlisac. 

Répondant aux besoins du temps, tels que les comprenaient 
quelques hommes intelligents et enthousiastes, Tordre était d^à 
parvenu, sous le second général lainez (m. 1564), à avoir clai- 
rement conscience de sa mission politique : la défense de la hié- 
rarchie contre le protestantisme à l'intérieur et au dehors. Après 
un dur noviciat, soumis à de sévères épreuves, les membres de- 
venaient scolastiques, coadjuleurs, soit laïques, soit ecclésiasti- 
ques ; quelques élus parvennicul seuls à obtenir le litre et tous 
les-droits des prolV-s ; de fvwx-n sorliient les chefs, supérieurs et 
pi*ovinciaux, lui'm;iiil iinc série d'autorités, prudemment coor- 
données et s'élevanl jusqirau général de l'ordre, résid;nit à Home 
avec le conseil de ses assistants, en sorte que chacun était puis- 
siint dans son cercle, mais était fréqueromeut épié et préservé de 
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toute titnsgressioD contre la règle. De cette manière il était pos- 
sible» avec I*obéissance inculquée de bonne heure à tous le» 
membres par réducaiioo ot fortifiée par toute espère de moyens 
religieux» d^obtenir que, malgré quelques orages intérieurs, une 
volonté monarchique et cependant immuable gouvernât Tordre 
entier dans toutes les parties du monde et que chaque membre, 
bien qu'ayant aussi peu de volonté personnelle qu^un caflavre, 
pût cependant espérer être placé dans une position qui lui per- 
mettrait de développer ses capacités de la manière la plus profi- 
table à l'ordre, soit dans les pratiques pieuses d'un couvent, soit 
dans les loisirs de la science, dans une vie mondaine de cour, ou 
dans unejnission et une domination aventureuses parmi des peu- 
ples sauvages. L'ordre devenait une patrie, et les supérieurs, une 
providence. Cet ordre qui avait à sa disposition toutes sortes de 
dispenses, sans avoir la maladresse des anciens ordres, et qui 
était comme la troisième forme du monachisme complètement 
revenu dans le monde, pénétrait dans toutes les affaires politi- 
ques, et il était déjà, vers la fin du siècle, la première puissance 
de rÉglise catholique par l'éducation de la jeunesse qui lui était 
confiée et par la tutelle qu'il exerçait sur les princes. Les jé- 
suites cherchèrent aussi à acquérir la culture intellectuelle, con- 
dition indispensable pour dominer les esprits; mais malgré le 
grand nombre de savants de toutes les s|»écialilés qu'il y avait 
parmi eux, la malédiction qu'encourt la lulle contre la liberté 
a aussi pesé sur eux et jamais une gran<le œuvre de rinlelligeuce 
n'est sortie du sein de leur société. Même dans leurs églises 
somptueuses mais de mauvais goût, et presque toujours dé- 
f>ourvues de véritables œuvres d'art, ils se montrent comme les 
fils posthumes du catholicisme. Us ont favorisé toutes les super- 
stitions séduisantes ou sombres; cependant c'est un jésuite, qui 
remuant les cœurs avec une âme profondément émue, s est élevé 
le premier contre les horreurs des procès de l'inquisition. Malgré 
la jalousie des autres ordres et la défiance de (|uel(|ues gouverne- 
ments, l'opmion publique des peuples calliuiiqiies était pour eux. 
Cependant une lémérilé intempestive, pas sullisamment maîtrisée, 
ni positivement répudiée, commise par des écrivains jésuites, dans 
rintention d'être tout à tous et de fisicililer le ebemin du salui, 
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fournît à lenrs ennemis TooeisioD de les aecoser de détrnire 
tonte rertitude en lait de justice, en défendant comme maximes 
générales les opinions de l'ancienne liiérarchie (§ 345), qu!,* 
prétendant que la fin justifiait les moyens, mettait les devoirs or- 
dinaires après les derniers buts, et d'ébranler nnviolabilité de la 
loi morale, en développant la casuistique avec un mélange de 
)ié(lanterie et de frivolité. 

S 376. U Coodli de Traito (iSdée. 1545 — 4 déc 1563). 

Paul ///convoqua le concile général demandé par les peuples, 
pour rétablir la paix et réformer rÉgflse conformément aux lois, 
mais dans le sens do Rome, pour extirper les hérétiques et trou- 
ver les moyens d'arriver à une union intérieure et définitive de 
l*É|glise. Il fut ouvert à Trente, quand la guerre avec les Protes- 
tants fut terminée. Mais comme Tempereur, après la victoire, 
paraissait avoir plus de puissance que le Saint-Esprit sur une 
assemblée réunie dans les pays allemands, le concile fut trans- 
féré à Bologne en 1547, sous prétexte d'une peste, et, à cause du 
retard des évéques, il fut dissous en 1548. Jules Ni, sensible 
aux menaces et aux promesses de l'empereur, ordonna la conti- 
nua lion du synode à Trente, le t*' mai 155t . Les délégués protes- 
tants étaient en partie arrives, en partie en chemin, quand Tassem- 
blée, effrayée par l'approche de Maurice de Saxe, s'ajourna à deux 
ans, le 38 avril 155^:2. Ce ne fut que Pie IV qui le fit réunir de 
nouveau, le 8 janvier 156^. Quand on eut écarté tous les souve- 
nirs de Bâle, la direction des alîiiires so (l oiua entièrement entre 
les mains des légats qui piésidaienf. Les 'in sessions ne furent 
que des réunions solennelles, dans lesquelles se proclanmicnl les 
décisions préparées et débattues dans les comités. Ces décisions 
étaient prises à la niajoril»^ des voix des évéques présents et des 
généraux d'ordres, el les Italiens étaient plus nombreux que tous 
les représentants des auttvs nations ensemble. L'opposition, re- 
présentée surtout par des évéques français el espagnols, se pro- 
nonça parfois d'une manière menaçante et accueillit favorablement 
les^ demandes des députés protestants; les doctrines fondamen- 
tales de la justificatioo et de l'autorité de l*Ëcrtture-Sainte, ou du 
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moios les opinions intermMiaires, frouvèrenl même des dé- 
fenseurs; Tempereur et la couronne de France formalèrenl de 
sérieuses demandes de réformalion ; mais comme les forces libé- 
fraies s^étaient tournées du côté du pnitestanlisme, on éiaienl 
effrayées par ce dernier but, le parti du pape obtint, par des 
négociations avec les cours et avec quelques prélats, une victoire 
compléta. A partir delà quatrième session, ou poblia alternative^ 
ment des décisions sur la foi et relativement à la réformation. Les 
premières eonliennent une révision du système de doctrine, par 
laquelle le sceau de rinfaitlibililéest imprimé aux doc^mes formés 
pendant le moyen-âge, autant qu*U fut possible d*obtenir Taccord 
des écoles théologiques sur cet(e matièr<;, cl la divergence des 
protestants, condamnée d*une manière générale. Dans les décrets 
de réformation, bien des mesures salutaires ont été prescrites 
pour Tordre et la discipline de TÉglise, et bien des choses de Tan- 
cieiine Église remises en vigueur. PieiV a confirmé toutes les 
décisions cl en a réservé rinterprétatioii uniquement au pape. Le 
concilo (le Trente a été reçu sans restrioUon dans la plupart des 
Etats de ritalie, en Pologne, en Portugal et par l'empereur; sous 
la réserve des droits de la royauté , en Espagne, à Naplos et en 
Belgique; avec triage entre les décisions, en SuisscM^len Hongrie; 
et en France, seulement pour ce qui touclie à la foi. 

§ 377. «Ile V (37 avril 1585 — 27 aiAl 1590). 

Felice Perelli , qui s'éleva de la eonriition do pâtre ;iu Iron»' 
ponlifical, se fraya le chemin, comme iVanciscain, prédicateur cl 
inquisiteur, par son zèle à suivre l'exemple de ceux qui se dis- 
tinguaient par leur piété, et comme cardinal Monlallo (dep. 157()), 
p;.r un air d'humilité et une complète répudiation de sa n;ilure 
impétueuse et dominatrice. La conception de ce contraste, (elle que 
la présente la tradition, prouve seulement au moyen de quelles 
qualilès on obtenait alors la triple couronne, d'après l'opinion 
des peuples. Après avoir alteinlle but su|,rème, S>xle Vcrutque 
rien ne lui était plus impossible, et avec la plus claire intelligence 
du réel et du possible, il a imaginé les plans les plus fantastiques 
et les plus gigantesques. Il a défeudu l'autorité pontificale avec 
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autant d*énergie et de péoétration qu'elle pouvait l'être eontre des 
princes qui luttaient ou avaient déjà fait la paix avec la réforma- 
tion. Au lieu de tenter inutilement d'exterminer les hérétiques, 
il les regarda comme propres à rattacher les princes catholiques 
aux intérêts du Saint-Siégn. Dans la lutte entre l'Espagne et la 
France, entre le parti décidé et le parti modéré du catholicisme, 
son esprit resta indécis et son activité enchaînée. Il anéantit les 
bandiU, rétablit Tordre et fil de nouveau resp(M*ler les lois, au 
moyen d'une sévérité inexorable et barbare, assista les pauvres 
d'une manière judicieuse, réveilla Tindustrie, donna son impor- 
tance à la bibliothèque du Vatican, créa une imprimerie pour la 
publication de toute la tradition ecclésiastique à partir de TEcri- 
ture-Saiute, relira de leurs ruines les gigantesques œuvres de 
l'antiquilé, quand elles pouvaient servir à glorifier la victoire de 
la croix, et bien qu*il ail élevé des monuments qui n'étaient pas 
indignes d'être placés près d'elles, cela ne l'enipécha pas cepen- 
dant d'enrichir ses parents et de laisser dans le château Saint-Àiige' 
un grand trésor, devant servir i\ ses successeurs dans des cas 
exactement déterminés, et amassé au moyen d'emprunts et de 
l'extrême extension de la vente des emplois. Il n'a pas gouverné 
dans le sens du peuple romain, et les jésuites, qu'il délestait, ont 
sinon abr^ ses jours, du moins diminué sa gloire. JUais il a 
pro4luit une impression si profonde et si poétique sur ses con- 
temporains que déjà, parmi eux, la tradilion s'est attachée à ses 
espérances, à ses actes et à ses destinées. 

g 378. Papd h XVII* nèdr. 

CiétJient vril (Âldobrandini, 1592-1605), prêtre attaché à 
l'Eglise et plein de piété devant Dieu et devant les honimes, pro- 
nonça avec une solennilé bien entendue et malgré les réclama- 
tions du parti catholique zélé, Tabsolulion de Henri IV, el dunîia 
ainsi un tonlropoidsà la pesanle amitié de l'Espagne. Il fui ubligé 
de tonner conlie rexeerahle édil de Nantes, mais il ><■ montra 
bienveillant envers quelques pritlcslanls. rriiice de la paix enire 
la France, rEspagnc el la Savoie, il acquit Ken-are, (unnne un 
fief tombé eu déshérence, après l'exliuclion de la souche légitime 
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d'Eslc, au moyen &um rapide exptMliUon luililau e, que préeédé- 
renl les temnirs de rexcommunicalion. Ainsi prit lin ii Ferrarc 
le régime de larbitraire, mais aussi le brillant éclat d'une vie de 
cour, embellie |)ar la chevalerie, Tari et la science. Paul IV 
(Borghcse, 1 605- 1 G'2 1 ) se regardait CA)mme un instrument du 
Saint-Esprit, appelé k faire reconnaître aux décrélales de ses de- 
vanciers la mémo autorité qu'aux lois de Dieu, à une époque 
qu^il ne connaissail pas. De là une mésintelligence avec tous les 
Etats de l'lUtie relaUveiiienl aux limites de la juridiction eeelé« 
siastique. La lutte éclata avec Venise, où s'était développé avee le 
plus de force le sentiment du pouvoh* temporel, toni iTtbord 
parce que le |)ape exigeait que la république lui remit quelques 
deres condamnés pour crimes et «brogeftt une loi contre raeeroift- 
sement de la propriété foncière de I Église. Lu pape exooniauoia 
le sénat et prononça l'interdit sur le pays ( 17 avril 1606). Venise 
déclara rezoommuoicalion injuste et par conséquent nulle. Paolê 
Sarpit de Tordre des Serviles, esprit lucide et trés-eullivé, sous 
les formes d*une piété vivante et rigoureusement catholique, jus- 
tifia la république devant rOccident et tranquillisa ses sujets ea 
éveillant en eux le sentiment de leurs droits. Quand le pape vit 
ainsi Tinlerdit mépriséet Femre menacé, il dut employer la mé- 
diation de la France pour obtenir une paix que la république 
conclut, mais sans •préjudice de ses droits (1607). Ce fut avec 
plus de bonheur que Paul fonda la fortune de sa maison par la 
ruine de la malheureuse fomille des Cend. Sarpé fut compriB 
dans la paix, et bien que familiarisé avec le style de la curie ro- 
maine, il continua à protester, avee tous les moyens légitimes que 
lui offrait Thisloire, en faveur delà liberté derÈglise et de rÉtat, 
résistantà saint Pierre, comme un autre saint Paul (m. 1633). Le 
pape, de son cAtéi, 'se fit saluer eonnne un vice-Dieu et.eomme un 
vaUlant défenseur de la toute-puissance pontificale. Grégoire XV 
(Ludovisi, 1631-t633), toujours sur le bord delà tombe, donna à 
rélection et k la consécration des papes leur forme aetuelle, 
nouisa les fondateurs de Tordre des jésuites, dont il était Téléve, 
lit de grands efforts pour le succèsde la guerre d^AUemagneet ob- 
tint, pour sa part de butin, la bibliothèque paialine. Uréain Vili 
(Barborini, 1633-1644), bien qu'animé du plus haut aentimani 



Digilized by Google 



— IH ~ 

dtt m dignité •( de 90» MmU, poarsiiivîl cependint de prMe- 
ntÊ» les TWB8 dHin {Mince italien, foiisiruisit des forteresses et 
eagigM une gaerra peo glorieaBe oootre ta maison Fàmése. Si 
politique peneba un moment pour les puissances protestantes, en 

sorte que tas catholiqoeB ardents se plaignaient que le pape res- 
tait lh>id comme glaoe an milieu des incendies des églisf's et des 
couvents. Mais, protestant contre les concessions forcées de la paix 
da Prague, il défendit la théorie rigoureuse du catholicisme et 
donna sa dernière forme à la bulle de la communion ( i6'27), 
dans laqMltei! faisait valoir toutes les prétentions de la hiérar* 
cliie du moyen-âge et condamnait, avec les Sarrasins, les pirates 
et les princes qui imposaient des contributions arbitraires, égale- 
ment les luthériens, les zwingllens et les calvinistes. Â la fin du 
siècle de la réfonnaiion, on inventa, sur le modèle des anciens 
. essais du même genre, une prédiction mise dans la bouche pro- 
phétique de Mafachie^ archevêque d'Armagh et ami de saint 
Bernard, qui caractérise toujours d'une manière frappante, bien 
que d'après quelques détails extérieurs de peu d'importance, les 
papes depuis Célestin II ( 1 143) jusqu'à Clément VllI, et les sui- 
vants, au moyen de quelques mots obscurs qui ne rencontrent 
juste que de temps en temps. L'idée de cette fiction, à laqueltaon 
ajouta foi, est la continuation de la papauté jusqu'au jugement 
dernier, et elle n'a point encore été confondue, ar il manque 
encore onze papes pour que le dernier gouverne l'Église dans la 
grande tfibulation et que ta ville aux sept collines soit détruite. 

g 379. Iroit d poiliqae. 

Ce sont principajpnipiit de savants jésuites ijiii ont développ»;, 
fies idées du moyen-àge , un système jioiitique lliéocriitique , se- 
lon lequel l'Etat est à l'Eglise coin nie le corps à l'Ame. Le cni-ps 
vit selon ses propres lois, mais doil servir nux vues de l'ànie el 
lui être sacrifié en cas de néeessilé. Le pouvoir roynl ne pro- 
cède pas du papi' rl ne lui est pas soumis; mais quand le salul 
de l'âme l'exige, le pape peut aussi déposer les rois . el l'inquisi- 
tion les punir de mort; car tout pouvoir temporel perd se>j 
droits, dés qu il est exercé contre la religion. En opposition au 
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|>ouvoir sacerdotal, comme confère par Dieu à une classe déler- 
iniiiée , c'élail du ppiiple qu'on faisait dériver le pouvoir royal , 
et la lliéorie de la suuveraiiielé du peuple éhui poussée jusqu'à 
ses dernières conséquences. Non seuleinenl quel<]ues jésuiles dé- 
uionlrcrenl qu'il est permis el qu'il est même agréahle à Dieu de 
tuer un roi lyraïuiiijue , mais même la Sorbuiiiie décida (1589) 
que, sans charger sa conscience, le peuple clirélien pouvait s'ar- 
mer contre son roi et cliacun le tuer. Ce n'était là que IVxpression 
de ce qui se passait alors, et de pareilles doctrines étaient diri- 
gées contre les rois qui menaçaient le catholicisme. Mais la ma- 
jesté des rois catholiques reposait sur des bases religieuses, et 
sous un roi beni par le pape, la Sorbonne condamna ces doctrines 
( 1^94-), qui avaient fait répandre le sang de deux rois de France. 
Partout où le prolesta niisme se maintenait sous des rois catho- 
liques, leur pouvoir était limité, et il s'affranchissait par le 
triomphe du catholicisme. Cest à Venise que s*est développée en 
premier lieu une politique indépendante de la confisssioo reli- 
gieuse. Lorsque Paul IV déclart Dolle Télection'de Ferdinaod 
comme empefear, parce qu*elle s^élait faite sans son concours et 
par des électeurs hérétiques, il apprit qu*en Allemagne, chacun, 
soil de Taneienne religion, soit de la nouvelle, manifestait la plus 
grande répugnance pour la conduite de Rome; et le couronne- 
ment de Tempereur fut députe lors national et complélement in- 
dépendant de Rome. Les papes comprirent que leur cause ne 
pouvait plus se passer de Tappui des princes» el s*ils tiraient en- 
core des revenus réguliers de la collation des bénéfices ecclésias- 
tiques , cependant, au lieu d extorquer de Targent, ils envoyaient 
de grosses sommes à quelques princes. De tels subsides , fournis 
contre les prolestants , et la dotation des neveui des pipes» aug- 
mentaient toujonrs plus les dettes delà curie romaine, qui, sous 
Urbain VUl, s*èlevaieuU 30 millions de scudi; et lesintéréU 
absorbaient plus de la moitié de tous les revenus. Toutefois, ces 
immenses dettes attachaient, par un ingénieux système de fi- 
nance, la grande puissance de richesiies indé|>endantes aux in- 
térêts de la papauté. Le pape se plaçait bien au-dessus du concile, 
dont il ne signait les décisions que par pure bonté. La collation 
de toutes les prélatures dépendait de la volonté des princes et du 
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conMnIeBMnit du pape. Cê n*étiit que sur les Mshés «llenniMls 
qie rempcvear avait le moins d'influence ; mais il était dans lé 
politique des papes de fiivoriser les vœux formés par les pritiees 
allemands pour leurs fils cadets. Lesévéques devaient, d'après la 
nouvelle formule de leur serment, jurer obéissance plutôt à la pa- 
pauté qu'à rÉglise , et s'engager li persécuter les hérétiques, selon 
leur pouvoir. Dans la plupart des eapiUles furent établies des non- 
ciatures permanentes, pourvues de grands pouvoirs, qui rendaient 
pour ainsi dire présente l'action de la papauté , et dont l'Eglise 
gallicane sut seule se préserver. Ia curie commençait alors à 
transférer par grâce, en particulier aux cvéques allemands, et 
pour un temps déterminé, le droit d'accorder des dispenses pour 
le mariage, et des exemptions des lois catholiques, comme l'exi- 
geait l'oeuvre des missions clans leurs diocèses actuels et futurs 
{faeiUtatet quinquennales). 

$ 380. iMvd cmr éi eUhtlinme. 

Dans la lutte se développa de nouveau l'attachement à TEglise, 

et la hiérarcbin reconnut que son salut reposait sur dt s bases 
religieuses. Par suite , h^s abus les plus criants furent abolis, les 
indulgences ne furent plus offertes pour de l'argent, et il ne pou- 
vait plus être question que rarement de lexcommunicalion ; ce 
ne fut qu'à Rome qu'elle remplaça parfois la police. L'exécution 
très-pr(^ressive des décisions de Trente, força le clergé à adopter 
une honorablo manière de vivre. Le luxe mondain se transforma, 
dans les principaux sièges de TÉglise, en pompe solennelle; la 
piété se montrait ordinairement sous la forme de la dévotion et 
avec un caractère sentimental ; et comme ces démonstrations con- 
duisaient aux ricbesses et aux bonneurs ecclésiastiques, raflecla- 
tion et la dissimulation s'y mêlaient faelicmoiit. Los tendances 
qui , jusqu'alors, s'étaient manifestées librement et ouvertement 
(kns l'Église, devinrent l'objet de la suspicion et de la persécu- 
tion. Ate/ier qui, dans les droits dé l'Église gallicane, défendait 
ceux de toute l'Église sous son unique chef monarcbi(|ne, le fils de 
Dieu, ainsi que ceux de l'Etat , fut réprouvé par le niénie clergé 
doiil Gerson avait éléautrefois l'organe, et contraint, par les bour- 
11. « 
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mux de Richelieu , à une rétractation dont il mourut ( 1031). 
MUée (m. 1608} fut obligé d'abjurer le mouvement de la terre 
autour du soleil. Lee humanistes furent dévolus à rinquisition , 
et l'enthousiasme pour ranliquilé fil place eux idées ecclésiasti- 
ques. L'enseignement supérieur de la jeunesse entre les mains 
des jésuites élait soumis à des régies sévères ; il était donné dans 
Tesprit de rÉglisc et développait Tintelligence dans des limites 
déterminées. La hiérarchie commençait, de peur des universités, 
à préférer Téducation du clergé dans des séminaires épiscopnux. 
L'inquisition avait encoi*c plus de puissance dans le midi de l'Eu- 
rope par Tinterdiction des livres que par les bû-thers. La cen- 
sure fut complétée par Tindex des livres défendus , et les inquisi- 
teurs romains et espagnols sVfTorcèrent de renrichir à qui mieux 
mieux (dep. 1558). Les œuvres catholiques eurent des éditions 
expurgées. La timidité et rignorance personnelles dépassaient 
de beaucoup la mesure de ce dont avait besoin le catholicisme. 
Celle crainte de l'esprit avait donné à la hiérarchie quelque chose 
de passionné, de fourbe et de méchant. Mais la ferveur de la vie 
religieuse du peuple n'en a pas souffert, et a toujours été le ter- 
rain dont s'élevaient de vrais saints, bien que la csmonisation se 
fil souvent d'après des raisons politiques et coûtât énormément 
cher. François de Sales , évêquc de Genève ( m. 165*2), a, par 
la douceur (le son mysticisme, qui lui faisait renoncer à sa propre 
volonté, même pour (aire le bien, et par un esprit sérieux qui 
ne pensait qu'à la religion , encore plus édifié de croyants (jue 
converli d'héréliques. La caslillaiine Thérèse {m. ir)8'2), après 
avoir eu des goùls, des plaisirs cl dt s peines terrestres , n, avec 
un cœur transpercé pour ainsi dire par la llwhe de i'auïour 
divin, éprouvé des joies inelTables dans ses convulsions, et a ra- 
uiene la branche rciiiiiiine des carmélites à l'ancienne austérité de 
Vorûre. Charles liuroince {m. \.)&2), neveu il iiii pape, placé 
dans sa jeunesse sur le siège èpisco|)al de saint And)i uise, exer- 
çant une grande iiillinMiee sur la curie et sur le concile de Trente, 
plein d'ardeur contre les horeliques qui se trouvaient sur le ver- 
sant méridional des Aljtes, ne se confiant cependant qu'à la puis- 
sance de la parole, n, jur la douceur et la sévérité, ré[K>ndu 
d'abondantes bénédictions sur la contrée qui était sa pairie, dan^ 
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laquelle est eneere fêtée sa grande figure, qui, elle aussi» jette 
encore sur ce pays des regards de bénédiction. Ma» même ee ca- 
tliolidsine plus ancien , qui avait dominé dans les assemblées de 
Constance et de Béle , ne put pas être entièrement détruit, et il 
prit part au nouveau mouvement religieux , ainsi qu'à la réfor- 
maUon dans le sens catholique. L'une de ces tendances est repré- 
sentée par Philippe il, l'autre par JffenH fV; non que ce sokai 
des personnalités produites accidentellement ; mais chacun des 
deux est sorti de son peuple, comme le sommet sortd*une chef ne 
de montagnes. 

§ 381. Coiifrégïiioos {tour l'iRSInctiM il h binbinicff. 

L'existence d*un ordre se justifiait par sa valeur pour Taccom- 
plissement des vues communes de l'Eglise. Quelques prélats ro- 
mains se réunirent dans le but de réformer le clergé (1594), et 
prirent la résolution de vivre, en exerçant de pieux emplois, non 
du gain qu'ils en retireraient, ni d'aumônes, mais par la Provi- 
dence divine. Quand l'évéque de Théate , sorti d'entre eux, fut 
devenu pape sons le nom de Paul IV, les ThéMiM devinrent , 
en qualité de prédicateurs, démissionnaires et degaide-malades j 
une pépinière surtout pour le bas clergé. Philippe de ^éri qui, 
selon l'impulsion de son cœur, passait les jours dans les hôpi • 
taux, dans les églises, au milieu des enHints, et les nuits dans les 
catacombes, réunît une congrégation de membres se livrant à de 
pieux exercices (1548) et éleva ..dinis s;i confiance en Dieu et dans 
les cœurs pieux, un grand hôpital, dans l'oratoire {oralorhim) 
duquel les livres divins étaient également lus et expliqués. Delà 
se répandirent les Pères de l'Oratoire, société de clorcs ayant 
pour but de s'édifier réciproquement sans faire de vœux. 
Pierre de Bérulle^ qui, dans une haute position terrestre, aspi- 
rait à ia supi t tiif perfection qui n'existe pns sur celte terre, 
institua, dans le même esprit , Voraloire franç;iis de Jésus (161 1), 
pour opérer iiDe réforme du clergé.^ Conformément à la décision 
du concile de Trente, d'après laquelle tous les couvents devaient 
se rassembler en congrégations, pour s'inspecter réciproquement, 
quelques couvents français se réunirent ( dep. 1618), à Tefiet de 
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nenouveler la régie de saint Benoit; Ja plupart des bénédictins 
entrèretit, d*après la volonté de Richelieu, dans cette congréga- 
tion qui, prenant le liom de saint Maur, disciple de saint Benoit, 
consacra sou activité à Tinstruction de la jeunesse etàTacquisilion 
d'une profonde érudition. Les Pères de TOratoire se rattachèrent 
à celte tendance. Par les loisirs exempts de soucis que ces deux 
ordres donnaient à leurs savants, et en rendant possible la réu- 
nion de nombreuses forces, ils ont accompli de grandes choses 
en faveur de la science historique; d'illustres noms, d'immortels 
modèles du bonheur et de la passion de la science sont ici dans 
leur patrie. MaUeo de Bassi rendit aux minimes le caractère po- 
pulaire d*un ordre mendiant, en ayant simplement Tair-de reslau- 
ter le vrai costume de saint François (1598). I^e vieil esprit dos 
franciscains se fit aussi sentir, et le vicaire^général OeeÂtno, le 
prédicateur de pénitence de l'Italie, après avoir cherché en vain 
sa satisfaction dans des renoncements toujours plus rigoureux, 
s'enfuit auprès des protestants ( 1549 ) et les dépassa de 
beaueuup. Toutefois les capacku se maintinrent avec la coura- 
geuse disposilioi) de leur Église au sacrifice et oblinrenl un géné- 
ral particulier (1619). Angéle de Brescia ( m. 1540), une de ces 
âmes qui passent sur la terre comme des angos consolateurs, 
fonda én rhoiineur de sainte Ursule, un ordre de vierges, ayant 
pour but de faire des œuvres de charité dans l'intérieur des la- 
milles. Les Ursulines accoplérenl une couslilulion monastique 
(1015) el se chargèrent de l'éducation des jeunes filles. François 
de Sales, à l'aide de son amie, Françoise de Chantai^ douce d'un 
cœur énergique el hriilanl, a fondé Tordre de la Visitation ou des 
YmUmimes (1610-1618, ordo de i miatione Marim Virginii), 
pour lesquelles la Visitation de la Vierge est un modèle pour 
l'àme virginale attendant la visite de son céleiste fiancé. Les Pia- 
ristes, fondés depuis Rome par l'espagnol Joseph Calasanze 
(m. 1648), rivalisèrent avec les jésuites , en qualité de Pères des 
écoles de piété. Un pauvre portugais, J. di Dio ( Jean de Dieu , 
m 1550), suivant l'impulsion do son cœur compatissant, com - 
mençai UN ordre qui soigna de pauvres malades sans distinction 
de croyances, en Espagne, sous le nom de frères hospilaiiers, en 
France , sous celui de irères de la charité chrétienne , et en Alle- 
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magiie, sons eelui de frères de la miséricorde. Vincent de Paul, 
hoDloie do peuple, quelque temps esclave à Tunis, qui portait 
dan^ son cœur lont^-s Ifs misères spirituelles et corporelles de 
rhomanité, fonda (10*24) la congrégation des prêtres de la mis- 
non (Lazaristes), destinée à porter au peuple, négligé dans le 
sein de la chrétienté, le chrisUanisme et ses bienfaits et en mémo 
temps une écolo (iV'ducntion pour le clergé français, semblablo ii 
celle des jésuites et (1034) ; comme directeur de conscience de 1;» 
veuve Le Gras , il fonda encore Tinstitulion des sœurs de la 
muérkorde (Filles de la charité, sœurs grises). Le peuple fran- 
çais a confié à leurs douces mains ses pauvres et ses malades. 
A ces différentes congrégations se joigjiiront , surtout dans les 
villes d'Italie, des confréries d'hommes et de tommos qui res- 
taient dans la vie mondaine, et servaient, dans un ordre déter- 
miné et ordinairement son-; im voile épais, les pèlerins, les 
malades et les morts, pour l'amour de Dieu. 

g 382. L*arl. 

> 

Il était de l'intérêt du calholieismo de lavoriser Tari. Mais la 
simple volonté no pouvait pas ravivor la libre foreo du génie. 
Corrège a peint avec une surabondance de scntiineiil el un colo- 
ris mngiciue; Titien, (hn^ le tableau des inagiiiliceini s do In na- 
ture, a représente aussi les choses saintes; tous deux rendent 
encore franeliemeiil hommage à la beauté |>bysi(|ue. La renais - 
saneo de Tari dan.-> l'école do Bologne avait |)our base des éludes 
académiques et une savante imitation de ranticiue, mais elle fut 
dominée par l'esprit ecclésiastique. Los nobles Carrarhe, \v Do- 
tniniquiîf, le Guide {Guida Rctii), ont représenté los idées et les 
figures de l'Eglise, le itreinier avec une sublinie liardiesse, le se- 
cond avec un sombre éclat, le dernier avec une ferveur eulliou- 
siaste, tandis que l^uussiu peignait d'antiques sl;i(ues de marbre 
dont il taisait des saints, mais représentait aussi le paysage d'une 
manière sérieuse et solennelle, comnie un tenqile de Dieu. De la 
rude nature du earaetère néerlandais et de l'enlhousiasme encore 
vivant (In caractère espagnol a sui>;i de nouveau l'art plastique, 
qui s'est encore une fois montre avec édut, au xvn siècle, dans 
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deux brillantes personnalités : Hubens sVst servi des choses 
saintes pour peindre, avec le plus grand art, réncrgie de la pas- 
sion, et une nature malérieile riche et pleine de vie, dont il orna 
même la chapelle sépulcrale de sa maison; Miirillo a peint la 
sainteté même adorant dans l'exlase de la fiiélé, tantôt avec la 
grâce la plus naturelle, tantôt sous une l'orme fantastique; c'est 
un peintre du dognie c:itholi(]ue et ee|)en(la!itausside la nature la 
plus vivante. La plastique elu relia à se rajeunir en copiant une na- 
ture qui n'était pas belle et en donnaiif à ses copies l'apparence de 
figures de cire; ce qui a fait (|ue Jh'niini, avec sa merveilleuse ha- 
bileté, a complètement gàle le goût de ses contemporains et éteint 
le sentiment chrétien de cel art : c't st alors qu'un Barberini sur 
le trône ponlifical, regarda comme un fait glorieux de détigurei" 
le Panthéon el de le dépouiller de ses ornements, que tant de 
barbares avaient é|iargnés, pour en faire des canons et le grand 
autel de Sainl-I'iene, qui manque comj»léU ineiit de goût (I63'2). 
La poésie italienne devenait ennuyeuse el moralisante, jusqu'au 
moment où le Tasse (Torquato Tasso, m, 15'Jj), vrai poète, bien 
qu'ayant les mêmes défauts, célébra dans les actes de pièlé du 
moyen-âge le nouvel essor du catholicisme. Inspiré parl'esprildu 
moyen-âge qui vivait encoredans son peuple, Cak/erun {m. 1()87) 
a, dans ses-^t«/os sacramenlales, pièces analogues à nos anciens 
mystères, révélé poélitiueiuent les mystères du chrislianisme, 
célébré I héroisme chrelien et ce qui reste après le rêve delà vie. 
La nouvelle musii|ue était devenue un art d'abortl dans l'Eglise 
et parmi les Néerlandais (xiv« siècle), el elle èlait comme la voix 
d'un cœur pieux et recueilli. Son slylc est grave et grandiose, 
jilein d'expression seidemenl dans l'ensemble ; et comme l'Église 
s'attachait il un cercle resl rein l de mélodies, l'art sa montrait dans 
l'harmonie dont il les ornait. Cela lit nailre, parmi les imitateurs, 
unemusi(jue maniérée, sèche etsavante,(iui n'étailanimée que par 
les nïélodies profanes qu'on y mêlait. Le concile de Trente invita 
le paj)e à chercher le moyen de remédier au mal. Marcellus 11 ' 
avait confié ses idées sur ce sujet à un jeune homme intelligent, 
PalestrinOy qui, sous Paul IV, donna sa messe de Mareeitut 
( 1555), commencement d*une réforme de la musique sacrée, 
qui, grÀce à lui, devint simple el riche d*idées, pleine d*élan, 
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profonde et noble, saos être oependant tendre ni passionnée. 
Dans les parties de la messe, auxquelles elle se liait, elle trouvait 
place, en célébranl le mystère du divin sacrifice, pour exprimer 
et glorifier toute la gamme des sentiments chréliens, étant Tart le 
plus spirituel qui élève le cœur directement vers Tinfini. La cba- 
petle du pape était le centre de cette école, et son dernier maitre 
créateur fut Gregorio AUegri (m. 1653), dont le 
deux chœurs exprime avec une admirable simplicité toute la 
secrète et profonde douleur qu'éprouve un cœur chréiien sons 
la croix du Sauveur. L'académie des llédicis trouva Topéra, en 
essayant de représenter le drame antique, tel qu'il se jouait 
dans l'antiquité (v. 1600). Tout le monde applaudit à celte mu- 
sique profonde et pourtant grave et digne. Lorsque lancien style 
luttait encore à Rome contre celte innovation, Técoie fondée par 
Néri commença à exécuter des morce^iux de l'Histoire-Sainte dans 
régiise de la congrégation de POratoirc ii Rome ; et ainsi naquit 
Voratorio, intermédiaire entre l'ancienne et la nouvelle musique, 
à laquelle il dut une expression plus individuelle pou^ des situa- 
tions et des caractères déterminés, un chant plus agréable et un 
plus riche accompagnement d'instruments. 

S 383. llcrilm^iile. (Suli te Sg 37^71.) 

• 

A la biblique polyglotte succédèrent des entreprises littéraires 
du même genre avec un nombre encore plus grand de traduc- 
tions. Le texte grec fut fixé par Robert Eslienne et après lui , 
[tresque par hasard, par la belle impression des EIzevirs, en pre- 
nant pour base l'édition polyglotte et celle d'Erasme, et sa pureté 
fut pour les deux Eglises un article de foi {Tcxlas receplus). 
Parmi les interprètes, beaucoup hésitent entre Erasme et les Pères, 
ne donnant nulle part une explication qui leur soit propre. Les 
jésuites néerlandaisoiit non-sculemcnl, dans l'esprit del'ancienne 
Église, écarté l'inspiration divine, mais même l'interprétation de 
rEcrilure-Sainte, et l'ont mise au-dessus de toute science humaine 
(dep. 158ft). L iic telle alïirmation, qui ébranlait le protestantisun* 
d'alors, fit naitre le courage d'exprimer le l'èsultal ultérieur d'un»' 
méthode scieutitique libérale. La Bible de Luther se répanduil 
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sous le nom de sos ennemis. A Trente, après une vive discussion, 
pour se rendre indépendiint des grammairiens el n'avoir pas à 
craindre les attaques des pndeslanls, on déclara la Vnlffate au- 
llieiditiue et devant par suite être employée excliisiven»enl pour la 
prédication et rinlcrprclalion d»» l'Ecriture. De savants catholi- 
ques ne voulurent soir dans cette dt:vision équivoque qu'une su- 
périorité accordée à la vuîgate sur t.iul»'> les au(re> traductions. 
Les variantes et les corruptions du texte rendaient impos>dde la 
mise ii exécution de celle n solution autrement que par la publi- 
ration d une édition officielle. Sixtr V la til faire sous ses yeux, et 
•Ml vertu de la plénitude de son aiitorité apostolique, il la donna 
comme authentique et invariable. Mais la légèreté avec laquelle 
s exéc'jta ee travail obligea Clément Mil à faire faire aussitôt 
une nouvelle édition, avec d'importantes corrections floO^^V Le 
mérite de cet aveu et de cette correction de l'erreur |ionlifical»' 
fut moin> reconnu jwrmi les prote>l;mts que l'infaillibililc de 
ces mesures dans les questions de foi ne fui vantée. 

% 384. ftèglo 4e foi el 1b:ic 4o|MlifK itlérieire. 

Les décisions dogmali(iues du coneile de Trente, dont l'indé- 
termination était en [Kirtie intentionnelle, devinrent les régies gé- 
néralement reconnues de l'orthodoxie. C'est d'après elles que 
Pie lY publia la Professio fidei Trident'mœ {\b(jX) , comme 
confession obligatoire pour tous ceux qui recevaient une dignité 
e<Tlesia?>tique ou aeadémi()ue, et Pit \\ le Calechismus Homa- 
/«/5(1566), destiné moins à l'enseignement du peuple qu'à 
l'instruction des pasteurs chargés de cet enseignement. Ces deux 
symboles qui donnent à quelques décisions de Trente une plus 
grande précbion, ont obtenu, sinon sans opposition, du moins 
par Ie6it, uneaalorilé générale. L'oppositioii eipriméeà 1>eiit« 
ne se rapporte à fesseoce du proleslantisme qu'en tant que Tin- 
terpréUtioD de l'Ecriture est liée à Topinion de l'Eglise et que la 
tradilkm est mise sur le même rang que rEcritnre. La tbése 
principale soutenue contre le protestantisme d*alors, était sur la 
doctrine de la justification, qui, vu le penchant pour Topinion pro- 
f<*slaiite d'nn parti pieux el considéré, formé même parmi les pré> 
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lats, fat présentée, après de longs débats^ comme un élal de 
grâce, préparé par le Saint-Esprit, mab avec la coopération per- 
sonnelle de l'homme, et secondé principalement par les couvres 
ecclésiastiques, en sorte que la doctrine de la justification unique- 
ment par la foi, provenant de la grâce de Dieu, put être con • 
damnée. Le désaccord des thomistes et des scotistes sur le péché 
originel et la grâce ne fut pas et ne pouvait pas être décidé j 
parce que la lutte des écoles était celle des deux ordres mendiants 
ai que la divergence qui existait entre toute TEglise et l'AugusIi-. 
nisme exigeait qu'on se contentât d'une formule vague. Quand les 
Protestants curent dirige l'attention de l'Église sur cet endroit 
vulnérable et que les jésuites, dans Tesprlt de leur morale, eurent 
passé à Topinion scotiste, le danger que ce débat ne conduisit à 
l'abîme protestant, ne put pas Tempécher d éclater sous rlilTé- 
rentes formes. Les franciscains oblinrent contre Bajas^ profes- 
seur â Louvain, qui avait passé de la scolaslique à un christia- 
nisme biblique et a uguslinien, une bulle publiée par Pie V(lô07) 
et confirmée par Gr^oire XIII (1579), qui condamnait 79 propo- 
sitions dangereuses, tirées de ses écrits, sans toutefois porter pré- 
judice à sa position personnelle. La faculté de théologie de Lou- 
vain prit alors l'offensive (dcp. 1587) et condamna 34 proposi- 
tions des jésuites Less et Haincl. Sixte V cherchi» à conjurer, par 
un ordre arbitraire, l'orage qui éclalail ( 1588). Mais déjà une 
querelle d'école s'était engagée en Espagne entre h's dominicnins 
et les jésuites, au sujet de l'ouvrage pélagien et coneilianl dti 
jésuite iMulina. Pi'cssé par les artusalions réciproques, Clé- 
ment VIII institua une congrégation pour examiner d'une manière 
approfondie et décider ensuite cetle fiueslion : dans (]uel rapport 
se trouve le secours de la gr;u'e divine avec la coiivrrsion du pé- 
cheur (1597). Quand les deux jiartis eurent soutenu leur cause 
devant elle, avec tous les déveluppcnienls possililcs, Paul V ren- 
voya la congrégation fatiguée (1G07), promit de faire connaitre sa 
décision au moment opportun (1611), et ordonna aux deu.x 
partis un éternel silence. 

§ 385. Cendlialion «t loKe im In Protcaliifii. 

.Même alors que les |>apes désespéraient de la victoire, il> nr 
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voulaient enteiiflrc parler (raiicun(^ conciliation avec les Protes- 
tants, (le peur qu'elle nVùl pour efffl de pénétrer toute rÉglise 
de l'esprit 'le la réiurmalion. Toutefois, comme l'Église proies- 
tante était allée trop loin, (jue de. son côté TÉglise catholique 
avait toujours besoin d'une réforme, et que la première ne sem- 
blait être qu'une seconde l'orme de la secoiule , on conservail tou- 
jours l'espérance d'une réconciliation qui serait une l)éne(liction ' . 
pour les deux partis. Ferdinand I"" demanda, dans ce sens, des 
propositions d'aecomniudenient à deux savants de même opinion. 
Cassandre, toujours apùtrc de la paix , tout en reconnaissant 
que c'était dans l'ÉcriUirc seule (ju il l'allail ciiercher ses preuves, 
trouvait, dans la jusliliealion par la foi el les oeuvres , le moyen 
de concilier les deux opinions exclusives et voulait conserver la 
hiérarchie, en abandonnant ses abus , ainsi que bien des choses 
qui s'étaient dévelofipées et qui avaient vieilli avec le temps, telles 
que le célil)al, Wizel, qui, plein de zélé, dans sa jeunesse, pour les 
Idées de Luther auxquelles il renonça (1531), pour annoncer uni- 
quement l'Évangile de Christ, parce que la doctrine de la juslifi- 
calion portait à ses yeux préjudice à la vie chrétienne, qui, 
ensuite, devenu prèlreà Eislebeu, attaquait Luther en préchant 
dans son église déserte pour la cause du catholicisme, et qui , 
enfin, bien que marié, étaii entré dans le eonseil des prébte ca- 
tholiques, conservait Tespérance de réunir de nouveau la chré- 
tienté autour de son seigneur Christ, par le retour de TÉgiise il 
rÊcriture , par l'adoption des idées conciliantes d'Erasme et la 
suppression des subtilités scolastiques et des abus de la papauté. 
Mais bien que Tentéteroent des individus ait été souvent, dans les 
colloques religieux, le seul obstacle à une réconciliation qui sem- 
blait être sur le point de se fiiire, dans ce cas du moins, c'était le 
caractère particulier et la nécessité historique du prolestanlisme 
qui devaient la fiiire échouer. Dans les colloques allemands , la 
discussion roulait surtout sur' le péché originel et la justification ; 
mais, depuis le concile de Trente, rautorité exclusive de l'Ecri- 
ture et le rejet de la papauté occupèrent la première place. Du 
côté des protestants, on alléguait surtout l'abandon de l'Écri- 
tureSainte et de Christ; du côté des catholiques, la rupture avec 
l'Église, to tendance révolutionnaire , bien qu'en niant hi liberté 
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de la volonté, et raversion pour les lionnes œuvres. Ceux qui onl 
soutenu le pins sérieiisernenl le débnl , sont Chemnilz et Bei- 
farmin , le premier allaquant le ralholicisme , le second , le pro- 
leslanlisnn'. Toutefois, leur discussion roula prineipaleuienl sur 
quelques dogmes et sur quelques rites; rar^umentniioii protes- 
tante s'appuyait sur la lettre de TÉcriture et sur des laits parti- 

' euliers de l'histoire de TKglise ; la réponse eallioli<îue, plutôt sur 
la conformilé de la doctrine de rRglise avec la raison et sur l'aii- 
li(]ue liadilioti. Ffacins et Gerhard se plaisaient à montrer les 
traces du protestantisme dans le passé, pour vaincre l'Église ca- 
Ihclique avec ses propres téinoij^nnges. Des Itomnies de parti, 
tels que Nifius. se servaient d'une méthode plus expedilive , en 
alléguant la preseriptioti en faveur du droit de possession. Les 
doctrines des deux Eglises sur la cène, dans sa nialerialisalion 
surnaturi'lle , duimrivnt surtout lieu , la première à la raillerie 
sous la forme de la siddiiilé seolasli(iue , Tautre à une poésie 
grossière, pleine de liizan-e^ images. Mais la polèmiijue n'est, 
surtout du côté catlioli(pie, qu'un faihle redet de h j il us vive activité 
personnelle. Avec la reslauralion de l'Eglise calholniue releva 
l'espérance de regagner tout ce (pTou avait perdu. Le catholicisme 
libéral, ne s'étant point encore allVanchi de l'esprit protestant, 
préférait le tolérer près de lui sous une forme déterminée, taudis 
que le désir de soutenir une lutte acharnée était dans la naluro 
du parti zélé, qui se montrait cependant alors plus désireux 
fie conversion «jue de persécution , bien que décidé aux mesures 
extrêmes et les provo(juant. On faisait alors de grands projet*». 

. La papauté sentait encore une fois en elle la puissance qui doit 
conquérir le monde. Ou eujployait l'éloquence el l'esprit, la mse 
et la force. Il s'agissait d'abord de gagner ceux qui chancelaient 
encore, puis d'extirper le protestantisme parmi les peuples qui 
étaient restés en majorité catholiques , ou qui du moins avaient 
un gottveroement catholique. Les jésuites réussiront à exécuter 
en grande partie ces deux projets, par leur prodigieuse activité. 
Après la décision par grandes masses pour ou contre la nouvelle 
religion , il y eut des conversions isolées pour Tune ou pour Tao- 
tre des deux communions , et cela dura tant que les distinctions 
ne Tarent pas fermement établies et ^ue des espérances déçues 
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firent fréquemment changer de religion. Vergerio (m. 1553), 
après avoir été légal du pape en Allemagne, entraîné par Tespril 
de Luther qu'il était venu combattre, fut un dos promiors cham- 
pions dans la lutte conlre Rome et le concile de Trente, et con« 
naissant bien le camp contrnirr, devint habile politique et homme 
d'État au service de Christ. Pour convertir les peuples proies- 
tants, on élevait des jeunes gens, pris parmi eux, dans l'enthou- 
siasme de la mission catholique, qui se rattachait aux éléments c;i- 
tboliques existant encore. Ltô moyens les pins énergiques élaient 
employés à l'égard des princes protestants , tantôt les séductions 
de toute espèce , tantôt l'assassinat et la révolte. 

g ^6. La propapnie. 

L'Église romaine avait seule les moyens , Toccasion et, dans les 
moines, des organes volontaires , pour fonder l*Église au-delà de 
l'Océau. Toutes les entreprises ayant pour but de propager la 
foi catholique parmi les infidèles, et parmi ceux qui s'étaient 
séparés de Rome , mais qui étaient regardés comme appartenant 
de droit et pour toujours au pape, déjà par Teffet da baptême , 
obtinrent, au moyeu de la eongrégaiUm de jpropaganda fide 
(i6'23) • une direction et un appui communs à Rome. On adjoi- 
gnit à cette congrégation le eoUége de la propagande (1697) , 
institut largement pourvu par des établissements qui furent pro- 
gressivement ajoutés , afin de former de leurs propres enfiints 
des missionnaires de TÉglise catholique pour tous les peuples , 
comme Ignace avait d^à réalisé pour TAllemagne, dans le eoUe-. 
giwn gennanicim (1559) , cette idée d'élever un clergé dans 
l'esprit de Rome ; sur ce modèle , des collèges de différentes na- 
tions s'élevèrent à Rome, en sorte qu'à la féte des Rois, comme 
autrefois à celle de la Pentecôte , l'Église célébrait toujours le 
Seigneur dans les langues de toute sorte de peuples. 

$ â87. Indu «rieatalei. 

L'Evangile trouva dans les Iodes on |>euple rêveur, plein 
d'imagination , ayant l'esprit tourné vers l'Etemel , et répandu 
au milieu des mines d'une antique civilisation. Presque mille ans 
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de servitude , d'abord sous des despotes musulmans , puis même 
sous des marohaïuls chrétiens, ont rendu ce peuple lâche, ram- 
pant, IndoltMil ; mais toujours grand dans la souffrance, opiniâ- 
tre et courageux , quand il s'agit de dt le ndre ses sanctuaires, il 
vit dans le senlitncnt de sa grandeur déchue. Les Brahmanes , 
qui, à une époque Irés-reciilée , sont descendus de Pllimalaya , 
apportèrent des mœurs douces aux indigènes , aux yeux des- 
quels ils passaient pour être d'une race supérieure , et pre- 
nant place dans l'organisation du peuple divisé en plusieurs 
classes, ils assurèrent leurs énormes prérogatives par uin' inégale 
répartition de leurs biens spirituels entre l< s castes iiilericiires , 
s'élevanl eux-mêmes jusqu'aux dieux, d'après leur propre 
croyance et celle du peuple, tandis que les parias sont rabaissés 
au-dessous de la héte. La hat riére qui enferme chaque caste, 
étant le fait d'une destinée méritée et ordonnée par Dieu , 
est |)resquc insurmontable; ce qui est permis dans une caste est 
digne de mort dans riinlie. Les lois, les sciences et les arts re- 
montent aux livres sacrés ( Védas ) ([iii longlemps avant Christ 
ont été désignés comme sortis des lèvres de Brahma. Le brali- 
mauisme est originairement la gracieuse déincalieui de la nalui-e. 
D;uis la llièorie philosophi(pie, lirakma est la siibslancede toute 
existence, son uni(|ne allnbut est l'iidîni , (uni ce qui est déter- 
miné et fini j)rend naissance au moyen delà Mai/a^ la l'orme. Le 
désaccord entre le sens originaire de celle idée et son interpréta- 
tion se montre dans le sentiment de crainte qu'on éprouve pour 
la nature et qui fait que les plus nobles castes ne mangent pas de 
chair ; mais la promiscuité des sexes passe {«our pure, elleeulte 
du temple s'allie à la prostitution ; tandis que s*aflfninehir de la 
forme du fini el renoncer à sa propre conscience est le but de 
toute'sagesse. Par la pensée et. le renoncement allant jusqu'à des 
souffrances pouvant donner la mort, Thomme s'élève à Dieu. 
Diaprés la doctrine dogmatique , développée et embrassant diver- 
ses religions nationales , Tètre primitif, Brahm , s'est Qianifeslé 
comme principe de création , de développement et de destruction 
dans Brahma , dans Wlshnou et dans Siva , eu sorte que de cette 
Trioiourti , pu trinité» lanldt Tun , tantôt l'autre est conçu 
comme TÉtre supi^me. D'après la légende des héros, Wishuou est 
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la divinilé, comme la vie dnrine de la iinliire, incarnée plusieurs 
f<NS , d*abord dans un animal, ensuite dans un homme né d'une 
vierge, lnUiuil sous la forme de Rama, puis prince delà paix, 
coumniié par la vieloire, dans Am/(»a; enfin il apparaîtra sous 
la figure de Kalki , sur un eheval blanc , cl enlèvera tous les pé- 
chés. Mais à la lin des choses se trouve Kala , la grande dissolu- 
lion , qui engloutira tout, jus((u'aux trois dieux suprêmes , en 
sorte que la substance de Brahma sei'a de nouveau seule. Un 
royaume fantastique de dieux inférieurs remplit pour ainsi dire, 
symboliquement l'espace intermédiaire. La loi populaire les a 
pris tous pour des personnes ; un peuple doué d'une riche na- 
ture , mais avec des idées confuses , s'est divisé en d'innombra- 
bles sectes au sujet de la souveraineté de Wishnou ou de Siva , 
par suite des interprétations de ses sages. On trouve liâ les extrê- 
mes eonlraires di' la civilisation : la déifiealion d'un singe, à 
côté d'une telle spirilualisalion de i>itMi que la pensée même eî;l 
trop laible pour Timaginer, et poui liinl un monstre, ayant beau- 
coup de URMubres , paraissant convenable j/onr le représen'er. 
Celle foi, qui autrefois aviiil transformé en temples des monta- 
l-'nes de rochers, avait pénétré, sous tous les rapports, la vie du 
peuple et s'etail même enlacée Irup loi'lement avec les [iréjuges 
des parias , pour (pic de grands succès lussent réservés à la lui 
chrélieiine, malui'é lous les p')ints de ra|>|irorhemeul (ju Olî'raienl 
les dogmes. Les i'iu'tugais avaient fait nommer dans leurs |ios- 
sessioiis ilesévéques qui restèrent sans l*^glise>, jns(|u'au moment 
où François Xavier (dcp. 154'2) , avec le sentiment cntliousiasie 
de la grande moisson qui s'otï'rait à lui et avec les actes miracu- 
leux produits par la piété , baptisa cent mille personnes, parias et 
proscrits ; il est vrai que, pour les maintenir dans la foi, l'appui de 
l'inquisition lui jugé nécessaire ( 15G0). Elle détruisit en même 
temps quelques communautés déjà exist;ii]les de chrcliens de 
Thomas^ qui étaient restées attachées a l'opinion de l'Église de 
Syrie du \- siècle, mais qui, faisant parlie delà caste guerrière, 
étaient entrées dans l'organisatiou sociale des Inflous; el le nom de 
Neslorius fut encore une fuis frappé d'analheme. Le jésuite Aobili 
(dep. 160b) s'adressa, non sans succès, en qualité de brahme chré- 
tien, aux castes supérieures. L'islamisme des premiers conquérants 
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était trop puissant et trop simple pour être lacilenieiit vaincu. 
Cepeiul.iiil les efforts du grand-mogol Akbar pour fonder une 
religion rationnelle, le conduisirent à se rapprocher des jésuites, 
t'I eu 1610 trois princes impériaux allèrent recevoir le baptême, 
uiouléâsurdeséiéphatilsbluacs ; mais Mahomet resta victorieux. 

§ 388. JifVB. 

Quand Xavier arriva au Japon, il vil l'Église copiée par le 
diable : des eloclies, des rosaires, des moines, une hiérarchie, 
même une aftparcnee de monarque spirituel. L'ancienne religion 
du pays était un culte de la nature mêlé à rardciit désir des plai- 
sirs mondains ; mais le Bouddhisuic, qui y avait pénétré, ctail 
depuis longtemps dominant. Vers le vi" siècle avant Jésus-Christ 
avait apparu, en qualité de réformateur, dans la région indienne 
de Magadha, Gaiilama, nomme Bouddha, c'est-à-dire le sa^'P, 
par sa sagesse et son renoncement, l'homme-Dieu, dans IfHjuel 
l'ordre du monde est arrivé à se connailre, et qui, d'apn-s la 
sainte Iradilion, est né, comme véritable incarnation de Wislinou, 
de Maya, la vierge in)maeulée. Proclamant la fraternité de l'Im- 
iiiaiiité, il a renversé le système des castes; mais elles ont été 
peu à peu remplacées par une hiérarchie, dont le chef était vénéré 
comme la divinité devenue chair. Les mœurs du bouddhisme sont 
douces, il est sympalhi(|ue j)()ur tout être vivard; et au lieu de 
sacrilices vivants, c'est le sacriliee de soi-même pour les autres 
qu'il demande; mais l'idée religieuse fondamentale, que la vie su- 
périeure n'est que dans le détachement de l'illiision de l'existence, 
impose à ceux qui aspirent à la perfection des conditions dures 
et barbares, dont il est résulté un culte des œuvres, mort et 
inspirant l'orgueil. Le Itouddhisme, persécuté |)ar les brahmes 
un siècle avant Jésus-Christ, et chassé du pays, après de longues 
luttes, devint la loi de tous les peuples voisins, dont la diflérencc 
de nationalité lui fil subir de fréquentes transformations. Xavier 
fonda l'Église, en s'approprianlau plus haut degré, dans le Japon, 
ce que le bouddhisme regardait comme saint. L'apdlre de riiide, 
dans son ardent désir d'aller toujours plus loin, mourut dans 
son voyage en Chine (155^). Sous la direction des jésuites se 



forma au Japon uu culte brillant qui tendait d^à à dominer, 
lorsque Piinmoralité des Européens et le soupçon que le chris- 
tianisme n'élail que U précurseur d*une domiiiuliuii élrangère, 
provoquèrent, à partir de 1587, une série de sanglantes persécu- 
tions. Même des indigènes sont morts par milliers de la mort du 
martyr. Vers le milieu du xvn° siècle, il n'y avait plus trace de 
christianisme, et le Japon était fermé à tout rapport avec 
rélranger. 

§ 389. CJràe. 

Les Européens trouvèrent, à rextrémilé de I Orient, un innom- 
brable peuple, d'après ses souvenii's, aussi aneien que les Jnils, 
daprés son opinion, formant le centre de l'univers, possédant, de- 
puis les temps les plus reculés, presque tous les arts mécaniques 
que l'Europe avait découverts depuis peu, ayant une civilisation 
stationnaire et pétrifiée, qui depuis des niilliers d années a vaincu 
tous les eoni|uerants. L'Etat est une famille, soumise à tin ordre 
sévère; tout pouvoir appartient à l'empereur, niais il est lié |iai' une 
inébranlable tradition et j)ar une arisloeralie de la science qui 
n'éveille pas encore la bbrc individualité morale. Trois l eligions 
existent paisiblement l'une à coté de l'autre : l'ancienne religion 
de l'enjpire, dont Cujifacius (Kong-Fu -Dsii ) eï>t \ encre cuninie 
le fondateur, et qui est une simj)le adoraliun du ciel, coinnie 
puissance de la nature, et des génies soumis à l'empereur, avec 
des mœurs douces et sages; la doctrine de Tao, consistant en 
l'adoration d'une raison primitive, révélée et devenue lioinine, 
culte dégénéré en idolâtrie et en croyance à la magie; cnliii le 
vu\U; i\c Baddlia (Fo-tho), religion introduite ultérieurement, 
mais cependant sans une puissante liiérarcliie indigène. Sans cire 
inspirée par l'enlhousiasnie religieux, la parole sur les choses 
saintes est judicieuse et libre. Ce n'est que pour les politesses en 
usage dans le pays, envers les dieux et les morts, qu'il y a autant 
de fanatisme que pour le cérémonial de la vie de socicic. Les 
missionnaires qui jirirenl la voie du commerce, écboiurenl 
d'abord contre le mépris ii l'égard de tout ce (jui élail étranger, 
qui les fit repousser jusqu'à ce que les jésuites eurent j)i ouve, par 
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leur habileté dans tes malhèmatiques, une supériorité que com- 
prenait le peuple. Rieei (1583-1610) obtint, par ses connaissauees 
en astroDomie, le respect du pou))le et la faveur de la cour. Depuis 
lors les jésuites fondèrent de nombreuses communautés, cons- 
truisirent des églises, traduisirent llBcriture-Sainte, même la 
Somme de saint Thomas, en s*accommodant aui usages religieux 
du pays, condescendance qu'ils défendirent contre les accusations 
des dominicains à Rome, en la montrant comme une condition 
indispensable du succès, et comme une enveloppe aussi innocente 
que Tavait été jadis la loi juive. 

§ 390. ludct occideiilab. (Suite da g '2S'l.) 

Le baptême fut administré dans le Brésil à des prisoiiiuers 
mourants et sous la protection des armes portugaises. Les Espa- 
gnols instituèrent un culte splendide dans l*intérieur de leurs 
conquêtes. Bien que protégés ordinairement par les lois et défen- 
dus par les moines contre les colons, les indigènes marchaient à 
leur perte. Lorsqu'ils étaient soumis et rendus chrétiens {Indioê 
aldeidadot)t les andens dieux conservaient un culte fc côté du 
nouveau, tandis que Pinquisition veillait à se garder Tapparenoe 
chrétienne. Mais des jésuites et des capucins pénétraient aussi 
courageusement dans les forêts vierges enoore libres et appor- 
taient, sous la forme la plus gracieuse et la plus simple, avec 
l'Évangile, les présents de la civilisation chrétienne. Les jésuites 
a3^nt exposé à Madrid que la cruauté et le mauvais exemple 
des Espagnols étaient le plus grand obstacle à la propagation du 
christianisme parmi les indigènes, obtinrent la permission de 
fonder, parmi les Indiens encore libres, des colonies chrétiennes, 
dans lesquelles aucun Êspagnol ne devait pénétrer sans leur con- 
sentement. Ainsi se forma, dans le Paraguay (dep. i6t0), une 
république, régie d'une manière patriarcale par les jésuites. Les 
sauvages convertis étaient xonsidérés comme des enfants, mais 
comme desenbnts heureux et pieux ; Tordre tirait de grandes 
richflssésda pays qu'il gouvernait, mais c'étaA sa création. 

li. u 
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CHAPITRE VU. 
La (ii«i»pe de trente mnm. 

Le parti catholique et le parti prolestant étaient en Allemagne, 
'en tusb Vun de Tautre, se menaçant réciproquement. A la tète du 
premier était la maison de Habsbourg qui, par Ténorme étendue 
de pays qu*ell6 possédait, Aiisait en même temps craindre pour la 
liberté de l'Europe; toutefois la division intérieure et l'incapacité 
intellectuelle étaient un obstacle au déploiement de sa puissance. 
En Bavière et dans la plupart des pays ayant des évéques pour 
princes, le protestantisme, qui prédominait vers le milieu du 
XVI* siècle, était opprimé vers la fin. Ce qu'il était impossible 
d>ocomplir à l'égard des peuples, les jésuites le tentaient sur les 
princes. Le margrave /oeçuetf de B€uie (1590) et le comte pala- 
tin Wolfgang Guillaume de Neubourg (16U) déclarèrenl leur 
conversion à l'Église romaine. La mort du margrave, arrivée pres- 
que aussitôt, fit que l'événement passa sans laisser de traces dans 
le pays, et le directeur de conscience du comte palatin devint lui- 
même encore un défenseur du protestantisme; mais son change» 
ment de religion, ayant des raisons politiques, ouvrit à 1» pa- 
pauté un pays qu'elle avait perdu et qui lui fut ainsi rendu. Le 
pouvoir de chaque époque décidait sur la validité de la réserva- 
tion ecclésiastique. Par suite, dans le nord derAllemagne el dans 
la Souabe, presque toutes les possessions ecclésiastiques étaient 
confisquées par des princes prolesliints ou régies, comme princi- 
|iaulés clecloralcs, par des évéques protestants. Mais quand l'élec- 
lour de Cologne, Gcbhard Tntchsess (dep. 1577), animé de s<m)- 
limenis anli-catholiqiios, sp laissa enlraincr j)ar sa passion pour 
Agnès (le Mansfeld, el clicrcha dans l'Eglise réfoririéc la permis- 
sion de eonlracler son mariage avee elle, le pajie le déposa, le 
chapitre élul usa place Févèquede Liège, prince bavarois, elles 
lulliériens rabandoimèrenl (1583). Doiamvortii fut fiiiseati ban 
de l'empire par le conseil aulique, à eause des mauvais traitenicnls 
donl line procession ealholique avait été l'objet, el cet arrèl lui 
exécuté pur la iiavtére, qui persécuta violemment le protestan- 
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tisme et musela la libené de la ville impériale (1607). En face du 
(langer, Vclccieuv Frédéric V réunit quelques Étals proleslmits 
du Palaliiial et forma une Unioti (1(jU8). Une Ligue lui fut oppo- 
sée, et Muximilien de Bavière qui, avec l'esprit le plus actif, con- 
ciliait la cause du catholicisme avec son propre intérêt, se mil à 
la tète des princes ecclésiastiques. La Saxe, comme protectrice du 
luthéranisme, tenait pour Tempereur. Tandis {(ue les jésuites 
mettftieot eo doute la paix de religion , iUnion protestait, à la 
diétede Segetubourg (1613), contre toute décision prise à la ma- 
jorité des voix dans les questions touchant à la religion, et elle se 
Tetira de rassemblée quand elle vit que ses griefs n*élaient pas 
écoutés. 

392. La gatm k Bohême. ( SoiU k § 349.) 

L*empereur Matthias hasarda, sous Tinfluence de son héritier, 
quelques persécutions en Bohême, ou les permit, du moins, aux 
seigneurs fonciers catholiques. Les utraquistes publièrent pour 
cette raison une requête à Tempereur. Le ton de sa réponse était 
menaçant; deux de ses conseillers, considérés comme en étant les 
auteurs, furent jetés des fenêtres du château de Prague (13 mai 
1818), et les États utraquistes s*emparérent du gouvernement. 
Taudis que Ferdinand II, élève des jésuites, qui, résolu à tout 
risquer pour le triomphe du catholicisme, avait déjà persécuté le 
protestantisme dominant, dans ses pays héréditaires, laCarinthie 
et la Styrie, se faisait couronner à Francfort, après la mort de 
Matthias, la Bohème le déclarait ennemi de la liberté deis Bohé- 
miens ainsi que de la religion, et déchu du trône, et elle élut roi 
Frédéric V, du Fftlatinat. La Ligue prit les armes pour Ferdinand, 
rUnion et la Saxe restèrent inactives par prudence et par zèle pour 
le luthéranisme ; la bataille livrée sur la Montagne-Blanche, près 
de Prague (8 nov. IGSO), mit fin à la royauté de Frédéric qui ne 
s'enteodait qu*à jouir des plaisirs de la couronne. La Bohème fut 
convertie par les jésuites et par les soldats de Lichtenstein ; dans 
un siècle d'horrible oppression, il ne restait aux fidèles que Tex- 
patriation et la fuite. La commission de réformation brûh même 
comme hérétique la littérature bohémienne. Jean de Nepomuk 



(Népomneéne), qui, éÈja» la querelle biénu^ique de Farahevèque 
de Prague, dont il était le vieaire et Tami, ayee Wenoeslas, avait 
été préeipité dans la Hold^u, par m^dre du roi irrité (1893), fut 
oiDonisé deux siècles après comme martyr du secret de la con- 
fession, et devint, par suite dp développement intentionnel de 
cette légende, le patron de la Bohême catholique, pour faire par-, 
dre au peuple le souvenir de Jean Hus (Mattre Jan), dont quel- 
ques traits historiques furant même attribués au saint noyé. 

S 393. La giem filIwicM. 

L*empereur conservait et augmentait son armée, principale- 
ment pour anéantir Frédéric V, même comme électeur de Tem- 
pire. La Bavière objUnt la dignité électorale du Palatinat ( 1633), 
et le culte protestant fut supprimé dans tous les pays héréditaires 
de TAu triche. Déjà, en t609, le duc de Savoie s*était servi du 
produit de la vente des indulgences accordées à l'occasion du ju- 
bilé, pour s*emparer par surprise du foyer de l'Eglise réformée, 
à Taide de corps francs ; cette tentative n*eat pour résullat qu'une 
féte d'actions de.gràces célébrée chaque année par Genève (resca- 
lade). Mais les catholiques massacrèrent leurs compatriotes ré- 
formés (juillet 16^0) dans la Valtelme, qui fut occupée, avec 
d'autres parties des Grisons, par l'Ëspagne et rAutricbe. Quand 
Wallenslein eut comprimé toute résistance en Allemagne, Teni- 
pereur publia ( 6 mars 16*^9), à titre de proclamation authen- 
tique de la paix deraligion, Védit de reslilulion, en vertu duquel 
toutes les fondations, confisquées depuis le traité de Passau, de- 
vaient être restituées à l'Église catholique, les calvinistes exclus 
de la paix de religion, et les Etals calholi(}ues complètement 
libras de convertir leurs sujets. L'exécution de cet éd il commença 
par la violence, précédée par des mesures plus despotiques en- 
core, et la perte du protesta n Usine paraissait encore une fois cer- 
taine. Mais les puissances catholiques se divisèrent, la France et 
Rorae sVffrayèrent de la puissance menaçante des Habsbourgs; 
Wallenslein rappela au pape que Rome n'avait pas été saccagée 
depuis cenl ans; la Fraiicf conslruisit le poiil sur lequel passa, 
pour entrer en Allemagne, Gustave Adolphe juin 1630), qui, 



Digilized by Google 



— 133 — 



par dtos motife politiques «t religieux, se ehargea de défendre ta 
cease du protestantisme et la releva, eomme un Gédéon, par de 
hardis et brillants Cilts d*armes. Après sa mort héroïque (6 do- 
vembre 1633), les généraux suédois, soutenus en secret par le 
cardinal Rhhelieu , continuèrent la guerre ; mais quand la 
. Saxe électorale eut encore une fois abandonné, par la paix de 
Prague ( 1635), et* la cause protestante et la politique étrangi re, 
ils se trouvèrent serrés dé près, ju^qu*au moment où la 
France entra ouvertement dans la lice. Le sort de la guerre était 
incertain, et l'Allemagne était dévastée par là fureur d'une guérre 
civilb et'dë religion; quin*était cependant pas engagée conim'e une 
guerre nationalb, mais soutenue, selon sa double nature, par d«s 
intérêts' secondaires. 

g 394. UfàKi» WtUphiye. 

Ceux qui avaieut commencé la guerre étaient mbrts. L'Autriche, 
reconnaissait qu'il était impossible de soumettre le protestantisifae 
et l'Allemagne. Les péuples , dans un désespoir menaçant , d^ 
mandaient* à grandsl cris la paix. Après de longues négociations 
à Munster et^à Osnabruck, cette pàix fut enfin conclue en octo- 
bre t6t8; comme loi fondamentale de l'empire, sous la giirantie 
de la France et de la Suède. La Bavière conserva le haut Palati- 
tinat avec Téteetonit , et un huitième électorat fut créé pour le 
bas Palatînat qui était rétabli. La France et la Suéde obtinrent 
par leurs efforts quelques provinces dë l'empire. Les biens ecclé- 
. stastiques sécularisés servirent à payer toutes les indemnités. Ou 
reconnut à chaque Etat de l'empire te droit de conclure des allian- 
ces avec l'étranger, sauf contre l'empereur et l'empire. Quant à 
la lutte des Églises, le article de rinstrumenl d'Osnabruck 
décrète, conformément au principe fondamental de la complète 
égalité réciproque eX en rejetant toute protestation ecclésiastique 
ou politique, « que la paix (rxVngsbourg doit être iiiviolablement 
observée; que dans tous les tribunaux et dans toutes les députa - 
Uoosde l'empire , le nombre des membres des deux r ulles doit 
être égal; que si, dans la diète, les deux partis religieux sont 
d'avis difléreM, rien ne doit être décidé par ta majorité des voii', 
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mais par un acrorH am'nibln ; qu'à regard dos biens de l'Église , 
l'étal de possession, depuis le ["janvier 16-24-, doit décider : que 
là où, dans cette année normale, il y avait le libre exercice de te 
religion, il doit continuer à exister: (|ue lii où il n'existait pas, 
le culte domestique doit être permis; que les reformés sont, en 
face des catholiques, alliés aux adhérents de la confession 
d'Augshourg ; mais qu'entre les deux parties protestantes, l'état 
légal doit être maintenu tel qu'il existe maintenant en vertu de 
conventions ou par le fait ; qu'un prince qui passe d'une Église 
prolestante à l'autre, j)eul donner la liberté de religion aux nou- 
veaux coreligionnaires, mais laisser aussi libre l'Église exis- 
tante. » Les Hongrois évangéliques, soutenus de la Westphalie, 
par Hakoezy, avaient obtenu par la paix de Linz (1645), le réta- 
blissement de leurs droits ecclésiastiques, et les principautés si- 
lésiennes avaient été admises dans la paix de Westphalie , mais 
non les aulres pays héréditaires de rAulriche. Les Grisons avaient, 
grâce à la médiation de la France et de Venise , recouvré leurs 
provinces italiennes par la paix de Milan (1639), mais à la con- 
dition que les protestants seraient exclus. Ainsi futjMrtoutoon- 
clae la paix, mais sans qu'il y eut réeonelliation. Ainsi fut as- 
suré, dans la constitution de Tempire , l'équilibre entre les deux 
Églises ; mais Tempire était divisé et livré à Tinfluence étrangère. 

CHAPITR£i/m. 

$ 395. hfjfttl «lee les PnMaBb. 

Mélanchtbon donna à un grec la traduction grecque de la con- 
fession d*Augsbourg (1559)^ en le chargeant de compliments pour 
le patriarche Joataph ii, qui ne lui répondit pas. Les théologiens 
de Tubingue eurent Toccasion d*envoyer une seconde traduction 
au patriarche /AiMe//, par Tentremised'un prédicateur attaché 
à l'ambassade de Constanlinople (1574). Sa réponse fut rédigée 
dans le sens de la plus étroite orthodoxie de l'Église grecque , et 
la correspondance fut interrompue (1581), selon le vœu exprimé 
par le patriarche, de ne plus écrire sur le dogme , mais, si on le 
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désinit, simplrnieiit en amis. Cyrille Lucaris , de Candie, élevé 
à Padoue, noua en Litliuanie, avec dos erclésiastiques réformés, 
des rapports qu'il continua, comme |)atriarche d'Alexandrie (1605) 
et do Constanlinople (10^21), par l'entremise des ambassadeurs de 
Hollande et d'Angleterre. Il voulait , pour empêcher les progrès 
de l'Église romaine, inspirer aux siens un esprit nouveau par 
ui»e alliance avec la jeune Eglise de l'Occident, et il envoya une 
* confession de foi calviniste ù Genève. Il ne fallut que quelques 
jésuites pour exciter contre lui les èvèques grecs. Il fui étranglé, 
sur l'accusation ordinaire de luiulc trahison (1638), et les |)alriar- 
ches de l'Orieut condamnèrent s;i mémoire. 

g 396. L'Église russe. 

Les conséquences nécessaires da développement politique ren- 
dirent rÉglise russe indépendante de Constantinople. Le besoin 
d'argent du patriarche Jérémie facilita l*obteiitioii da consenle- 
ment à ce qu*un patriarelie fût établi à Moscou , qui deviendrait 
ainsi la troisième Rome (1589). Toutefois, les patriarches russes 
durent, jus(iu*à la fin du xvii* siècle, obtenir leur confirmation de 
Constantinople. Depuis Grégoire , TÉglise romaine a toujours eu 
en vue une union avec les Russes. Le czar hvan WàêsHjewitaeh 
la fit espérer, quand, dans une guerre malheureuse, il eut besoin 
de rempereur et de llntercession du pape (1581). Mais respéranee 
s*évanouit avec le besoin, malgré lliabileté du jésuite Poisevino, 
qui fut plus heureux dans les provinces russes échues à la Pologne 
avec la Lithuanie. Pour participer aux avantages du clergé catholi- 
que et sauver TÊglise orthodoxe de la décadence qui avait com- 
mencé dans la noblesse, lê métropolitain de Kiew, Michel Bahoza, 
se soumit au pape avec une partie de son clergé, dans le synode de 
Brzesc (1596). VUnhn 8*acccomplit, conformément à celle de 
Florence, d*abord avec un extrême ménagementdes anciens usages. 
Peu à peu le culte fut latinisé par des moines qui entrèrent dans 
les couvents uniê, tandis que TÈglise, non unie, succombait à la 
séduction et à la persécution. Pour conserver le caractère parti - 
culier de l'Église orientale et prévenir Tintroduction de Tesprit 
romain et de Tesprit protestant, Pierre MogikUj métro|)olitain 
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orlliodoxe de Kiew, composa un caléchismc russe (140-2), qui fui 
confirmé par tous Ips p;Uriiirclios réunis et considéré comme la 
confession de l'Église calholiquH (rOrient, dans lequel le dogme 
est exposé simplement, 'et selon rancicnne nicthod»'. mais pour- 
tant tel qu'il s'était développé dans les (It i-nicrs fi iniis, vu l'en- 
radrant dans les trois vertus théologales et en l'chaussant son im- 
portance pour la vie clirelienne. I/avénemcnt du faux Ditnilrii 
sur le trône des czars, fut favorisé par la Pologne, comme entre- 
prise catholique, et échoua surtout comme telle à Mosckou (1006). 
Des colons allemands, calliuli(jiit's et protestants, qui avaient été 
attirés en Russie , obtinrent la liberté de conscience , mais plus 
rarement celle du culte public. 

g 397. Abjaiiiew cllarooila. (Suit» dts § 99, ^7). 

Les essais faits par l'Église romaine pour réparer ses pertes 
dans l'Occident, au moyen d'une réconciliation avec l'Orient, ne 
trouvèrent de sympathie que près des esprits égoïstes et légers, 
ou n'aboutirent (ju à des mystifications. Cependant YAbi/ssinic , 
pays chrétien presque oublié, dont le christianisme judaïque 
avait dégénéré en une simple croyance à la magie, parut se rele- 
ver par une sincère alliance avec l'Église romaine. Les rapports 
de l'empereur Seltam Seghed avec les Portugais le déterminèrent 
à renoncer à l'union avec le patriarche copte d'Alexandrie (1621), 
et à recevoir de Rome un jésuite comme patriarche. Mais les 
ermites et les moines firent monter le mécontentement du peu- 
ple jusqu'à la révolte; les jésuites furent bannis, et tout rapport 
rompu (1634). Les Maronites restèrent unis à Home, quand on 
Iear«ut>tcoordé un patriarche particulier, le mariage des prêtres, 
Tusage de lear langue sainte et de la coupe et leurs autres rites 
ooDsacpéB. Leur collège à Home (dep. 1584) devint un marché- de 
la science syrienne et occidentale. 
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SIXIÈME PÉRIODE 
DEPUIS LA PAK Bl WESmiUE jnSQITi lOB J01B8. 

% 398. Sonnirr. 

A mesure qu ou s'éloigne des lulles de la rélorniation, la ten- 
dance mondaine de !a vie publique, de l'art et de la science, exis- 
tant déjà précédemment, se manifeste plus nettement et revendi- 
que son droit d'existence. La vie puliliqiic se réduit d'abord aux 
entreprises des pi-inces pour maintenir l'équilibre politique, c'est- 
à-dire pour faire chacun d'aussi grandes conquêtes que la puis- 
saiice cl la jalousie des autres le permettent. Le résultat de ces 
luttes est le pni lage de l'Europe méridionale entre les maisons 
de Ilabsbour;,^ et de Bonrboïi, l'entrée violente de la Russie dans 
l'association des [leuples de rOeeidenI, l'élévation morale et 
guerrière de la Prusse, la sonverainrié ties mers de la Grande- 
Bretagne et le partage de la Pulojjne. Mais ce qui avait eonimeiicé 
à se manife>(er en même temps ipie la retonnation, en Aniiie- 
terre et dans les Pays-Bas, l'aspiration des peuples à l'indepen - 
dance, devint, par suite de la rnjiture du nord de rÂméri(|ue 
avec la mére patrie, la pensée de l'éiioipie, et par suite de la révo- 
lution franeaise, le pivot de tous les évéïienienls politiques. 
I/Eglise a ele profondeinenl agitée par ces convulsions; sans avoir 
encore dével(tj)pé la force de résoudre les problèmes, et de dé- 
mêler les éléments confus de la civilisation moderne, entraînée 
dans la lutte des peujiles, non comme la première force nu)trice, 
mais comme la seconde, prenant [larl aux cojnbals comme aux 
soaflfrances et donnant des consolations, elle a accon)|)li en elle- 
même la grande destinée du monde, qui est la lutte de l'indé- 
pendance religieuse et de l'antique tradition. Les points culmi- 
nants de cette lutte divisent la période en trois époques : le 
diserédil progressif de la tradition, jusqu'au milieu du xviii* 
siècle^ récroulement de ce qui existe, ju$qa*en 1814, le renou- 
vellementde la lutte dans toute sa gravité, et le commeneement 
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de la roconcilialion, jusqu'en 1858: sans que les limites niatlié- 
niatiques puissent indiquer comme puissances spirituelles plus 
que les éléments qui ont pris naissance ou qui sonl arrivés à 
leur complet développement dans celte époque. Chacune des 
deux formes fondamentales de TEglise d'Occident a soutenu celte 
lutte plus encore dans son propre sein , qu'avee Tsatre; TAlle- 
magne est surtout le champ de bataille du protestantisme , b 
France, celui du catholicisme. 

CUÂPITHË 1. 

L'BgllM pwmimmtmmim éirasgéll^ae |M««*eB 

§ 399. «flMoiiA àhÊuàt, 

Au milieu de la foi rigide et scolasCiqoe, quelques hommes 
éminents conservaient eneore la ferveur de la vie religieuse. Nous 
avons Tezemple d*un prince chrétien dans Eme$t'\»-'Pieux 
(1601-1675) qui, comme saint Louis, sut guérir, avec une solli- 
citude royale, les blessures &ites à son pays par hi guerre de 
trente ans, et qui travailla pour TÉglise dins le sens de ses 
théologiens, mais aussi dans Tesprit des apôtres, tandis que son 
frère JemU'Frédérh, qui doutait de Dieu et croyait au diable, 
• avait succombé (1638), par suite de la haine et du prosélytisme 
ardent des théologiens, sous les forces les plus ténébreuses de la 
foi populaire, qui rivalisait de zélé avec les pays catholiques pour 
brûler les sorcières. Paul Gerhardi qui s*expatrîa, en recom- 
mandant ses voies à Dieu, parce que sa délicatesse de conscience 
lui faisait croire que son luthéranisme était en danger k Berlin, . 
ne fut, dans un nombreux choMir, que la première voix du chant 
populaire chrétien, dans tous les rapports de l*àme homalne avec 
Dieu. LechanteurSdMStien AoeA, de Leipzig (1750), a parlé le plus 
sublime langage du protestantisme allemand de son temps, dans 
une musique sévère, harmonieuse, pleine d'aspirations vers le 
ciel. Contait dans Tètroite enceinte de la maison, il ne voulait 
qu*épancher, selon les règles de l'art, les sentiments inexprima- 
bles qui lui agitaient le cœur. Ses oratorios de la passion ont eu 
pour source immédiate le culte protestant. A rété de lui Hêndtt 



Digilized by Google 



— 130 — 



(m. 1759) riche et brillant , plein d'ambition dans Tari comme 
dans la vie, a célébré le Messie, avec les moyens de Tart musical, 
jusqu'alors inconnus. Tous deux se sont trouvés seuls et ont été 
très-vénérés à leur époque. Mais la guerre et l'autorité exclusive 
de l'orthodoxie littérale ont été une cause do désolation pour la 
science et pour sa base populaire. La doctrine dogmatique de la 
formule de coiRordc n a été développée qu'avec un sentiment 
d'hostilité pour toute antre idée; c'était une nouvelle scolastique, 
sans la pénétration pliilosophique de l'ancienne. Si cette ortlio- 
doxio était le langage d'une piété sincère, elle était cependant 
maintenue par une éducation d'une grande étroitesse, |)ar un en- 
seignement anti-scientifique, par un serment et des censures; 
tout écart était en même temps épié et menacé, et la conséquence 
de cette orthodoxie était l'engourdissement des esprits, qiu no se 
réveillaient à la vie que dans la lutte et devant l'accusalioii d'iié- 
résie. Même les chefs do ccKc tendance, Calov. qui eom|itait avec 
les dogmes, Konig et QiK'iislcdt, n'ont fait qu'imiter leurs prédé- 
cesseurs ou se copier réciproquement. Malgré toute la subtilité 
possible, on se figuniil cependant |iositivement Dieu comme un 
grand pasteur luthérien, frappant à coups de poing, pour sauver 
son honneur. L'Ecriture- Sainte n'avait d'auforité que dans quel - 
* ques passages employés pour la controverse, et que chaque parti 
interprétait à sa guise. La jture et vigoureuse prose de Luther 
était oubliée: les savants écrivaient un médiocre latin ; la prédi- 
cation, bien que parfois saisissante, franche et redoutée, était en 
général ergoteuse, allégorique, de mauvais goût, savante ou tri- 
viale. L'orthodoxie et le plus infatigable cléricalisme s'accommo- 
daientdc sentiments mondains et des mœurs les plus grossières ; 
les orthodoxes zélés se brouillaient ensemble sur une distinction 
quelconque de l'épaisseur d'un cheveu, dans le champ de Tinson- 
dable. L'exhortation à conserver Tanilé dans les choses néces- 
saires, la liberté dans celles qui ne Tétaient pas, et la charité dans 
toutes, était une voix dans le désert. 



% 400. George Caliitr. 
L'université de ffehutàdiy dispensée |Kir hasard de se soumet* 
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tre à la formule de concorde (§ 343) , était restée , grâce à l'at- 
tention du prince, un asile pour les humanistes. Là une attaque 
injurieuse contre la raison et la phi loâopliie, comme relie qu'a- 
vait osé faire Diiiiiol Hoffmann, avait été punie comme une in- 
jure contre la faculté de philosophie. C'est de cette école que sor- 
tit Calixie, homme loyal, d'une instruction variée, professeur à 
Helmstadt pendant presque un demi-siècle, qui, animé de l'esprit 
de Mélanchlhon, et suivant la route de Thisloirc, aspirait à plus 
d'ampleur dans la forme de la théologie. Sa doctrine de la néces- 
sité des bonnes œuvres, sa séparalion de la dogmatique et delà 
morale, son affirmation rjuc la Trinité n'était pas clairement ré- 
vélée dans l'Ancien -Toslamenl, éveillèrent le soupçon, qui attei- 
gnit d'abord ses disciples à Konigsberg, ot (jui leur refusa mémo 
une honorable sépulture. Calixtc voulait l'ortificr, à Thorn, la 
puissance protestante, en se posant en frère à l'égard des réfor- 
més (g 352); il passait, aux yeux des catholiques, pour le plus 
intelligent de leurs adversaires cl il avait engagé l'Église catholi- 
lique d'Allemagne à se délivrer du pape; mais il reconnaissait un 
christianisme indépendant des subtilités de la lorM)ule de con- 
corile, et qui se trouvait dans rErriture-Sainte, dans l'ancienne 
Église et dans la vie chrétienne elle-même. Ayant ainsi la convic- 
ti(m d'une communauté d'idées chrétiennes, il demandi; «lu'elles 
soient reconnues dans les ditrérentes Églises, et voit la possi- 
bilité d'une plus grande union ou du moins d'une tolérance 
réciproque, dans le retour aux symboles œcuméniques et aux 
canons des cinq premiers siècles. Les luthériens donnèrent à ces 
idées le nom de Synerélûme. Calov (m. 1686), le violent et fidèle 
gardien de Sien, avec ses collègues occupant la chaire de Luther, 
attaqua impétueusement et sans relâche, cette hérésie d'un |)a- 
piste et d'un renégat secret, qui devait être retranchée, par un 
nouvel écrit symbolique, du tronc de l'Église. Mais Helmstadt 
tenait à son maitre chéri; son prince le protégea et Jéna blâma 
les reproches trop violents de ses adversaires. Ils les justifiaient 
par son opinion de la réformation Gomme d*an simple retour â 
l'ancienne Église, et par plusieurs déseKions à l'Église catholique 
qui s'appuyaient sur lui. Il trouva parmi les hautes classes une 
estime augmentée par les témoignages de considération qui lui 
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venaient de l'étranger; pour la Uiéologie, il a|iassé sans presque 
laisser de traces, mais il a -été cpmme an prophète de Tavenir. 

g 401. 1» MiuM. IfCKr (1636-1705). 

Philippe Spener, ayant r«çu à Stra3bourg une éduca- 
tion pieuse et libérale, bien que jeiiae encore nommé doyen du 
clergé de Francfort (1666), premier prédicateur de la cour à 

Dresde (1686) , tombé en disgrâce à cause de sa sévérité comme 
confesseur, puis prévôt du chapilrede Berlin (1691), était pénétré 
du sentiment qu'on courait le danger de perdre la vie chrétienne 
nvop une foi s'allachanl servilenient à la lettre. Les réunions qu'il 
tenait dans sa maison (dep. 1G70, Collcr/ia piclalisj éveillaient 
une pieuse ferveur, ;ui moyen d'une interprétation cdiliantc de 
l'Ecriture et d'enlrcli<Mis chrétiens. Ses pieux souhaits encoura- 
gèrent à tenter une réformation de l'Église pervertie; l'Eglise de- 
vait être rcédificc par l'Écriture; le sacerdoce spirituel de la com- 
munauté rétabli, et Tordre ecclésiasiique élevé dans la piété, afln 
que le christianisme, prêché avec la simplicité apostolique, devint 
de nouveau la religion du cœur et de la vie. A Leipzig, où Tinter 
prétation de l'Écriture était presque onhliée, une société pour 
l'interprétation savante et la pieuse applicalion de la Bible lut fon- 
dée par Tintlucncc de Spener, parmi déjeunes savants (18 juillet 
1687). C'est de ce cercle (jue trois docteurs en philosophie, parmi 
lesquels était Aug.-JIerm. Franrkc, ouvrirent des cours édiliaiits 
en allemand sur le Nouveau-Testament (1689), assidûment sui- 
vis par des étudiants et des bourgeois. Nommés PitHinles à cause 
(le la manifestation exagérée de leur pieté dans la vie extérieure, 
accusés de favoriser le mépris du culte public et de la science, ils 
furent chassés de Leipzig (lG9t)) cl ouvrirent avec Tbomasius 
une nouvelle source de sel à Halle (1694). Car, après les itrenuers 
applaudissements venant de toutes parts, les conditions sévères 
que Spener iniposail à la vie, de même que les conséquences de sa 
tendance libérale dafis la science, avaient soulevé les réclamations 
des hommes allaciies au monde, ainsi que des orthodoxes. 'Wil- 
lenberg, affaiblie par la vieillesse, défendit son luthéranisme ; la 
théologie des écoles s'éleva presque unanimement contre le pié- 
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tisme, comme contre une nouvelle secle ; sans comprendre et sans 
attaquer la chose même, selon la nature ordinaire de ces sorlesde 
luUes, elle lui (il une misérable querelle, daos laquelle elle appela 
à son aide les passions du peuple, les tribunaux civils et le juge- 
ment dermo*, et lui reprocha une foule d'hérésies. Les tendances 
dont Spener était l'auteur, mais que sa prudente douceur avait 
modérées, se présentèrent dans toute leur forcii chez ses adhé - 
rents ; toute vraie régénération devait êlre déterminée par une 
convulsion accompagnant la rcpciitance ; il n'y avait qu'un théo- 
logien régénéré qui put exercer le saint ministère; un orgueilleux 
esprit (le secte se développa, et la théologie, qui n'était édiliaulc 
que dans la forme, portait préjudice ii la science sérieuse; à cela 
se joignaient quelques espérances d'un règne de nulle ans avec 
rexiinclion finale du feu de Tenfer, et un |tarlage sonore et vide 
affectant la phraséologie pieuse. Mais le pielisme de Krancke éleva 
la maison des orphelins de Halle , monument du triom|ilie de la 
confiance en Dieu et de la charité. Comme les adscrsaires gardè- 
rent désormais le silence (dep. 17'20), le [)iétisine perdit, avec son 
esprit liheral et réformateur, son énergie et apparut comme une 
religion sentimentale et langoureuse, qui, craignant toute joie, 
toute gloire terrestre, concevait le christianisme sous l'unique 
point de vue de la misère naturelle du |)éché et de la mort expia- 
toire. Il a de nouveau et plus profondément enraciné le protestan- 
tisme dans les cœurs, et a fortifié les mœurs pieuses dan^ la vie de 
famille, mais il a dégénère, surtout tlaiis les petites cours, en un 
déplorable culte, consacré aux œuvres et à la cour. On tint des 
registres dames. Les oisifs trouvèrent lacilement leur nourriture 
en parlant le nouveau langage du pièlisme, tandis que des es- 
prits sérieux mouraient pour raccomj)lissemenl du devoir de 
leur vocation, poussant le désespoir jusjju au suicide. Les ortho- 
doxe, au contraire, se livraient parfois il une gaité extraor- 
dinaire, et trouvaient l'état de leur Église plus florissant que 
jaoïtis. 

S 403. liHmce fhaiNfhifie.— Drpm liiarla jn^i'à VolC 

La tendance de la science à se dégager de fausses idées sur 
la nature et sur sa domination par les hommes, s'était pronon- 
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eée nellemeDl par Torgane de Saeon de VerUlam (m. 1096) ; 
mais longtemps eoeore les théologiens regardèrent comme une 
absurdité d*accorder une plus grande autorité à un Copernic qu*à 
, la parole de Dieu. La philosophie moderne commença avec Itet- 
earlei ( m. 1660), comme une recherche, provenant du doute, de 
quelque chose de vrai en soi>méme, et de la certitude que l'esprit 
qui pense trouve uniquement en lui-même, sans considérations 
théologiques , précisément parce qu'il a dans la pensée la preuve 
convaincante de Texistence. Toutefois, engagé à exposer la dog- 
matique en Hollande, le carlésianisme remplaça les formules 
d'Ârisiole, éveilla la convieliond*une connaissance de Dieu se suf- 
fisant à elle-même, et fui iiilerdit par le parti oraugisle, comme 
suspect de libéralisme politique (dep. 1056). La philosophie 
tragique de SpinoM avait une base profondément religieuse, 
iudépeDdaiite du dogme ; mais il ne comprenait pas le chrislia- 
iiisuH', et il fut regardé à sou époque comme un athée vulgaire. 
Eu Angleterre, le bon sens obtint, grâce à léOeke (m. 1704), une 
philosophie qui demandait au moins la première voix , dans le 
royaume des esprits, pour Texpérience des sens, et une pleine 
liberté pour toute croyance religieuse, bien qu'il ne voulût pas 
faire d'opposition contre la doctrine de l'Église. En Allemagne, 
Leibnitz (m. 1716), embrassant lensemble des choses, et plein 
de confiance en la primogénilure de Tesprlt, a sauvé la philosophie 
de Pabime dans lequel Tavail jetée Spinosa, par Tidée de Tindi- 
vidualité ilxée originairement par la première monade, a affirmé 
l'accord nécessaire de la révélation avec la vérité éternelle de la 
raison, en avouant qu'il y a des mystères historiques dépassant 
les bornes de la raison; et avec une persoiiiialilé très-distinguée, 
qui n'était contraire au caractère allemand (|ue par la forme, il 
s'est placé même au-dessus de la lutte des Eglises. Sa pliiloso|»liie, 
affaiblie, devint la propriété coninuine des tètes de peu de portée, 
grâce à Ho//' (m. 1754) qui dans sa ntanière de vivre était com- 
plètement liomme d'Église, tantôt démontrant mathématique- 
ment les docli ines de l'Église, tantôt les présentant con)me des 
mystères du monde visible, mais qui avec l'aversion du [)iétisme 
pour un meilleur monde préétalili, et ponr loult; philosophie, 
fut chassé de Ualle par l'ordre despotique d'un roi qui ne com- 
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f>ren;iit que les choses utiles (17';}3). Le résultat de oelle philoso- 
phie pour rÉjjliso fui une lhéolo<j;ie na lu relie puisétî dans le fond 
essentiel du ehrislianisnic , dont elle semblait cc|>endanl être 
indépendanle. C'est de celle école que sortit la Iradiulion de 
la Bible de Wertiieinier, innovalion audacieuse el de mauvais 
goût, que la puissance de l'empire allemand suffit encore à 
étouffer. 

S 403. PaiiiUe MaYCiittiil dau la tlMolo|ie. 

Les théologiens français rivalisaient avec les savants de Sainl- 
Maur, qui ne pouvaient les surpasser que par l'impartialité de 
leurs recherches. Â Sanmar, Moï»e Amyraul (m. Î664-) ensei- 
gnait une grâce divine générale , n'ayaiil pas même été refusée 
aux païens et cependant bornée; Pajun (m. 1085), l'action 
qu'elle exerce principalement sur la connaissance, au moyen de 
rÉcriture-Sainle el de toutes les expériences de la vie; Laplace 
(m, 1655), le |)éché originel comme une perdition, qui ne devient 
une faute que par le péché que l'on commet; L. Chapelle 
(m. 1658) justifia la liberté de la critique du texte de la Bible, 
même contre Toi igine divine des points voyelles hébraïques. 
Pour comballre celle tendance libérale, l'orthodoxie calviniste im- 
posa aux Suisses une nouvelle ct)nfession (1075), qui cependant 
aydit déjà perdu sa force légale au commencement du xvili' siè- 
cte. Coccejus (m. 1669) proposa une dogmatique purement bibli* 
que, attendu que pour lui la Bible était tout tA expliquait tout. 
Des savants , jetés à Tétranger par la perséeulion que souffraient 
les protestants, faisaient on métier de la littérature, et profltantde 
la liberté de It parole en Hollande, ils s*adressaient avec un langage 
élégant aux elasses éclairées. Bayle (m. 1706) a amassé on trésor, 
que la génération suivante put employer pour ou contre lechris- 
tlanisme; lui-même est la première manifestation de ce protestant 
tisme, qui, bien que plein de zèle pour le droit et la liberté, s'ar- 
rête au désaccord delà fol elde la raison, se contentant dispo- 
ser des deux le pour et le contre.'Dans les Pays-Bas, les commu- 
nautés arméniennes diminuaient, parce que l'esprit de Zwingie 
renaissait dans toute l'Église. Même en Angleterre se répandit 
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eette tendaoce savaoto (Laliludiiiarisme), odieuse aux béiiéficiers 
orthodoxes, qui faisait une distinction entre les doctrines essen- 
tielles et celles qui ne IV laient pas, montrait une différence entre 
' la doctrine de TÉcriture et celle de TÉglise, regardait le symbole 
des apôtres comme suffisant pour le salut , Tindulgence envers 
ceux qui différent d'opinion comme chrélienne, et, par suite, 
jToyait possible une réconciliation avec les dissenters. En Allema- 
}^ne, Thumasius s'alliu avec lesPiétisles, parce qu'ils étaient oppri- 
més par l'Eglise dominante, maisbienlut iiscrurent que ses leçons 
produiraient un peuple insolent et satirique, et lui, que sous l'ap- 
parence du zèle pour la gloire de Dieu, ils cherchaient leur propre 
gloire et leur propre puissance. La réputation de cet allemand à 
l'esprit clair et lucide, vient de ce qu'il a gagné l'opinion pnbli- 
»|ue contre les procès des sorcières, quoique jusqu'à la lin du 
siècle on voie des sorcières exécutées çà et là dans la haute Alle- 
nragiie. Le piétisme, vaincu dans >oii cainp principal par récole 
de Wolf (1740), se retira craintivement et en silence. Mais sa fer- 
veur avait au milieu de la lutte pénétré même la théologie des 
écoles. Celte influence se manifeste d'abord dans Ihuldée 
(m. 172D), qui, connaissant la philosophie, mais au point de vue 
historique, donna à la théologie une forme à la fois simple et scien- 
litique. Même les pieuses espérances de J. Albert Bengcl 
(m. 1752), dont le calcul ne fut reconnu faux qu'en 183G. ne 
Tempecherent pas de rechercher religieusement et consciencieuse- 
ment le texte original et le sens de l'Ecriture , tandis que 
WcUslein {m. nî)^) , j)renant plaisir à la critique, et s'inquié- 
lant fort peu du dogme, clieirliait à rétablir le. texte original du 
Nouveau-Testament au moyen d iniujndjrables leçons, et à l'éclair- 
V cir par tout ce que l'antiquité ollrail d'analogue; car déjà, à cause 
de la tendance de sa critique, qui paraissait sentir le socianisme, 
il avait été destitué à Bàle (^1730) , et accueilli , non sans hésita- 
tion, par les Àrméniens. 

^ 404>. Onit H «fiiWB jnridiqot de l'Église alleiunde. 

Les députés des Étals protestants à la diète permanente de 
Hegensbourg (dep. 1663) formaient une aatorité sans puissance 
If. 40 
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(cwpuM evaugelicorumj, ayant pour nùs.sioii de imunteiiir les 
droits garantis par lu paix. L'autorité sur les Églises isolées d'une 
province restait au pouvoir civil et élail exercée jwr dés consis- 
toires et des ministres d KlLit, ;ivec coopération des Etats et mémo 
de petits synodes, dans qut'lijues provinces de l'Église réformée. 
De cette jnaiiiore, toute prétention ecclésiastique était facilement 
repoussée; l'Église était parfois traitée coninu: un bureau de 
police, et ses reveiius étaient dépensés autre part. La pi'esse, sou- 
mise à la tutelle de la censure, était le seul organe pour les droits 
et les besoins de TÉglLse. Le fait de l'autorité exercée \m les 
|>rinces sur TÉglisc était expliqué de différentes manières |)ftr la 
science. Quand la contradictioQ intérieure du système épiscopai 
(g 308) devint évidente, la couséquenoe logique du droit de réfor^ 
ination appartenant aux Ét;|ts de l'empire, le développement des 
droits de l*Ètat et la domination des sentiments monfbJns , con- 
duisirent à rétablissement du ayslème krritarial, d'après lequel 
le pouvoir spirituel est un élément du pouvoir temporel. CMte 
opinion juridique, par Tusage libéral qu*en fit Thomasins et par 
les sages bornes que Bôhmer lui donna» devint prédominante au 
commencement du xvni* siècle. Mais le s«nliment du droit de 
l*Égllse, confirmé par des documente datant de dix siècles, occa- 
sionna bientôt «ne opposition théologiqoe, et le chancelier 
. Pfafft de Tttbii^ue, établit le iifstème coUégkU (1719), d*après 
lequel l'Église est une corporation indépendante, dont Tautorité 
ne peut passer légitimement aux princes que par un contrat. Ces 
I deux opinions ont subsisté Tune k côté de Tautre, mais toigours 

en lutte, et ont exercé alternativement leur influence sur Tadmi- 
nistration de TÉglise. 

$ 406. I^ppufe ane 1'^ «IhilifM. 

Bien que TÉtel moderne fàt disposé à concilier les divergences 
ecclésiastiques, cependant les deux ^lises ne se supportaienlqu'en 
tant qu*elles ne pouvaient pas renverser des droite obtenus par la 
lutte et garantis par ta loi. En Allemagne, rhoslililé était princi- 
palement entretenue par les oppressions que subissaient les Évan- 
géliques, sousdes régenta catholiques, et par le paasagede quelques 
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princes à l^tgiise catholique. Des dynasties èatholiques se fondè- 
rent, dans le PalaUnât, quand la ligne de Pialz-Neubourg arriva 
au gouvernement (1685), et dans Véleeloral de Saxe, quand Ffé' 
dêricAuguifê se convainquit, en même temps qu*il aspirait au 
trône de Pologne, de la vérité de la foi catholique (1697). Dans 
le Palatinat, Toppression des Protestants fut légitimée par la 
clause de la paix de Ryswick (1697), en vertu de laquelle le culte 
divin devait rester dans Tétat où il avait été mis pendant rooeùpa- 
tion française. Ce ne fut qu*au moyen des représailles de la Prusse 
que l*Église réformée recouvra une partie de ses droits. En Saxe, le 
zèle du peuple et des États conserva à l'Église protestante tous ses 
droits et ne se laissèrent pas enlever un seul vers d*un cantique pas- 
sionné ; la maison régnante, attachée à son Église, dans les géné- 
rations suivantes, par une sincère piété , acheta le trône étranger 
et chancelant de Pologne , en renonçant à sa grande position alle- 
mande et protestante, et souleva le mécontentement d*un peuple 
Adèle, en séduisant quelques individus. Dans le Brmtmek- 
Wolfenbuttel , la princesse Elkabeth devint infidèle à son ser- 
ment de confirmation (1707), pour être la mère d'une génération 
d'empereurs, et son grand-père ÂnUiine Ulrich, auquel elle 
avait obéi, suivit s:i foi ( 1710) avec une politique qui ne pouvait 
avoir un sens et un résultat que pour le ciel. Dans le Wurlem- 
berÇt quand Charles-AlexanUre fut devenu catholique, il suffit 
du courage d'un simple employé pour empêcher d'une manière 
assez tumultnaire la propagation de l'Église catholique. K.SalZ' 
bourg, de paisibles communautés d'évangéliques furent tolérées 
comme composées de sujets dévoués, jusqu'à ce que le comte- 
archevêque Firmian entreprit do les convertir parla force (1739). 
Cent anciens jurèrent sur l'hostie et sur le sel consacré , au Dieu 
trinitaire, lidélité à la foi évangéiique , et se jurèrent réciproque- 
ment une afTeclion fraternelle dans le malheur. La patente épisco- 
pale d'émigration (31 octob. 1731) les chassa de leurs foyers sous 
les plus dures conditions. La sympathie publique chercha à con- 
soler la triste expédition de ces martyrs , s'éloignant des belles 
montagnes de leur patrie ; 20,000 environ Irotivèrenl l'hospita- 
(fté en Prusse. En Hongrie, le bon droit des Protestants fut 
encore une fois solennellement reconnu à la diète d'Oldenbourg 
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(1681), mabsous la résen'e du droit des seigneurs fonciers. 
Pour briser l*aristoeratie nationale, dont les privilèges illimités 
étalent soutenus principlement par la noblesse protestante , la 
justice criœindle d*Eperies eierça sa fureur ( 1687) , et les jé- 
suites , par l'adresse de leur prosélytisme, disaient périr non- 
seulement le corps, mais aussi les âmes. Plus puissante encore 
était la séduction , ci peu de magnats résistaient à In longue a la 
tentation de rece\'oir le prix de leur apostasie : des sièges épis- 
copàux, de haiitos fofictions à la cour ou dans TEtat. L'Église 
évangéliqne fui abandonnée par la diélc,qui refusa d'entendre ses 
)$riefs (1715), et amoindrie de plus do la moitié do ses membres 
fiarun martyre qui cependant ne fut pas sanglant. Danslesaulres 
pays héréditaires de l'Autriche, le culte évangélique fut complè- 
tement détruit. Quelques protestants restèrent, au fond dti cmur, 
fidèles à leur foi, qu'ils transmirent à leurs descendants ; mais 
découverts, ils furent bannis en Wosl}ili ili'^ la terre d'exil et de 
refuge des évangéliques. En Pologne, les dissidents, toujours 
abandonnés par l'aristocratie , perdirent peu à pou leurs droits 
ooclésiastiques et civils ; une loi do 1717 leur défondit de con- 
struire do nouvellos oglisos , ot une loi de 1733 les oxclul des 
foliotions publiques ot de la dièlo. Le baul clergé moditaif leur 
destruction, sous la direction dos jésnilos. Quand, dans la ville 
proteslanli' do Thnni, la baine gonoralo éclata «mi un soultHomenl 
du pouplo contre le collège des josuilos , une aitreuso vorigoaiici' 
prouva leur jtuissanro f l7'24). Dcsospérant d'un autre moyen do 
dolivrancc , les dissidents se jetoronl dans les bras de la Russie 
.1767), ot obtinrent ainsi d tMro rétablis dans leurs droits ; mais 
poursuivis par l'odieux d'une telle déinarcbo, ils ne purent trou- 
ver la paix que lors de la dissolution du royaume de I\)logno 
(dep. 177!2) , à la faveur de maîtres étrangers. Depuis que 
Louis XIV eut pris on main le gouvernement de la Francr 
(IG6I) , il s'oeeiipa du rétablissomonl do l'unité de la foi. Sous 
prétoNlc (le ji'nr rendre les droits reconnus par Tédit de Nantes , 
les Huguenots furent dépouillés do beaucoup d'églises et d'éco- 
les; devenu vieux, le roi regarda comme une pénitence com- 
mode de purifier son royaume dos hérétiques qu'il renfermait. 
De fi-équentes conversions de la noblesse, pour obtenir les fa- 
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veurs de la cour , du peuple, poiir uo peu d'argeiit, paraissaient 
garantir lu facilité Qi le succès de Tentreprise. Les enfonts furent 

onlevés à leurs parents ; on envoya des missionnaires bottés 
(dep. I(i81) , et toute Ténorme puissance de la monarchie s'ap- 
pliqua à Tœuvrc de la conversion. Les cvangéliques , tous ceux 
du moins qui pouvaient se (létaclierdu sol , s'enfuireni , malgré 
les terribles lois lancées contre réniigration. L'Europe protes- 
tante, surtout la Suisse, lu Hollande et le Brundenbourg , offrit 
line pairie aux fugitifs. Lu France perdit un demi-million de ses 
citoyens les plus industrieux et les plus sûrs. L'édit de Nantes , 
depuis longtemps déchire, fui i"évo(|iié (1085). Il n'y eut que 
dans les Cévctuics qu'une race de monlagnards, descendants des 
Vaudois , exaspérée par les mauvais traitements, courut avec 
enlliousiasme aux armes; un jeune ouvrier se jeta à la lète de 
ses camisards , et la poitrin*' nue, au-devant des maréchaux de 
France. 11 v eut là, à côté des plus héroïques laits (Tannes, des 
visions [)roj)héliques et d'étranges phénomènes produits dans les 
natures les plus maladives, comme dans les épidémies. Les pro- 
phètes et les héro.-», ceux du moiiis qui restèrent des cliam|»s de 
bataille et de lechafaud , n'obtinrcîil que le droit de s'expatrier, 
méjirisé par beaucoup (1704-) ; les premiers annoneéi'eid, en .Angle- 
terre, comme les petits prophètes, le siècle du Saint-Esj»i'il, la 
ciiute du pape et des Turcs, et furent un sujet detonnemenl 
pour un peuple étranger, jusqu'au jour où ils .se compromirent 
par un essai de résurrection de mort. Eu France^ deux millions 
de réformés restèrent presque hors la loi , et leur Église se 
composait de communautés qui se réunissaient au désert. Les 
terribles lois de 17^ ne purent pas être mises à exécution contre 
des populations tout entières , mais quelques exemples furent 
faits et de pieux prédicateurs forent pendus, tandis que le pro- 
lestaotisme se recaeillait hérmquement et tenait eo 1744 son 
premier synode national. En Saiue , l'appui que Zurieb avait 
accordé k quelques Suisses qui avaientapostasié, amena une guerre 
civile. Les évangéliques furent battus à Vihnergen (1656) , sans 
que la puissance des deux partis changeât d'une manière dura- 
ble. L'ancienne rancune contre les vexations des réformés du 
Toggeubourg éclata encore une fois , gr&ce à Tabbé de Saint-Gall, 
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et devint par suite d'une ballerie pour une Église, une guerre de 
religion; une seconde rencontre plus sanglante à Vilmergen 
( 1712) , décidfi la question contre les catholiques ; la foi devint 
libre dans le Toggeubourg v Zurich et Berne se partagèrent le 
superilu de i abhé. 

S 406. Uam Mm. 

Quelques essais d'union , provenant tantôt d individus , tantôt 
des circonstances, avaient en vue, pour l'avenir le plus éloigné, 
la réeoBcUiatioD de l'Église prolestante avec l'Église catholique, et 
ne moDtrafeDt que la profondeur de Tabime qui les séptraieoft ; 
mais ils avaient poar bal plus rapproché et plus faâie à atteindre 
la léaaioii de i*Égjyie lotlîérieiM el derÉglise réfiMrmée; du odté 
de Rome, il y avait à eefat od iatérèt en ee qu'elle reconquemit 
les apostats, qui, maigri leur soi-disant retour à TÉglise roater- 
nelle, devaient souvent maudire les objets de leur ancienne piété ; 
et da côté des protestants, dans Tunion nationale. L*évèque Spi- 
noii, de Tina, parcourut (dep. 1675), sur Tordre de reropereur 
et du pape, les cours protestantes de rAllemagn«, avec des propo- 
sitioss de conciliation équivoques. U n*y eut que dans le ^nôvre 
qii*un succès parut pouvoir être espéré, quand la maison régnante 
cherchait à se rapprocher de Tempereur, et que leiètnUtt en vue 
do réconcilier le monde et de Aire progresser la science, appuyé 
sur la tradition deCalixte, négocia avec Bossoet, qui concédait le 
mariage des prêtres, la coupe etlâ messe dans la langue du peuple, * 
tandis q«e Leibnits trouvait admissible la constitution de l*Ëgliae 
cathoUque comme Institution humaine, et par le jeu de ses idées, 
s'identifiait même avec le dogme catholique, liais il voulait que 
les décisions de Trente fussent mises en question , jusque ce 
qu'un concile général de TÊglise, dans lequel les protestants eux- 
mêmes siégeraient et auraient voix, décldét sur elles. L'attache- 
ment ■éeessan'e de Bossuet à cet décisions, de même que la suc- 
cessioB an trtae de la Grande-Bretagne ouverte & la maison de 
Hanêvre (1701 ), mirent fin à ces espérances. Jean FrabUsim, qui 
avait chargé sa conscience de l'apostasie de la princesse Elisabeth, 
couvert du mépris public, fut obligé de renoncer à sa chaire de 
Uslmsladt (1708), mais en fut d'ailleurs richement indemnisé. 
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l/et'clésiaslique iuiKlais Durœus (m. 1080 j voyagea peiidanl' 
presque un demi-siècle comme nu apôtre de runion prolestante; 
iDais à côté de son principe fondamental d'union : la foi au Christ 
de l'Écriture -Sainte, s'élevaient les caractères distincts (jui sépa- 
rent les trois formes de l'Église protestante. Par l'union conclue 
au colloque de Cassel (IGGl), d'après les principes de Calixte 
( 1661), dans le but d'une tolérance ecclésiastique réciproque, il 
n'y eut de livré aux réformes (|ue l'université de Rinkeln. Ceux- 
ci étaient toujours prêts à reconnaitrc les auti'cs comme des 
frères, tandis (jue les théologiens luthériens prêteraient avoir des 
rapports avec des ))apisles, et ils déclaraient inspiration du diable 
l'espoir que les calvinistes pussent être aussi sauves ; ce[>endant 
il est souvent arrivé, quoique non sans opposition, que des ré- 
formés isolés ont reçu la cc-ne à raiilel luthérien. Après la paix de 
Rvswick, l'association fraternelle des peuples j)rotestnnts contre . 
l'élévation menaçante des puissances catholiques, parut encore 
plus urgente, et ce bit, en particulier, à la maison princière de 
Prusse qu'incomba la tâche d'accommoder le désaccord avec le 
jveuple, en grande partie luthérien , par i Union des deux Églises 
protestantes. Mais Uint que le luthéranii»ine était encore plein de 
vie, les essais de réconciliation ne faisaientque rendre l'opposition 
plus tranchée. La nomination de quelques évèque^j fut faite à 
l'occasion de la fêle du couronnement du premier roi de Prusse 
(1700), mai» elle fit c«peodint naitr» Tidée d'une union par 
• Padoption de rorganintiOQ de l'Église anglaise. Dat temples de 
. la paix et des âgUses de Panion ftirent vainemenl oonsaorés ; mais 
t^bnili rompit la négociation avee la eoofianee qu'un jour h 
elMae s^aeoompUrait d'elle-même. 

§ 407. U r^T*lt(iM uglaiK. (Stite du § 350.) 

Us de la tyrannie et des formes tbèoeratieoHrépnlilieaines, le 
peuple rappela les Stuarts, après la mort de Cromwel ( 1660). 
CImrkê //, balan^tnt entre l'incrédulilé et le oatliolidsme, saisît 
la voie de son péro; dn despotisme dissolu élwinla la mqcsié de 
la royauté. L'Eglise épiscopale de l'Etat fat rétablis ; le criae de 
la révototion fut impaté aux puritains. Des évéques furent même 
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imposés à l'Ecosse, et la protection royale accordée aux tlissen- 
ters avait pour but de favoriser les catholiques. Par suite, le 
parlement publia le bill du Test ou de l'épreuve (1673), en vertu 
duquel nul no pouvait exercer un emploi public, sans rendre 
hommage au droit de souveraineté du roi sur l'Eglise, et sans 
communier daïis une Église cpiscopale. LciglUoun (m. 1684), 
qui avait toujours séparé l'Évangile de la politique, renonça à 
l'archevêché de Glascow, quand l'Église épiscopale rendit impos- 
sible, par des mesures de violence, une réconciliation avec les 
presbytériens. Quand Millon eut juslilje l arrêt de mort pro- 
noncé sur un roi, son rude christianisme puritain se purifia 
dans l'obscurité et dans la solitude et produisit le chant du 
Paradis perdu. Jacques II (dcf). 1685) scrallacha ouverlenieiil 
à rÉgiise catholique, reçut un nonce de Home, })i'0( lama dans ce 
sens la liberté de conscience, lit arrêter les évéques qui protes- 
taient contre elle, s'entoura de fonctionnaires cAlholiques et eut 
l'idée de gouverner sans parlement un peuple irrité qui Taban- 
donna. Son gendre, Guilîamne III dOraxigCy le grand champion 
(le la république et du proteslanlisme, devint roi par un traité 
qu*as8ura la eoustltutioii du royaume et de l'Église ( 1689). L'An- 
gleterre conserva la eonstilution épiscopalede l'Église, considérée 
oorome Église durojaume, Tlrlande y fat aussi soumise, la plu- 
part des dissenters obtinrent le droit de célébrer publiquement 
leur culte , à faxception des socifiieDS et des catholiques qui ne 
furent assimilés qu*ai 1779 aux autres dissenters. liais le bill du • 
Test continua à avoir force de loi. L*Beosseconserva la constitu- . 
tion prcsbytérale, comme conforme au penchant du peuple; Tau- 
lorlté suprême est rassemblée générale, réunie chaque année à 
Edimbourg, des députés des 15 synodes provinciaux. Richard 
Baxler (m. 1691 ) a traversé toutes ces vicissitudes de la révo- 
lution,, en y prenant une part active et en restant innocent; 
comméchapelain dans Tarmée du parlement, il a déploré la chute 
du roi, refusé un évéché sous Charles II, n*a accepté la liberté 
sous Guillaume III, qu*à la condition de croire sans condamner 
ceux qui diflMent d*opinion, et bien que chassé de sa commune, 
-et emprisonné, il a ainsi réalisé Tidéal d*un pasteur réformé , et 
éprouvé d'avance quelque chose de Tétemel repos des saints. 
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§ 406. In libm fMttin M Mil». 

I n besoin de l'esprit de s'affraDchir de toutes les traditions se 
manifesta d'abord on Angleterre^ où la lutte des doux Églises 
avait pesé si lourdement sur le pays; le clergé défendait sa - 
position catholique eontre la foi protestante, mais la liberté 
civile permellait , bion que non sans danger, d'énoncer toute 
idée conlrairo. Bacon nvait reconnu que l'absurde était le carac- 
tère do la révélalioii, qu i! abandoiinail comme une sainte tradi- 
tion n'ayant ricii à taire avec la philosophie. I^ne série d'écri- 
vains, 011 dehors de renseignement ecclésiastique, mais non en 
dehors de TEglise, défendirent avec des motifs du sens commun, 
et (juelf|ues-uns même avec les ressources delà science, une con- 
\ictioii, d'après laquelle le sentiment naturel (jne le cu^ui- a de 
Dieu et de la conscience, sont la religion suffisante et coinj)K'te, 
en sorte que quel(|ues-iin^ n'avaient égard au christianismequ en 
tant qu'il renfermait en germe cette religion naturelle, que 
d'autres le coml»al(aienl comme étant le résultat de l'imposture 
des prêtres, et que tous lui enlevaient son imjmrtance et sa base 
historique. L<M'd Herbrrl de Chcrbnry fm. MUR), homme 
d'Etat sérieux el d'une piété enthousiaste, (lévelo|»na h' premier 
cette idée (rime religion naturelle, qu'il montrait par suite iiu>>i 
dans le paganisme. Hobbes (m. 1070), un de ces espi'it.-i forts, 
qui nient l'esprit et vendent le leur au pouvoir, ne voidait voir 
dans le christianisme, qu'il appelait un fantùme oriental, élevé 
par des philosophes grecs, qu'un instrument de la l'oyaulé ab- 
solue. Le comte de Srluipeshury (m. 1713) mêlait ra|)|>areiice du 
respect à sa line ironie; la morale est sa religion. Tolaud 
(m. 17'?-};, (jui atlacpiait le caractère judaïque du christianisme 
el rautlieuticité dt; ses sources, voulait une religion panthéiste 
purement terrestre. }faN(levi!/e {m. 1733), 'en exposant la né- 
cessité de la passion eldu vice pour donner à l'État tout son éclat, 
avait pour but de faire la satire de la morale el de l'idéal de l'É- 
glise. Collins (m. 1729) l'éfula les preuves ordinaires des mira- 
cles et toute la métaphysique matérialiste des théologiens. 
WootstoUy qui ne voyait dans les miracles de Jésus que des allé- 
gories, mourut pour ce motif en prison (1788). Tindal (1733) 
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appdaii l*Éfri(are-âiiDte aD doeumeDft de la religion naturelle, 
prétendait que le christianisme était aussi ancien que la création, 
et que l*Êglise était une institntioa de l*Êtat. Morgan (m. 1748), 
qui, sans obéir à une impolsion intérieure, avait passé par les 
partis les plus diflérents de l*Ëgli8e, voulut enfin prouver que tout 
ce qu*il y a d*hislorique dans le christianisme était le résultat de 
llmposturedes prêtres. Chubb (m. 1747) trouvait que le chris- 
tianisme avait été mal compris par les apôtres, et il se le figurait 
comme une révélation de la loi morale naturelle , dont la trans- 
gression, expiée par le repentir, sera punie par un jugement 
futur. Lord Bolingbroke (m. 1751), homme du monde ayant 
une trés-grande culture, démontra, en opposition à ceux qui 
font métier de la religion, que la même intelligenee qui présidait 
alors à rhistoire, y avait toujours présidé. Même ceux qui, dans 
des eiposés de lliistoire des rois d'Angleterre, empruntent des 
idées et des expressions à ta chronique juive, se moquent de l*é- 
Iroitessc de ce point de vue, cl Uenry Dodwe/I, pour montrer 
que toute conciliation avec la science est impossible, aflirma que 
par sa nalnre la foi religionse excluait la pensée. Les nombreux 
écrits du clergé contre les déistes, nommés aussi raitooallstos , 
(' (nient beaucoup plus savants, mais n'étant pas, au point de vue 
littéraire, à la hauteur des plus distingués d'entre ces philoso- 
phes, les écrivains ecclésiastiques faisaient des concessions aux- 
quelles on ne pouvait pas s'arrêter, et portaient le doute même 
dans des cercles inaccessibles à la simple opposition. Dans les 
hautes classes, le cliangeinenl de religion avait souvent lieu 
comme résultat de rindifTérence. Le pins noble représentant de 
cet esprit esl/^/rw (m. 1776), pbilosophe à IVs|)rit cinir, <jni,au 
milieu de rincerlilude de toutes les choses huinnines, regnrdait 
comme le point le plus important d'èire à tous cgnrds indépen- 
dant. Quand déjà Péclat du déisme a pùli, apparail l'absurdité 
d'un accord entre les déistes et les athées, ou rétablissement iro- 
nique d'un club diabolique à Londres (v. I7H0), L élite du peu- 
ple tenait toujours fortement à rimrien ehrislianisme, pour le- 
quel un nouvel enthousiasme s'éleva des diverses seeles 

Vm AKemafffje . des sectes encore complètement isolées elier- 
cliaient querelle à TÉglise. Une communauté de cmsciencieux 
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feonêeiaiUiarUJ, répindoe au loin, et donl Mathits Amtoen, 
candidat errant du HolsteiD, soutenait Texiatence (1674), «lielait 
le coran ehrélieD, qu'elle trouvait aussi ineerlain et contrîidic^ 
toireqoe le ooran turc, et, laissant de o6té ce qu'elle appelait lea 
fables du christianisme, elle ne voulait prendre pour guide, ainsi 
qu*Héiioeh et Noé, que la raison ou la oonscience, non d*un seul, 
mais du grand noml>re et des intelligents, eonscienee qui, im- 
plantée par la mère nature dans le oodur de ehaeuo, lui enseigne 
à ne nuire à personne et à respecter ce qui appartient aux autres, 
de telle sorte que celui qui méprise cette bible doit se mépriser 
lui-même. D'après elle, il n*y a ni Dieu ni diable, ni ciel ni enfer 
ho» de h conscience; les dames et les servantes sont égales, les 
prêtres elles magistrats inutiles. Ces propositions sont formulées 
dans des traités que Ton répandait, écrits avec hardiesse, dans un 
style populaire, et de manière à rendre ces idées complètement ac- 
cessibles au peuple. Ce que Dippely médecin et alchimiste distin- 
gué (m. 1734-), a écrit sous le nom du Déiiiocrite chrétien, avec 
une amèrc ironie, contre la papauté protestante et sa doctrine de 
l'expiation substituée, lui est venu du piétisme, grâce auquel il 
fut conduit à volatiliser tout le christianisme historique, malgré 
toutes ses invocations de Jésus dans les luttes qui se passaient 
dans son âme. Excité par lui et se rattachant à KnuUcn, £dei^ 
mann (m. 1707) qui, avec l'orgueilleux sentiment d'être un 
second Luther, ne voyait dans les saintes Écritures qu'uu recueil 
de bribes ayant passé déjà par des milliers de bouches croyant 
aux miracles, niait (oute religion basée sur une prétendue révéla* 
tion,el vouiiiil. on alTi'arK'hissantdu christianisme, frayer la voie 
à une religion qui, d'accord avec la raison el rexf)ér}ence, ferait 
un Christ de loiil homme, en qualité d'organe individuel, bien 
qu'imparfait, de l'esprit universel et du divin Logos* L'empereur 
fit brùl^ ses écrits (1750) ; Frédéric il le protégea. 

§ 409. in Mm. 

r.eunjc Fox (m. 1691 ), un cordonnici- du l'otnlc do Leiees- 
ler, appelé par des visions intérieures à être le réformateur dr 
rimpielè dominante, tunda (dep. i64i)}, au milieu des orages de 



la révoJùlion, te Sooiété deê iimtt, nommée ^iMftàr» ptr le 
peuple. Le foiîd de leur doctrine est te foi que toute ooovicUoit 
reNgieoseest produite directement par TEsprit divin, qai deseend 
sor cbaeun au moment opportun, et qu'elle est dans l*homnie te 
suite d'une paisible attente; d'où résulte l'inutilité de toute 
forme extérieure. Us placent à côté de l'Écriture cette révétetion, 
qui pour eux est une force provenant de Christ depuis te chute 
du péché, et servant à obtenir la vie étemelle; ils ne voient que 
des symboles des dispositions de l'âme dans les sacrements, qu'il 
ne teut plus administrer extérieurement ; Ils rejettent la prédi- 
cation ainsi que toute espèce de théologie, comme étant Tueuvre 
des hommes, et ne veulent qu'une Église spirituelle.La prédomi- 
nance du sentiment religieux leur faisait rejeter le service mili- 
taire, le serment, te dîme, et tes usages de la vie de société. Par 
suite des violentes attoques contre le culte public que Fox se per- 
mit, et de leur refus d'accomplir les devoirs de citoyen, les 
quakers devinrent les habitués des prisons et des maisons de 
fous, jusqu'à ce que WiUkan Petm {m: 1718), à te fois homme 
de coNir et enthousiaste, royaliste et conjiirateur, digne de la 
croix comme de la couronne, résolu I de fonder une patrie pour 
ses coreligionnaires et pour la liberté religieuse en général. 11 
acheta le pays situé sur les t)ords du Delaware, et au moyen de 
colons, dont presque la irioitié se composait de quakers, il forma 
(dep. 1081) rÉtatdc Pensylvanie, soumis à la souveraineté de 
l'Angleterre, et qui fut le berceau de la liberté pour les nègres et 
pour le monde. Les amis acquirent aussi les mêmes droits que 
les dissentcrs en Angleterre (1686) , où leur conseiettce éteit mé- 
nagée autant que possible. Peu de communautés se sont mainte- 
nues en Hollande; en Angleterre elles sont sur leur déclin; elles 
se sont dissoutes dans le nord de l'Allemagne; mais une nou- 
volle communauté s'est fondée à Pyrmonl ( 1791 ). Leur admiois- 
li'iitioii est (lémocralique : elle s'exerce au moyen de synodes de 
divers degrés, (jui font en nièine temps l'office de justices de paix. 
Ceux qui, dans h hille de rAméri(|ue pour la liberté, saisirent les 
armes, en faisant céder la loi religieuse à un plus noble enthou- 
siasme, et abandonnèrent la raide austérité extérieure pour la 
jouissance mmiéreed une fortune bien acquise, considérés comme 
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des compagnons dVmes, libres, nrais UÂdea et froids, étaient 
sans doute tolérés dans la communauté, mais n*étaienl pas élus 
dans les synodes de Tordre supérieur. L'enthousiasme résultant 
(runc confiance exclusive en rinspiralion momentanée, est mo- 
déré par une éducation qui conduit à riiiimobilité {immovea- 
bleneis); mais la tendance secrète à se détacher de tout chris- 
tianisme historique s'est manifestée, dans le »i* siècle, par 
rorgane d*Elias Hicki, au milieu des communautés américaines, 
ce qui a déterminé la i^nde majorité à s'attacher priDcipalement 
à rÉcril'jre-Sainte. C'esl dans leur société qvi'Etisabeth Fry 
(m. 1845) a perlé au plus haut degré le courage avec lequel la 
repen lance et les consolations de rÉvaugile ont pénétré dans des 
milliers de prisons. 

§ 410. Itt iÙKê «le r«iilé. liiuMhirf (1700-1760). 

Le comte Louis de ZÎMzenc^r/'avail été rempli, dès sou enTance, 
dans la maison d'orphelins de Halle, de l'idée de réformer l'Église 
selon l'esprit de Speiier, et de la fonder parmi les paiiens par la 
semence d^un grain de sénevé. Ses désirs prirent une direction 

<lélerminée par rétablissement, sur sa propriété de Berlhelsdorf, 

des frères moraves, (|ui renforcés par d'autres illuminé-s, posè- 
rent prés de rilutberg la hase ddï Herrufuu ( Il réconcilia 
l<s esprits qui résistaient et les constitua en communauté (1727), 
sur le modèle delà Philadelphie de TApocalypsc (III. 7ss.); 
bientôt ses missionnaires se répandirent parmi les païens. 
Sa religion s'appuyaiil sur la Bible, qu'il juge cependant 
avec une très-grande indépendance, a pour princi|)e l'amour 
le plus intime pour le Sauveur, amour qui rélèvc au-dessus de 
la diversité des confessions ecclésiastiques , qu'il ne veut cepen- 
dant pas abolir, ce qui fit que la communauté présenta peu à peu 
dans son sein le mélange des esprits morave, luthérien et ré- 
formé. La piété générale s'attachait principalement à la commu- 
nion immédiate avec Jésus et surtout k sa mort expiatoire, conçue 
d'un point de vue sensuel. Génie exposé plus que tout autre au.\ 
extravagances, ayant l'inépuisable don de communiquer ses idées 
religieuses, sous la forme de discours et do chants qui sortaient 



immMiatement de son ettor, parlanl la langue de cour semi- 
frtnçâiM de son temps et eependa nt se servant des expressions les 
plnseomimiDes pour formuler les plus hautes pensées, Zinzendorf 
trouvait un sujet de badinage dans les blessures de Pagiieau et 
dans les plus vives images de Tamour du sexe. Le scandale que 
oê» produisit chei les théologiens ne put guère être aggravé par 
MB idées fantastiques sur les personnes de la Trinité et sur le pi'e- 
mier emploi du fils du charpentier, non plus que par la cèlera* 
tion railleuse des mystères conjugaux dans la communauté. 
Cependant si, i^r suite des préjugés de sa classe , ce ne fui 
qu*a?ec peine que le comte parvint au ministère ecclésiasiique, 
fut reconnu à Tubinguecan<lidat aux fonctions de prédicateur et 
consacré évèque à Berlin par un évèque inorave, toutefois, sa 
haute position sociale et sa brillante culture servirent plus lard à 
ses vues, et homme d'Etat ati service de Christ , après avoir été 
exilé dix ans de la S;ixe, il parvint à obtenir du ronsisioiiv de la 
Saxe électorale, qu'il reconnût son Église, comme ayant nn»> 
doctrine parente de la conression d Augsbour^^ et dn |)ar- 

lement, une décision déclarant qu elle faisail |)arlie de l'Eglise 
épiscopale (1749). Bien qnc se posant comme le plus humble 
parmi les humbles, il exigeait (iiron obéit à sa puissance de lier 
et de délier, et donna cependant à son œuvre un fondement assez, 
solide pour (lu'ellepi'il de bonne heure sul)sisler sans lui. Il s'éloi- 
gnait ordinairement , après une joie de coOrte durée, de ceux qui, 
en grand nondire , avaient élé exaltés et inspirés par lui. Mais , 
bien que la i onimunautc des frér'es eût fondé des établissements 
dans toutes les parties du monde, l'intaligable et remuante acti- 
vité de ZinzendorI le tenait toujours prêt à gagner des an)is au 
Sauveiir dans les sphères les plus diftèrentes. La communauté 
était divisée en chœurs , en raison de l'âge, du sexe et de l'étal 
conjugal ; le lien qui l'unit embrasse ii la fois des membres ap- 
partenant il toutes les classes de la société et beaucoup d'indus- 
Iriels ; toutefois, il y aussi des amis qui vivent en dehors des 
établissements (tvo'7-7T'yv7). La commnnaulê ne doit se composer 
que de régénérés , en sorte (]ue f)arlois déjà des membres liédes 
tombaient .sous le coup de la discipline de TEglise , qui s'exerçait 
par ta réprimande, la défense de participer à la cène, l'exclusion 
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de la oommnnion et eoftik de l'église. Les foiielioiiuair«& mi ks 
dkcres , les alicieus et les èvéque» , ces deroiers aaos privilé0i8 
exdusifoi Chaque établissemcnl csl administré par la conlerenee 
de ses fonctionnaires, toute Tunilé, par la conlérence des aoeieiis 
qui résidaient à Berthelsdorf« A des époques régulières» qui 
s'étendaient de quatre à douze ans, est convoqué un syoode qui 
se complète lui-même et prend les mesures les plus importaDtes ; 
les questions qui échappent aux calculs de rbommesoDt remises, 
dans le sentiment de Vunion intime de la communauté avec 
Christ^, à sa décision qui se fait connaître au moyen du sort. 
Les frères de Tunité ont la constllulion ecclésiastique du pié* 
tisme , bien que Zinzendorf se fût brouillé avec la maison des 
orphelins, parce que l'exigence d'une repenlance se manifestant 
par des convulsions, répugnait à son caractère doux et gai. Les 
expressions inconvenantes adoptées dans la société ont été déjà 
mises de coté par Zinzendorf lui-même cl plus i^solument encore 
par son sage et savant successeur Sp<Wî^e?<6ergr (m. 1792). La « 
piété devint du lanalisme à Herrnhut , et l'esprit du monde y 
pénétra à litre d'esprit deeommerce, mais bien des cœurs tran- 
quilN s ou brises y trouvèrent une patrie, et le vieux Christ, un 
sanctuaire dans les teui^iâ d'incrédulité. 

g 411. k wàMmm. M; (170^-1791). ihilM( 1714-1770). 

Une société de pieux étudiants dOxford, que /o/j« Wesletf l'éu- 
iiissait autour de lui ( I7*i0), et iioniiués méthodistes à cause du 
pédanlisme tle leur sainte vie, produisit un juiissant mouvement 
religieux en Angleterre et dans l'Amérique du nord. Pendant sii 
longue vie, Wesley n'a eu qu'une pensée, celle de sauver les 
Vîmes. A coté de lui était H'Viife/îeW qui, doué d'une grande puis- 
sance pour remuer les cœurs, et allant de jiays en pays, ;iussi 
loin que l'anglais était compris, avec le sentiment d'avoir besoin 
de plus de langues, de plus de corps et de plus d ame ipj'il n'en 
est donné à l'homme, lançait ses )Miroles eomnje des tisons 
ardents dans les cercles les plus opposés de la vit; mondaine. Les 
méthodistes ne voulaient pas d'abord Sf séparer avec éclat de 
l'Eglise épiscopale; niais fréquemment persécutés \vàr elle, ils 
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londèrenl une t'omtnuiiautè soumise à une discipline sévère, avec 
des surintendants, des synodes et une conférence gcnénile. Ils 
entrèrent de bonne heure en relation avec les piétisles et les 
lierrnhuters , mais ils se séparèrent des derniers à cause de la 
différence de leurs manières de voir. Car ils n'avaient pas en vue, 
comme les herrnhuters, un dévelop|)ement progressif des senti- 
ments, mais un violent anéantissement de régoïsme et une dou- 
loureuse régénération, en sorte qu'ils demandaient que l'ouver- 
tiire (lu cœur à la grâce se fit dans un moment déterminé, 
annoncé par des convulsions corporelles ; d'où il arrivait (|ue la 
plupart des croyants que réveillait leur l)rùlanle éloquence, jdeine 
d'images tirées de l'enfer, étaient d'anciens impies, ou du moins 
lies hommes dont le cœur était jusqu'aloi's fermé à tout senti- 
ment supérieur. Connue Wesley partageait ropinioii d'Arminius 
sur la grâce, et Whiletield celle de Calvin, ils se séparèrent 
(1740), et dès lors les weslcyens devinrent prédominants. Le 
• danger qui les menaçait et qui avait été déjà reconnu et évité |)ar 
Wesley, principalement grâce à F/e/c/ter^ représentant si bien la 
vie d'un ecclésiastique cachée en Dieu, c'était leur inditlérenceà 
l'égard de la loi morale, résultant de la douce béatitude qa*il$ 
Iroavaieot daos la foi. Ce qui leur dounait de Timportance, c*c8t 
<|u*iis étaient un levain contre l'engourdissement de rËglise épis- 
copale, et qu'ils sHnIéressaient au pauvre peuple abandonné; en 
sorte que si leur nombre aetoel, dans les deux parties du monde, 
s'élève peut-être k un million, leur influence, qui s*eieroe princi- 
palement par des priédicateurs et des missionnaires ambulants, 
s'étend encore bien davantage. La sainte lutte de Wilberforce eu 
Taveur de la liberté est sortie du méthodisme. 

S 41-2. L'Eglise de la. nouvelle ktwku. SwedeolMrg (i688-177'i). . 

Emmanuel de Swedenborg assesseur au collège des mines 
deStodLholm, savant plein d'érudition, ayant enrichi par ses 
é.Tits la mécanique et la minéralogie, et se rattachant à ceux avec 

' Swwlmftor^.'AreMii eoleMta. De ûovt UieroMiyiBt. V«n chrisUana rritglOj 
Iheokigla nova Rcck^tae. — Ses omnfn ont <té tradails par Mioët» 
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lesquels il se sentait en commuuioii d'idées, depuis Brigitte 
jusqu*à Bœhme, arriva (dep. 1743), dans une reeherehe toujours 
plus profonde des mystères de la nature, et dans des luttas reli- 
gieuses intérieures, à la eonyiction d'être digue d'avoir des rap- 
ports avee des esprits qui se faisaient eonnaitre à son ftme, bien 
que revêtus nécessairement d'une forme extérieure. Dante du 
nord, s'il présente ses visions tantôt sous une forme étrange, 
tantôt avec beaucoup d'esprit, et s'il prouve la réalité de oetle 
communion entre lui et des esprita au moyen de ftite indiquant 
une singulière faculté de voir dans l'avenir, cependant ce n'est 
que par une révétalion du Seigneur lui-même qu'il se sent appelé 
à sauver le christianisme, en décadence depuis le concile de 
Nicée, et à fonder l'Église de Jérusalem qui doit être-comme le 
troisième testament et comme le retour spirituel de Christ. Quel- 
ques communautés de la nouvelle Église, s'appuyant principale- 
ment sur les éerita de Swedenborg, qu'elles regardaient comme 
des livres saints, se réunirent en Angleterre et dans l'Amérique 
du nord, depuis 1788, et eurent des conférences générales chaque 
année, à partir de 1815. En Suède, leurs idées se sont très-ré- 
pandues dans les classes cultivées ; dans le Wurtemberg, Oelmger 
les a fait connaître, et le pieux bibliothécaire Tafel les a présen- 
tées sous un nouveau jour, avec une approbation enthousiaste. 
La do< lrine de Swedenborg est un rationalisme fantastique, met- 
tant à la place de la mort expiatoire et de la trinité, la triple révé- 
lation d'un Dieu unique qui a dû devenir homme, pour donner 
à la foi un objet humain et repousser Tenfer. Tout homme 
peut devenir un organe du monde des esprits. Le sens caché et 
spirituel de rÉcriture ne sert qu'à rendre compréhensibles et 
évidentes les vérités tirées du sens littéral. 11 en résulta que , 
parmi les partisans de cette opinion, les uns s'attachaient princi- 
palement aux mystérieux phénomènes de la nature et de la vie 
spirituelle , taudis que les autres concevaient le christianisme 
comme une religion de la raison , ou prêchaient une Eglise jo- 
hannique de l'avenir, comme développement progressif et con- 
tinuel de l'Eglise protestante , dont ils ne rejetaient que les con- 
fessions de foi. 

u. " 
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^ 4^18* hMl pMitt fuMi^pMi. 

I. Jean Lahadie, chanoine d'Amiens, mécontent des jésuites 
iiinsi que de leurs adversaires, avait cherché dans l'Église réfor- 
mée un peuple de Dieu qui servit sincèrement Christ (1650). 
D'accord avec le système dogmatique de celte Eglise, il veut 
ivnouveler les lomps aposloliquos, même quant aux usages extè- 
Heurs, pluoe le oeiitrt» de rÉglise dans la p'misc assemblée de 
régénérés réunis dans sa maison, qui le suivirent, à litre d'Église 
libre, à Middelbourg , où il exerça les fonctions de pasteur, jus- 
qu'à ce que destitué et chassé de partout , il se retira à Alloua , 
où il mourut (1674). L'Église orpheline disparaît bientôt dans 
les Pays-Bas , prélude du piétisnie tombé à l'étal de secte. 

*2. Les écrits de Bœhme allumèrent çà et là un sombre feu. 
Quirinus /Ca/i/mann, de Breslau, poète qui devint pour lui- 
même un poème, traversa le monde avec un ardent amour pour 
le Sauveur et le vague désir d'un bouleversement universel, et 
termina sa vie sur le bûcher, à Moscou (1689). Gichlel (m. 1710), 
de Rpgensbourg, perdil sa position sociale pour se dégager des 
liens de la nature et se plonger dans le sein de la divinité, à 
l'instar d'un saint de l'Orient; il considérait sa vie comme une 
l'onlinuation des luttes et de la passion de Christ. Sa postérité, 
qui est un sacerdoce à la manière de celui de Melchisedeck, ayant 
pour but Texpiaiion des péchés d'aulrui, et une confrérie d'anges, 
e.xempts des soucis, des |ilaisirs et des travaux de la terre, s'est 
perpétuée dans la basse AlleiiKigne jusqu'au xix« siècle. Daniel 
Mùller (1716-178'i) regardait Thisluire sainte comme une allé- 
gorie d'idées générales, Ad.im cl Chrisl comme la même incarna- 
tion humaine de Tunique divinité qui ren)plit tout, les livres 
sacrés de tous les peuples coinnie également divins; appelé 
commeÉlieà délivrer le monde du joug de la lettre, il paicourul 
rAllemagne, en annonçant lu ruine de l'Église exlei'ieure. Bien 
qu'il soit mort avec le sentiment que Dieu l'avait trom|)é, il a 
encore des adhérents t|ui rejettent le christianisme historique, 
considèrent les incrédules comuje des frères et attendent le 
retour de Muller pour voir établir l'empire universel. 

3. Les Hébreux^ fondés par un candidat, nommé Yertchooren^ 



Digilized by Google 



— lAS — 

M noillfttil (f. ITâO), dfeDB kntê sobihrfioM, ^tMâM é$ pM- 
blés ^ratiBll» qui rogardent b More de I*ia1tai% dtilg te 
UXte ériginftl eomoie un d^oir de tous les chrétiens) et les mé- 
rites de Christ comme tellement effleaees qu% eflkeeni même 
toutes les ikutes des élus. 

4. Le paysan Janum pousse là pfêdeslifittion jusqu'à Ktsdef- 
niérés èotiséquences, en prétendent que tout vient de Dieu et re- 
tourne à Dieu , en sorte que Dieu même est l'auteur dé tous les 
fléchés, 61 que Ift faute de l'homme ne gil que dans Timagination. 
Chassé de la Frise orientale (1740) , Il revint , d'après VtitM dé 
Dieu , annonça la prochaine dévastation du pays et s'y âiàintint 
avec un petit nombre de <»urageux ëdhérents, pendant quelques 
iifinées, en dépit des demi mesures prisés par Tautorité. 

^. Les eonvenlitoles ont été souvent le berceau de réveils re- 
Wf^évA produisaoi des prophètes , qui se préparaient ao prochain 
avénetnèftt de Christ, et des séjtaratlstes, qui rompaient avec TÉgliiie 
corrompue à leurs yeux, ou qui, prenant du piétiSme le e6té sen- 
suel, abusaient de la liberté des enfants de Dieu pour se livrer 
à une promiscuité effrénée des sexes. Les comtes de Wiii/Mlein, 
poosSéé par des calculs financiers et |iar des sentiments piéoX , 
ayant ouvert leur petit domaine impérial dans fat Vetléravie à 
tous ceux qui étaient persécutés à caoSe de leur fol, dés inerédu- 
les et des sociniens s*y trouvèrent réunis, quelques-uns tivant 
comme des ermites} et là s*entreehoquaient les idées bicarrés 
dés diverses espèces de régénérés. Ce fut de là que le médecin 
H. Cari publia ses nouvelles du royaume de Dieu, rappoHs 
provenant de nombreuses contrées, sur les actes et lis visions 
des pieux. Ce Ait dé là que sortit la Bible de Berleboùrg, 
recueil de commentaires et d'idées mystiques, se raltachatit à la 
parole de Dieu et fait en opposition de la Bible de Luther, de sa 
doctrine de la justification extérieure, de ses pfétres et de ses 
saci^ents. Ce fut là que se réfugia et que trouva enfin atassi la 
paik extérieure, ffoèfmânn (m. 1731), {>ovrie^ compégnùo, - 
qui, «frivé dans des Cercles ihysliques an sentiment là puis- 
sanoè dé son génie Cdmme prédicateur, péfséCuié ptfr le élefgé, 
percé qft'il p^hait ta pénitence, sens en tvoir fe^ ta ttiiNéB, 
et k msêàè sés ndittMeûsé^ hétérddùkiés, al^àit été mmi 
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OD lémèin de Christ dins les prisons. Des fugitifo des Gè? ennes 
éveillèrent, dans les séparatistes réunis là, l'esprit prophétique, 
se inanifiBslaat avec dé pareilles convalsioiis. En préseoee des rê- 
veries suspectes de tels « instruments, « se réunit une Église de 
l'inspiration , soumise à une forte discipline (1715) ; son chef était 
le sellier AoeJk, chassé du Wurtemberg (m. 1749), et qui en op- 
position de l*^lise et de ses sacrements, pouvait focilement re- 
garder son propre esprit, nourri de l'Écriture sainte, et auquel il 
se fiait, comme une demeure de l'Esprit saint. Avec lui et avec 
l'agitalion qu'il produisit, se perdit l'inspiration; ceux qui vin- 
rent après lui trouvèrent leur place en Amérique. 

0.' La mère Eve (de ButUer), qui, avec son séducteur et celui 
qu'elle avait séduit, s'annonçait comme la nouvelle incarnation 
des trois personnes divines, se plongeait avec extase dans les 
hlessures de Jésus , en abusant de ht manière la plus audacieuse 
de l'Écriture-Sainte ( cant. V, 4 ), et se livrait en même temps 
aux jouissances naturelles et à celles qui outrageaient mémo la 
nature , avait, en s'appuyant sur rautorisation de Witgenstein , 
espéré fonder son royaume (dep. 1702) ; mais pillé par la justice 
du comte , ce royaume disparut bientôt dans l'Église catholique 
qui avait été son refuge. 

7. ÉlieEUer, uni paru n crime a une boulangère, nommée Anna^ 
qu'il avait convertie (t7'29), promilà un cercle pictiste de débau- 
chés, qui se trouvait à Elberfeld, une nouvelle naissance du Mes- 
sie, et Anna dut, comme étant la femme revêtue du soleil, justi- 
fier son histoire , contre la protestation de la nature, en s'ap- 
puyant sur l'Apocalypse (xii. Tous deux ont cependant 
. élevé une ville , Ronsdorf, qu'ils nommèrent la nouvelle Sion, 
et moururent, la mère de Sion, entourée de la plus grande con- 
sidération , et lui, encore dans les honneurs (1744-1750). 

A Brugglent dans le canton de Berne, eut lieu on réveil 
d'enfauts, accompagné de visions et de prophéties. Dans ce mou- 
vement, les frères Mohkr^ eoberoés dès leur enfance à toute sorte 
de fourberies magiques , s'annoncèrent comme les deux témoins 
de la révélation, et fixèrent le jour du retour de Christ, qu'ils 
ajournèrent ensuite par leurs prières. Ils injuriaient TEglise, se 
défrayaient de ce que leur coûtaient leurs débauches avec les 
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dons dfls fldèlos et abusaient de leurs femmes. Jérôme Kobler 
fut égorgé sur le bûcher, comme saerilége ( 1753 ); mais bien 
qu*ll eAt avoué son imposlure, ses adhérents le regardèrent 
comme invalnérable, attendant sa résarreetion le trobième jour. 

S 414. PnpifilnB ëi difMiifliM. 

Tànt que les puissances catholiques eurent Tempire des mers , 
les missions des protestants forent nécessairement restreintes. 
Les frères de runité formaient un centre dont partaient des mis- 
sionnaires qui se répandaient dans toutes les contrées du monde 
connu (dep. 173^); mais FEvangiledes hermhuters ne pouvait, 
par sa nature , agir victorieusement que sur des individus et dans 
un cercle trés-restreint. 

I. La sécurité des colonies anglaises de V Amérique du nord 
exigeait que les indigènes embrassassent le christianisme. John 
EUiol, convaincu que l'activité et la prière, unies à la foi en Christ, 
pouvaient tout, avait commencé leur conversion (1646); et les 
puritains, alors dominants, ayant fondé une société pour la pro- 
pagation du christianisme dans les pays étrangers (1647), les 
méthodistes s'embarquèrent aussitôt sur TOcéan ; mais c'est plutôt 
par les colonies que par les conversions que l'Amérique est devenue 
chrétienne, et le caractère religieux qui la distingue lui a été 
donné d'abord par les quakers et puis par les pères pèlerine , 
indépendants fugitif, qui , partis de Leyde, pour conserver leur 
caractère national , abordèrent en )690 dans le Ifassacbussets , 
et, après d'indicibles fatigues, posèrent à Salem les bases d'un 
élat théocratique. 

9. Avec la constante coopération de la maison d'orphelins de 
Halle, le Danemarek a conservé, pour ses possessions des Indes 
orientales, une mission à Drankebar (dep. 1706), d'où sont 
sortis les premiers missionnaires pour les Indes anglaises et les 
lies des Indes occidentales; leur oeuvre s'est accomplie avec un 
succès limité dans les Indes orientales, et parmi les esclaves, dans 
les Indes occidentales. 

5. En Laponie, il lallut une mission permanente de fai Suède 
et du Danemarek pour dire triompher le christianisme, malgré 
les rigueurs du climat. • 
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4. L*Europe avail perdu de vue le GroêHkmd depuis le xv* siè- 
cle (S 916). Un pesleur Dorwégien, /mu Egide , Ait ssisi de 
llardent désir de reeonquérir à le société cbrélieDne et européeDue 
ce pays des légendes. 11 obtint «nfio rsppui du gouveroement ds- 
Dols, et pervint à former une société de commerce ( 1731). On 
trouve sur les côtes occidentales un pays couvert de gbce, où 
quelques millifim d^uimauii, n'ayant aucune notion du passé, 
dif(p«tmt leur h nsture. C«èd^ sa s^eriHa k Isur édiips- 
ti^Q et h U«r sonverobn. JDepuis lors, des colonies daneises y 
ont conservé la pi^Usation et le ohristisnisme, aussi loin que le 
pemiMt ee p^ys inlitbitfible. 

tt. CaUeMberg , profMsenr à Halle, fonda , pour le eonveraion ' 
des juiÇs et des roahométans, un institut (1998), que son esprit 
étroit enpéélHi néeessairement di réussir. 

CiiAPiTHË U. 

g 415. U Mié. 

Qp^nd ret4housiasme et Tespoir de souniettre encore une fois 
I9 0AQ|)4^|u<^thplicisme fqreot é(«ints, la papauté renonça à sa 
pq^illpp de souveraineté universelle, pour se borner à œlle d'une 
prjqçipauté ilfdienqe, sins cependant pouvoir abandonner ses 
grandes et anciennes prétentions. Dans la vie publique, les ten- 
dances politiques s'élèvent su-dessus des tendances eeclésisstl- 
ques, en sorle qu'il ne reste aux papes que la ressource de pro- 
tester vainement contre les faîls irrécusables et oéce^irps de 
rbistoire. £n faisant valoir les anciennes prélenlions de la papauté, 
au sujçt des droits qu'elle exerçait et de l'argent qu'elle exigeait, 
en face des Ëlals qui s'oi ganisaient et se constituaient détînitiv^ 
nient, ils s'engagèrent dans d'interminables démâtés avec les 
princes catholiques. L'Etat de l'Eglise était écrasé par le poids de 
l'éuprmc dette l^éréditaire qui s'accroissait presque sous chaque 
gouvernement. D'après les principes égoiiâtiiidu eoneliVfst par 



Digilized by Google 



— 167 — 

SMitff 4« <lroit d*6idii8iOQ que 8*iiTogeiiient toqjoare plag les cou- 
roQoe^ de Fivnçe, d*AUein&gne, d*P9pegne et de Portogal, ce 
n*étai«ill qve 1^ çiirdinaq^ «ppertenniit zn% grandes %iqillfR de 
ntfjie, pu qui avaient blanchi dans les fQpc^ion^ de la pré)a||irD 
ramaiiiii , et qui ne se montraient grands ni dapa la liien ni dans 
le mal, qi|i pouvaient monter sur le tr^na apoatoljqpe, ^ n^oina 
qna la lieu TéleoUop i^e fût revendiqué par )e parti dâv^t, 
emm oala arrivait qpelqpefois, innocent J(Paniili, 
devenu pap6 en ne parlant guère et en ne fiiisant rien» çpmqienca 
à Ipar TagNiSMiture romaine, en concédant à la chambre poqtifi- 
cala 1^ monopole des grains, et par la dépendance dans laquelle 
le tenait donna Olympia, il donpa aux pioqueurs Topcasion de 

iwpré$enter le vicaire de Qbri^t sous nue roho de femme, et la 

nouvelle Jeanne, aven les elefs de saint Pierre h la main. 
4le^ndre F7/(Chigi, 1655^1667) jouit du triomphe de rece- 
voir au Capitole la spirituelle fille de Gqstave Adelphe. Ennuyée 
du protestantisme et de la couronne, elle avait renoncé à l'un et 
à Tautre i>our jouir libremeiil, dans la riche nature du midi, de 
toute la magnificcnee de Thi I et de la seienee, Sans avpir rien de 
la femme, elle aime cependant une croyance qui fait un mérite de 
rétat de virginité, et bien qna ne metlant aucun frein à ses idées, 
elle a cependaut besoin d'une autorité présente rt infaillible; ell« 
se prosterna par suite avec sa foi devait ridée de la pH|)8uté, 
mais le septim^ut d^ sa souveraineté et son esprit eurent de fré- 
quentes collisions aveç les papes, t^es démêlés de la curie avoc 
Louis ^y/f relativement aux parties de t^^ri'itoire de Parme et de 
Modène, au droit l'oyaj d'investiture d#s hanta felictioilfwjres de 
rEglise, même dans les f)rovinces nouvellement gagnâM, et k 
IWerise reçue à UoinepiPrafnbassadeur français, se terminèrent 
par l'humiliation du pape, au moyen du ti*aité de pise ( 16^). 
Son pontificat lui a fait perdre, aux yeux du pieuplf, quant h » 
répiitaiien de saint, mais lui a fait gagner quant à celle de pQèt«; 
il se montrait grand dans les petites choses et petit dans Les 
grandes, et tandis que les jésuites démontraient que le [>ape élait 
infaillible, nème dans ses actes, lambassadeur de Fioreiice rap- 
|MM*tait qii*Bucun mol de vrai ne sortait d(^ sa bouche. Cltimenl M' 
(fioapiglioai, llk>7w|^) rewplil eoeore le r(^ted'ui} pacilicatMir 
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entre les puissances ecdéânsUqurs el politiques. Sa douceur le 
rendit cher au peuple, mais le gouvernement alla comme II put. 
CIAiiefilX(Altieri, 1670-1676), vieillard de quatre-vingte ans, 
salué pape comme par une inspiration, après une longue lutte des 
partis, n*eut que des larmes à répandre sur le gouvernement de 
son neveu. Itmœenî XI (Odeschalchi, 1676-1689) prit des me- 
sures énergiques pour rétablir Taustérilé des mœurs dans TEglise 
et dans l'Etat. Il chercha à remettre de Tordre dans les finances, 
mais simagina pouvoir y réussir uniquement par l'économie. Ën 
France, quelques évéques avaient résisté à la prétention du roi 
d*administrer les revenus d'un cvèché pendant la vacance du siège, 
même dans les Églises non instituées par la couronne, et de pour- 
voir aux bén^ces qui en dépendaient. Le pape ayant pris leur 
appel sous sa protection, Louis XIV s'empara d'Avignon et me- 
naça de détacher la France de Rome ; Innocent refusa alors la 
confirmation canonique à tous les évéques nommés par le roi. 
Mais ayant aboli le droit d'asile dont jouissait la demeure des 
ambassadeurs ( la franchise)^ pour être lui-même maitre dans 
sa ville et rétablir radministration delà justice, l'ambassadeur de 
France, qui avait une armée pour escorte, foula aux pieds les 
droits ecclésiastiques et régaliens du pape. Innocent mourut en 
restant inébranlable, haï des grands et des jésuites, maudit parle 
peuple comme un Harpagon et vénéré comme un saint. Alexati' 
dre V/f/(0(toboni, 1680-1091), élu sous l'influence de la France, 
rétablit la simonie et le népotisme, soutint Veniso, sa pairie, 
conlre les Turcs, obtint de la faveur de la France l'abolition de 
la franchise , mais ne put pas s'entendre averolle, à cause du 
droit attribué au roi sur l'Eglise de France. Innocent XII ( Pi- 
gnatelli, 1691-1700) prit pour modèle son successeur du même 
nom que lui, et chercha à préserver du népotisme cl de la simo- 
nie le siècle dans lequel il entrait; ses neveux étaient les pauvres, 
Saint-Je^in-de-Lalran, son hôpital. Sa sollicitude pour le rétablis- 
sement de In discipline de l'Église était à la fois si grande et si 
mesquine que les moqueurs le félicitaient d'avoir réformé l Église 
dans son chef et dans ses membres. Par la paix conclue avec la 
France, le roi obtint les droits régaliens qu'il réclamait. 67^'- 
ment Xf ( Albani, 1700-17'il), prince indépendant, prédicateur 
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ardciil et larmoyant, chercha en vain, avec des armes spirituelles 
el lemporelles, à avoir une pari à Phéritagc disputé dans les com- 
plications de la guerre de succession de l'Espagne. Sa protesta- 
tion contre Téleetear de Brandenbourg, parce qu'il avait mis la 
eouronne royile sur sa tète, fut considérée en Âllemagne eomme 
un scandale produit par la pa{)auté. Quand le mécontentement 
provoqué ches les évà{ues par les droits de la monarchie sici- 
lienne, devint une lutte ouverte , ie pape espéra pouvoir abolir 
par Tinterdit les prérogatives ecclésiastiques de la eouronne de 
Sicile; mais ce qui en résulta c*est que pr^ de 3,000 clercs, chas- 
sés des Deun-Siciles , parce qu'ils voulurent observer Tinterdit, 
durent être nourris à Rome. /nfioe«fit;D//(Conti, 173t-t7^). 
bon prince et évéque consciencieux, donna àrc[iii)ereur Tinvesti- 
ture de Naples, à la condition de recevoir la haquenée et le cens, 
protesta en vain contre la revendication de Parme et de Plaisance 
comme fiefs de Pempire, et fut obligé, par égard pour la France, 
d*élever au cardinalat Tini&me Dubois. BenoU 2UII (Orsini, 
1734-1730) n*avait consenti à son élection que parce que Tobé- 
dience monastique l'y contraignait, et son couvent de domini- 
cains resta toujours son monde, tandis que son hypocrite favori 
vendait l*Etat et TEglise; Tan tique simplicité cbrétiennci n*élait 
plus que ridicule sur le tr^ne pontifical sécularisé. Il fit la paix 
avec Naples, en reconnaissant la monarchie sicilienne, mais en 
réservant à la curie le droit d'accorder d'importantes dispenses. Clé- 
ment XU{Corsm, 1730-1740) qui, après des jours brillants, 
monta, vieux et aveugle, sur le tréne, chercha à relever h justice, 
Tart et la science-, autant qu'il le put, à l'aide de ses neveux. Il 
favorisa eii secret la conquête de Naples par un prince espagnol. 
Beno(l XIV {lAmberUni, 1740-1758), mettre savant, bienveil- 
lant et plaisant, bien que n'aimant pas à s'occuper des aflkires 
publiques , donna au peuple l'exemple de mœurs simples et 
nobles, diminua, comme écrivain , le nombre des saints de 
l'Église , et comme pape, celui de leurs fôtes, vécut en bonne in- 
telligence avec le grand roi des hérétiques et chercha à défendre 
la dignité de la curie contre les princes catholiques , en usant k 
leur égard d'une sage condescendance, afin de ne pas les détour- 
ner de demander. 
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§ 416. Vigiiie fillieue.' 

La France déploya sous Louis X/V tout Péclal de 

la royauté absolue, (loiumaiil sur un peuple riche et spirituel, qui 
se consolait (le sfs ithiifs secrètes par sa vanité et sa légèreté. Dans 
la lutte contre Innocent XI, le roi convoqua à Paris (108*2) une 
assemblée d'èvèques et de barons, qui exprinn rcnt ainsi l'opinion 
traditionnelle de la l'rance sur les droits de la papauté et les 
>iens : 1" Pierre et ses successeurs ne tiennent de Dit u que la 
puissance de décider les questions ecclèsiasiiques, mais non les 
questions politiques; '2° cette puissance est en outre limitée par 
les décisions de Constance sur l'autorité dt's conciles génèi'aux ; 
;V' de même que par les lois et les coutumes de l'Eglise gallicane; 
4"» les arrêts des j»apes , (piand l'aulorilé de l'Eglise ne les con- 
firme pas, ne sont pas irrévocables. Ces propositions de l'Eglise 
gallicane furent i)roclan)ées et sanctionnées par une loi royale, 
et ordre fut donné à toutes les Églises de les enseigner; mais à 
Rome elles furent brûlées par le bourreau. Le pouvoir du pape 
reposait sur Topinion qu'un évéque nommé ne pouvait pas être 
consacré sans avoir été confirmé par le pape. Par suite tous les 
évéques nouveilement élus cherchaient à se réconcilier avec 
Innocent XII, en rétraclanl les quatre propositions ; mais dans 
le sentiment da droit du peuple français, elles n*ont jamais été 
abrogées.' Les évéques, nommés selon les intérêts variables du 
roi et de ses favorites, formaient une noblesse ecclésiastique, 
mais dans une telle dépendance que ee n*était même que pour 
obéir à la volonté royale ({u'ils prenaient une position libérale à 
régard de Rome. Uais Tessor pris alors par la littérature profone 
et qui lui soumit spirituellement TEurope, concourut aussi h 
relever le catholicisme ; et rÉglise produisit elle-même des esprits 
savants, profonds et brillanis. Les grands travaux historiques, 
entrepris dans un esprit ecclésiastique par les bénédictins de 

' Rieot. BiMtl hMoriiiwe rar l'influence de In rHIgton en Prnnrc pradiinl l« 
xvw siècle, I8Î4 ; % vol. 

* Bo$iu«t , DHieiisio décttraUoBlf » — Grigein , sur les llbertéi êe 
l'àglbef«llka«e, 18«7. 
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Siiiil^ar et de rOntoire, peu disposée à soumettre les pro- 
duilf de leurs sevaots loisirs k un tribunal dMnquisition, n'en- 
traient que rarement et qu'involontairement en lutte avec la 
hiérarebie. PeUt» (m. 1669) composa son ouvrage sur lliisloire 
des dogmes, avec la haine d*un jésuite eontre les hérétiques ; 
maisTamasd^opinions diverses qu*il avait recueillies de ranetenne 
llglise, ne paraissait pas être un eertiflcat en fîiveur de Tauto- 
rité d'une Église qui se prétend infeillible. Pierre de Marw 
(m. 1063), arcbevéque de Paris, justifia les libertés de l'Église 
gallicane par des exemples pris dans le passé. Mabilfon (m. 1707) 
écrivit contre reffronterie avec laquelle on vénérait et l*on ven- 
dait à Rome les cadavres des catacombes comme des reliques. 
Lliomme qui avait recueilli tant de documents originaux était si 
cher à la France que la hiérarchie n'obtint de lui qu'avec des 
prières une expression plus douce. /Ttiel ( m. 17^1 ), ancien évéque 
d'Avranches, pensait démontrer la vérité du christianisme en 
en montrant les traces dans toute Tantlquité et en prou* 
vant rincertitude de tout le savoir humain. Richard Shnan 
(m. 1719), qui, avec beaucoup de hardiesse, possédait une éru- 
dition fort étendue, renversa toutes les hypothèses ecclésiastiques 
sur l'origine, le canon et l'exégèse de l*Ecriture-âainte. PéneUm 
(Salignac de la Uolte), le cygne de Cambray (m. 1715), mettait 
' à eôtô de la discipline jésuitique une éducation purement hu- 
maine ; homme apostolique, ce n'est que son cœur tendre et 
aimant qui le rendait résolu et spirituel. Bossuet, l'aigle de 
Meaux (m. 1704), faisait à la cour et au monde des concessions, 
mais sans rien perdre de sa dignité ni de son dévouement pour 
l'Église. Dans l'intérêt du roi, il défendit la liberté de l'Église 
gallicane, et dans celui du pape, il attaqua les protestants. Sou 
agréable exposition du catholicisme avait pour but de prouver 
qu'ils ne s'étaient séparés de l'Église que par ignorance. Maître 
de su langue, dont il dispose en roi, sou éloquence est sublime, 
pieiue d'art, d'une subtilile MJiivent merveilleuse dans les circon - 
stances difficiles, et touchante par son caractère mélancolique. 
On citait à coté de lui avec éloge, comme orateurs de la chaire : 
PiéçhieTt évéque de Nimes (m. 1710), qui, avec une manière 
froide et circonspecte, forçait toute grandeur lerrestra ^ s'humh 
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lier sous la docirine de la croix ; UjèamiéBourdahue (m. 1704), 
dont la parole simple el sans éelat émouvait les cœurs, sans qu'il 
At d*efforto pour obleoir Tapprobation : MamUonj évéque de 
Clermont (m. 174â), qui, parlant le noble langage d*une eullore 
soignée, faisait aimer la vertu en'dévoilant les voies secrètes du 
oœur, la tentation qu*on éprouve à prendre un juste milieu entre 
le bien et le mal, les difficultés et les luttes de la vie ordinaire, et 
qui parvint même à rendre le roi mécontent de luî-méme ; enfin 
le missionnaire BHdamê (v. 1750), qui, avec une parole popu- 
laire et énergique, annonçait et disait résonner, comme un mes- 
sager de Dieu, les tonnerres de réternité.* 

LE JANSÉNISME.^ 

§ 417. I. hH'hjt\* 

Un cvèquo niorl, Jansenius d'Ypres, réveilla le débat assoupi. 
Son ouvrage, publié avec son tcsiamoiil par un ami/ conlient 
une exacte exposition des doctrines d'Augustin et de Pélage, do 
laquelle il résulte que les seolasliques et les papes étaioiit plus près 
de riiérélique que du saint. A la méthode (raceomniodcment de 
la morale des jésuites, il oppose la ferveur d'un esprit sur lequel 
Dieu agit, (jui délivré, par la graee, des cliaiHes de la convoitise 
et remjtii de raniour divin, ne peut iiullenienl pécher et a trouvé 
dans le service de Dieu la vraie liberté. Les jésuites attaqucrcnt 
aussitôt le livre, contre lecpjel Urbain VIII lança la bulle In 
cininciili (lG4-'2). Mais runiversiléde Louvain demanda, au nom 
du clergé, si le j)ape condamnait les propositions incriminées, 
comme étant de Jansenius ou comme étant d'Augustin. Le gou- 
vernement .s'élant prononce pour la bulle ( lO+T), la fit accepter 
dans la plus grande partie de la Belgique. Eu France, uu ami de 

' Maury, Rsî^ai sur l'éloquence de la chaire , 4840. 

* Gerberon, Hisl. gén. Janséuisine, 1700 

* FmUaûUt Mém. pour servir à IIiIbI. de P. R., 4738. — > J. lUieine, Hisl. 
de P. R., mt ; 2 vol. — SainU-Bmme, P. R , 1842 ; t vol. 

* AagasUans S docirlna Aug. de Iramaim nelnne saviUito, agrUndlne et 
medieliia. Loov., 4640. < 
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jiMinesse dè.Amsdnius, l'abbé dé StUnlrCffrm {m. 1643), en- 
fermé coaime un autre saint Jean dans les prisons de Riebelieu, 
mais avec une plus grande ambition que le premier, avait déjà 
gagné par sa sé?érité dans la doctrine et dans la vie, des disei> 
pies enthousiastes pour la liberté de l*Église.' Le sage et profond 
docteur de Sorboune, ÀtOome AmaM (m. 1694), â*éleva, 
avec une haine héréditaire, contre les jésuites en faveur d'Au- 
gustin.' U avait prés de lui sa sœur Angélique^ abbesse du cou- 
vent de Pori-Boyal, de Tordre de Gtteauz, qui, avec le cœur le 
plus tendre, s*était soumise, après une courte lutte de jéunesse, 
à toute Taustérité de la vie monastique,* et une société d*hommes 
très-cultivés qai vivaient, à la manière des anachorètes, dans les 
environs de PortrBoyal des Champs. Innoeenî X ayant con- 
damné cinq propositions de l*ouvrage de Jansenius ( 1653), les 
amis d^Arnauld déclarèrent qu*eUes n'avaient pas été écrites par 
l'auteur dans le sens que le pape leur avait attribué en les con- 
damnant; mais Alexandre VZf certifia qu'elles l'avaient été dans 
le sens qu'avait en vue Jansenius (1656). La société de Port- 
Royal et quatre évéques objectèrent qu'il s'agissait d'une ques- 
tion purement historique concernant on feit ( la question de fait), 
pour la décision de laquelle l'Église n'avait pas plus d'autorité que 
la science. On renouvelait l'augustînisme dans le même esprit 
que TavaientCiitles réformateurs; l'austérité religieuse opposaitde 
même à la légèreté de la vie ecclésiastique le devoir général de 
s'édifier au moyen de l'Eeriture-Sainte, et enfin c'était aussi dans 
l'idée de la souveraineté absolue de Dieu qu'on trouvait on appui 
contre le pouvoir absolu de la papauté et de la royauté; mais 
Port-Royal, désavouant et repoussant cette communion d'idées, 
ralluma la lutte contre le protestantisme, et bien que reconnais- 
sant le principe des bonnes œuvres uniquement dans la pieuse 
disposition du cœur,* il donna Texemple de la plus dure péni- 
tence et des plus grands renoncements. Ses livres de piété, écrits 

' OBavres dirél. et sphrllnellea, 46*79; 4 vol. 
' Cioms d'ArmoU. Lmism 4775; 48 vol. iii-4*. 

* Kntreliens ou conférences de la mère Angélique, 4767; 1n-4S. 

* il. JnMwfd^delafréqiieotecoimnontoB, 4643. 
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dans le style le plus pif de la France cultivée, supplantèrent la 
lUtératu(« ées jésuites. PmM/ (1698-166*3), mathématicien de 
géble dès sa première jeunesse^ après avoir été en danger de mort, 
tovjoors souiTnnl et maladif, sentit, dans cet étal quMI regardait 
comme l'état naturel du chrétien, s éveiller son esprit religieai, 
ei^ toyant lés contradictions dans lesquelles Tbomme tombe sans 
cfléde, il opposa, dans de brillantes pensées, à un monde scepti- 
que» le christianisme comme devant ramener la religion pour 
ceux qui, d'après le décret de Dieu, aspirent après elle. Vivant 
dans de libres rapports avec Port -Royal, il a, par ses lettres 
pleines d'esprit et d'enthousiasme , gagné l'opinion publique 
contre la piété commode et la casuistiqiiP immorale des jésuites, 
bien qu'ils déferidisscni les inlt réts mondains et même la cause 
du sens commun. Clément /A' lonrnil aux jansénistes, par liii 
langage équivoque, le moyen de concilier leur opinion avec la 
volonté pontificale ( 1609'^. Innocent XI n'était pas au fond éloi- 
gné de K'urs idées; maiîi Clément XI et Louin XIV résolurent 
leur perte. Il s'enfuirent pour la plupart en Hollande; la société 
fut dissoute ( 1709). Port-Royal futdétruit elles cadavres mêmes 
lurent déterrés.' 

g 4t8. il. U GtMlilaliM Uaventas. 

Le commentaire du Nouveau- Testament p;ir Paschase Qnesnel 
(m. 1719), janséniste, cliassé de l'Oratoire, était un livrtMl'çdifi- 
cation, aimé du peuple et recommandé par les autorités ecclésias- 
tiques ;^ mais les jésuites en trouvaient la condamnatiot» nécessaire 
pour renverser le jansénisme. /.o//j« Tcxig^a cl Clément XI 
>e laissa entraîner à condamner, par la couslilulion Unigenilns 
(1713), cent-une propositions du testament de Quesnel, coinnic 
hérétiques, dangereuses ou scandaleuses jiour les oreilles pieuses, * 
cond ininanl en même temps des paroles des Pères de l'Église et 
même de l'Écriture, qui s'y trouvaient, parce qu'elles pouvaient 
être interprétées dans le sens janséniste. Par suite une grande 

' Mcui sur la destruction de r.-H des Champ»! , HM. 

* Le NooTcan Teslamenl, en français, aver des rvflaNinns mnralfjt, t^7 ; i\'iA, 
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partie da peuple et da dergé françeis, le cardinal de Noailiet^ 
archevêque de Paris, en tète, protesta conti^ la constitution. Le 
roi commençait à la faire eiéculer par la forée, lorsqu'il mourut, 
non sans se demander àvec inquiétude s'il n'avait pasélé trop loin 
dans cette affaire. §ous la régence du duc d'Orléans^ pour qui 
le pape était aussi indifférent que le Christ, beaucoup d*évéquesen 
appelèrent de la loi pontificale à un futur concile, mais comme 
Dubois voulait devenir cardinal, le régent se prononça contre les 
appelants (dep. 1719), et quand Louis JTV (17*25) prit en main 
le gouvernement sous le cardinal Fleiiry, la destitution, la prison 
ou l'exil forcèrent les opposants à rétracter rot appel, et la cons - 
titution fut enregistrée comme loi de l'Étal par un acte de la 
souveraineté royale (17âO). Un dernier essai fut fait en faveur 
du jansénisme, au moyen de miracles et de convulsions frénéti- 
ques sur le tombeau d'un saint populaire, François de Paris^ 
qui était mort en tenant l'appel à la main {\T27). Il se passa là 
des laits étranges, dont les incrédules mêmes étaient touchés; 
le gouvernement ensevelit les miracles et ceux .qui les faisaient 
dans ses prisons. L'archevêque de Paris, Beaamoni, ordonna à 
son clergé de refuser les sacrements à tout mourant qui ne prou- 
verait pas par un billet de confession qu'il acceptait la constitu- 
tion, ci ils furcnl refusés au duc d'Orléans. Le parlement de Paris 
rita pour celte raison rarchevèquc à sa barre (1752); mais le roi 
ayant interdit toute intervention dans les airairo? occlosiastiques, 
le parleinoiil et) appela à son serment de dt fcndi e les droits <Ie 
chaque citoyen. Eiilin Bcnoil XiY pacilia les ciioses au moyeu 
dune lellre pastorale conciliante ! 175G). Le jansénisme s'est per- 
pétué sous une Irijile forme ; en Hollande, comme église parli- 
cidière et séparée de Home, ayant à sa tète un archevêque à 
llrcclil (dep. 17'23) et deux évéques à Harlem et à Deventer; 
réiémcnl mystique a continué de vivre dans quehjues fanatiques 
{convulsiofinaires) qui se soumettatit, comme ils s'y croyaient 
obligés, à une foule de tortures, et même au cruciliement, et exal- 
tant ain>i leur sentiment au point d'y trouver une horrible vo- 
lupté, prédisaient le renversement du trône et de l'Eglise. Quant 
à l'élément libéral, il a, comme opinion theologique, pénétré une 
grande partie du clergé en France, en Allemagne et en Italie. 



§ 419. Iplimae. QuélisM. 



Anloinolle Bourignon (m. 1680), de Ryssel, se proposa 
d'abord d'aimer à la fois Dieu el la créature, puis croyant n'aimer 
(|ue lui seul, el malj^ré une aclivilé extérieure sans but déter- 
miné, s'entrelenanl constamment avec lui, comme une femme 
avec son mari, elle veut que l'on ne juge que d'après la Bible, 
dont elle n'a cepenflanl pas besoin, et se fait saluer comme une 
mère des croyants, qui apporte une nouvelle révélatioi); persé- 
cutée par le?; jésuites, ;illiés conireelle avec les jansénistes, el in- 
différente pour les deux Églises, elle avait dans les deux de grands 
admirateurs et de furieux adversaires.' En Espagne, on vit 
paraître à plusieurs reprises, peut-être par suite du mouvement 
protestant, des scctnires nommés alovihrados {âe\). 1575), qui 
étaient presque des quakers du calholic isnie. Michel Molinos, de 
Saragosse, prèlre très-honoré à Home, recommandait comme la 
voie du salut le silence de la prière et ranéantisseincnt complet 
de toute personnalité, pour se perdre el reposer avec amour en 
Dieu. L'ambassadeur de France demanda au nom des jésuites la 
condamnation de ce qmeùsme (1087), ({ui, inditTérent même à 
l'égard des œuvres eeclésiastiipies, s'abandonne lui-iufme el perd 
toute volonté. Muliiios, après avoii' abjuré les jiropositions con- 
damnées, subit une dure captivité dans un couvent, où il mourut 
(v. 1096). Madame de (i(///o//, de I'aris(m. 1717), suivit ses 
traces, non sans se laisser aller à de grandes exagérations, mais 
avec un tel amour pour Dieu, que p?u d'bommes ont aime av(>c 
autant d'ardeur, même d'une manière leri cstre.-' /io-Wi/e/ (jui, avec 
son esprit clair, regardait comme un dangereux fanatisme un 
amour qui, en aspirant à Dieu, ne désirait pas même avoir 
le salut, prévint la cour contre elle. Mais Fénelon refusa de 
reconnaître la condamnation qui la frappait et prouva dans un 
livre que le vrai mysticisme devait être compris selon les mo- 
dèles de Tanliquilé catholique et que, comme culte du cœur, il 

' Œuvres publiée* iMr Poiret, IG79; 49 vol. 

* U BIMe de Mm Qayon , 4715 ; tO vol — U vie de Goyon , éf rite \\xt 
elte-niéme, 4*710; 3 vol. 
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était la base du culte extérieur.' Bossuet ubtinl à Rome un décret 
qui condamnait viiigl-lrois propositions de ce livre. Fénelon qui 
reçut cet acte au moment où il monUiil en chaire dans sa calhé- 
dralc, lo lut avec Phumililé qui lui était naturelle, et oxhorla son 
Eglise à se conduire conformément à la décision de Home ( IGIH)). 
Kn Allemagne, Angclns Silesius (Scbeffler, m. ir»77), successi- 
vement médecin cl prêtre, après s'être senti attiré vers le Sauveur 
par l'Église protestante et pnr Tamitié de Jacques Boelmie, se 
laissa entraîner par son ardent désir dans Tabinjc du iianlhéisnie, 
mais il a rendu le profond sentiment de la spéculation dans un 
langage si nail' cl en même temps si traiisparenl et si (ranc, qu'il 
a toujours été considéré comme un saint dans les deux Eglises. 
.\ltraham de S. Clara (m. 1707), qui était comme un organe 
spirituel et hardi de l'esprit du peuple de la Souahe et de Vienne, 
a tonné contre les perversités du monde, en laveur de la piété et 
(les uiœurs pures de sa patrie. 

% 4^0. Ordres noovelltacil mlila». 

BouihilHer de Baneé (m. 1700) , après une brillante jeu- 
nesse , rompit avec le monde, par suite de dooloureusos épreo- 
ves , distribua ses biens aux pauvres , renonça à ses autres béné-. 
lices et se retira dans le couvent de la Trappe (1663), dont il était 
déjà abbé dans son enfance. Voulant rétablir la règle primitive 
de Citeaux , il imposa à ses moines une terrible abstinence , leur 
refusant même les consolations de la conversation et de la 
science. Quelques établissements de Trappistes se formèrent en 
Italie, dans la Grande-Bretagne, en Allemagne et en Amérique, 
même pour des nonnes.^ Dans le but de donner au peuple Pin- 
structlon primaire, dont ni TÉtat ni 'l'Église ne s*oeeuiiaient ré- 
gulièrement en France , Baptiste de la Salle (1734) instituâ mes 
Frères des écoles chrétiennes {Ignorantins) , surtout en vue 
de former des maîtres pour l'avenir Le napolitain Liguori 
(m. 1787) , pour qui la volonté du pope était la volonté de Dieu, 

' Explicalion des mavlincs »lr> Siiints sur la vie iiilérieure , 4697. 
* Bancé ; LcUres [tiibl. p. Gonod, 4846 — Traîné tic la saiutelé cl des devoirs 
lie la vie iiioii«sU(|ue , 1G83 ; t vol. — Châtmmhrimti ^ vieda AMwé, 
II. 42 
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foritt» (!73^) la c;ongrégulioii d\x Irès-saiitl Ré(Jem|)ieur {Hédem^ 
toritUiê, Ligtuirim8)t variété de jèuiUes, qui fui plus larxl leu/f 
refuge et leur espérance.' Aux congrcgalioiis doul les menibjaes 
rrétaiiNit pas liés par des vœux, se joignirciil des congrésgatiotts 
de sœurs pour ïadoratioH d» cœur de Jésas cl de àfarie, soHb 
de Cjullc sensuel, qui, recommandé, depuis le luUieu du xvii? siè- 
cle, par des jésuites à riusligation de nonnes que Tamour faua * 
lisait, et rcjelé plusieurs fois par Rome, fui cnlîn autorisé (I7t)5) 
el inlrotluil dans quelques localilés. Les théologiens disculaieul 
la question de savoir si celait r-'ielleinent le cœur sanglant qui 
était adoré ou seulement le symbole de lamonr divin, ce (|ui 
fournit au |)cupie l'occasiui) de se moquer des adur^icur;» , eu les 
appelaul des çordicMl4re$ pu des ii^arigueUe$. 

§4-21. PrWHf^o" cbrisuaiiisoe. dif ^ 38G (il ^s.) 

I. L'Église faisait encore assez de progrès en Chine, secondée 
principaleiuent dans lotto œuvre par le séminaire des missions 
de Paris (dep. 1003). Les persécutions claient accidentelles et 
passagères. Cependant les moines mendiants se plaignaient tou- 
jours plus vivcmenl du nu lange ijui se faisait du ehristianisme cl 
de l'idolâtrie ; mais les jésuites se délendirenl longtemps |>ar la 
ruse et la force contre le décret d(^ Rome, et par suite de leur In- 
lercession , le légat Tournon mourut en prison à Macao (1710). 
Eofln leurs adversaires remportèrent (1740) ; mais aussitôt qu'ils 
eurent rejeté et condamne les usages consacrés dans la religion 
du pays, commença une licr^éculion presque conUnueHe dont il 
ne se sauva que quelques débHs de l*Église. 

•i. Dans les i ndes-O rien laies , le succès paraissait également 
dépendre de ce(|ue les niissionnairci vivaient comme des brah- 
mes et que les usages nationaux étaient admis dans lechristia- 
idsme. Aussi, quand les jésuites représenlt renl à Pondieliéry , 
dans une samle pièce de lliéàlrc, la défaite des tlienx indiens par 
le chevalier Saint-Geurges (1701) , une persécution commença 
dans celte contrée , et lorsque la bulle contre le mélange des 

* CBavNscoiuplitetf, 183»; 14 vul. in>9'. 
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MSBges païens eat été mise à exécution (174^), les prbgrlèg àé la 
mitflion jdessèrant. 

5. Des capucins prêohi renl dans le Tibet (dep. 1707) ot oblin- 
l'tMit In permission de construire un hôpital ; mais rofïicedu Da- 
lai Lama ressomtilail trop à nue papauté d'un degré supérieur 
pour qu'une prcdicalioii r()ni;iiMe pût y réussir. 

4. Dans VAntérique du Sud se développa un culte brillant à 
la manii re européenne. Une partie de T/lmt'ViVy^c du IVord, aussi 
loin que s'étendait la doniinalion delà France, devint uu élénienl 
de rÉglise gullicane. 

CHAPITRE Ul. 

I. AYABT U RÉVOLOTIOII. 

§ 4-2-2.. U pliiliN|liie ci France. (Suite du § 408.) 

U pornomtie de la eour , la perséeation des proteitaiits, les 
vîotences exercées contre la piété dans la querdte Janséniste , le 
développement de Tesprit national et Tinfluenee du déisme an- 
glais , avaient produit en France une opposition pareille à celle 
qui s^était formée en Angleterre, mais contre une ^lise infaitti' 
Me et un État despotique et vermoulu. CoUaqmwn kejHa- 
plomfires de Bodin ramenait toutes les religions k leur prineipe, 
pour reconnaître en toutes la religion de la piété et de raecom- 
pKssement du devoir. Une relation de voyage, créée par Timagi- 
nation de B^irastet distinguait encore le ^ristâiBisme de la 
hiérarcliie, contre laquelle eHe était dirigée. Déjà à ta eour bi- 
gotte de Louis XIV, il était de mode dans la foonne société de se 
moquer aussi bien de la religion que de lliypoerisie. Fotofre 
(m. 1T78) , bien que ne niant pas la possibilité de ^existence 
d*un Dieu , à qui il a élevé une Église à bon marché , ni la beauté 
de la religion cbrétienne, a , dans' «ne série d'écrits spirituels , 
mais avec la plus naïve ignorance du sujet , livré à un persilflage 
dissolvant tout , les bases historiques du christianisme et même 
Tenthousiasme religieux. JHonU^meu , avant ëe peser les bases 
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de l^tat futur, présenta aux dogmes et aux mesures de rigueur 
de l'Église le miroir d*un bon sens im|KirUal (1731). La philo- 
sophie se renferma dans le règne des cinq sens; l*esprit ne fut 
plus regardé que comme un rêve de la chair, Tamour que comme 

1(5 masque de régoïsme. Celle philosophie de l'esprit mondain est 
arrivw par CondUlac (m. 1780) à la claire conscience de ce qu'elle 
clail, et dans le cercle d'Holbach, à la plus ntidacieusc application 
de ses principes,' tandis qu'^Te/v^d'iw (m. 1771)la rempipçnil par 
un noble sentiment frhumanité. C'est dansée sens que Diderot 
(m. 1784) , dont la religion consistait à anéantir toute religion, a 
composé VEneyelopédw, exposé de tout le savoir humain, écrit 
clairement et grandement, favorisant toutes les aspirations de l'es- 
prit mondain et lultaiit contre resclavnge de toute espèce, mais 
hostile à toute idée d'exislencc éternelle et à tout effort pour s'éle- 
ver au-dessus de la terre. A cette grande œuvre se rattacha un 
nombre incalculable d'écrits de moindre importance, qui tantôt 
avec une insoleiilc raillerie, taiilùl lascifs cl jouant le sonlin»en- 
lalisroe, s'amusaient de la naïvclé orientale de PEcrilure-Sainte , 
ou se moquaient de toute espèce de foi, regardant tonte religion 
comme le produit de riniposliire des préIres. Baynal , en ne 
|)résentaiit plus Thisloire comme économie de Dieu , lui enleva 
son auréole ; Bnffon lui-même, dans ses sublimes recherches, 
place le Créaleur bien au-dessuus de h nature (jui s'eiigeiulre 
elle-même; Lalande fit connailre les lois d'un ciel sans Dieu, 
et l'Evangile devint un njylhe astronomique." Rousseau (ITI'i- 
1778), qui était lui-ménie un espril enthousiaste, penchait pour 
tout ce qui était en rapport avec ses idet's dans rÉ>angilc , mais 
rompant avec toutes les données historiques , il rejetait tout le 
coté historique du christianisme. Oj)posant la loi naturelle au 
«lesjtotisiiie politique , à réducntion des jésuites et à la révélation 
siiriialurelle, il a ])lus |)rolondémcnt ébranlé l'Église que tous les 
nioiiueurs, parce qu'il enseignait coniinent , sans être chrétien , 
on pouvait parler d'une manière passionnée et entraînante des 
choses divines. Cette opposition était d'autant plus terrible 

' Sv>u"'i>ir tic la iiMliin' , 1770 ; i vol. 
Dupuis, Origiuf (ic (uns les fullcs. 
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qu'elle avait pour défenseurs les favoris de la nation qui donnait 
le lou , des hommes honorés de l'amitié des souverains du nord 
ol qui représentaient le chrislianisme comme un degré de cul- 
ture qui se survivait à lui-même. Le gouvernement prenait des 

dcnii-niosuros qui le plus souvent servaient à l'ennemi. La hic- 
rarcliie, n'ayant guère d'autre arme que l'érudition et ne pouvant 
plus brûler les écrivains, se défendait en brûlant leurs écrits. 
Mais CCS écrits l'cnfermaienl et ex|irin)aicnl l'opinion publique de 
la France. Le pouvoir et d iinnu nses riclicsscs élaiciit entre les 
mains de la hiérareliie qui s'était jointe à la noblesse ; mais en 
faee d'elle était prescjue tout un peuple, dans lequel se recrutait 
la majorité de la hiérarchie et même de la noblesse , et qui avait 
la conviction que ce pouvoir reposait sur une tromperie et que 
ces richesses avaient été enlevées au peuple surchargé. 

S m ClcMit llii (1758-1769) et ici jénita. 

Chhtumt Xlfl {Uezzon'ico), élu par riniluence des jésuites et 
guidé pai- |iicux scrupulos de conscience, aventura l'autorité 
pontificale pinir (oiijiircr le sort (jui les nïcnaç^iit. La victoire 
qu'ils avaient reni|)orlée sur les jansénistes leur avait fait j)ei"dre 
en partie la faveur du peujjle. Ils s'étaient rendus odieux au.\ 
hommes d'État par l'inlluence (ju'ils exerçaient dans les cours, 
aux marchands par leur coniiiicrce universel, et à tous les ordres 
par leur puissance sur les consciences. Les ennemis mêmes du 
christianisme et tout I csprit de la nouvelle époque dans ia(juellc 
on allait enlrei", les réclamaient connue leur première victime. 
L'issue de la lude parai>Mait incei'tainc, c.ii' tous les peuples de 
l'Lurope avaient été à leur école. Benoit XJV, à la denumde du 
guu\ei'nement portugais, leur avait interdit le commerce et avait 
donné au patriarche de Lisbonne Tautorisalion de les réformer ; 
mais Clément la révoqua. Le Portugal ayant obtenu, par un 
écbaugc avec l'Espagne, une partie du Paraguay (1753), une 
armée indienne repoussa les Portugais, et les jésuites nièrent leur 
participation à un soulèvement qui n'aurait cependant pas pu 
avoir lieu sans eux. Carvalho, marquis dePombal^ voulait arra- 
cher la royauté et le i>euple à la hiérarchie et k la noblesse. Le 



ronverseménl du ministère qui seul gouvernait n'était pas po»- 
siUa^ tai>i que ks jésuites étaient près de lui. Une tentolife 
d*as6assinat^ dont le roi fut l'objet^ rotUTiit Toccasion de lesaoeu- 
ser d* haute Irahisofl; ils fureRl dés lors chassés du Portugal 
(3ftpt. S759) ellwrs liiam furent confisqués. Le pape s'était 
en vain employé pour eux, son légat fut conduit à la frontière 
{VliiO) «I t0ul rapport fut rompu avec Rome. Il était prouvé cpie 
tes jésuites pouvaient être vaincus. En France, La Valette profita 
deiauir banqueroute pour rendre Tordre responsable d'une mal- 
heureuse ivpération de commerce de Tun de ses membres, el 
pour soun»eltre à un sévère examen ses constitutions. Le parle- 
ment de l'aris traduisit le.s jésuites devant sa barre {176*2); il 
écarta, comme étiuit un écrit prive, un bref de Konie dans lequel 
le Saint-Père, épanchant son cœur alfligè, confondait le jésuitisme 
avec le christianisme; et quand on eut dévoile toutes les funestes 
doctrines des jésuites, ils lurent bainns de la France comme dan- 
gereux pour l'État (17G4-). Les autres cours où régnaient des 
Bourbons les lirent arrêter par un brusque coup (nilal el con- 
duire îâ la frontière ( I7tt7). Le pape chercha en vain à démontrer, 
dans une bulle (17(35), la sainteté el la vie irréproeliable de 
Tordre. 11 n'osa casser que K s décisions du duc de Panne, qu'il 
menaça de rexcommujiication ( 17U8). Mais la France s empara 
d'Avignon, Naples, de I3ènèvenl, et tous les Bourbons dèclaivrent 
absurdes de tels décrets d-excomuiutticatiou inspirés- pai* le 
fauatisme» 

S 4^. Oémtf HT ( 1769-1774) cl ki jWin.* 

Dans le conclave s'engagea la lutte entre le parti des princes et 
celui des jésuites. Les Bourbons remportèrent, et l'on élut le 
frère mineur Gamjanelli, qui avait désapprouvé généralement 
les mesures du gouvernement précédent, pntTe iju il avait, à ses 
yeux, sacrifié la papauté aux jésuites. Clemeul X/V était d'une 
basse condition el ne brillait ni par un grand caractère, ni par 
un génie supérieur, mais il était plein de talents, avait de nobles 

LeMpw inlcrwsanleîi tlu l\\\w Cléiiienl XIV, Irad. du lalin cl de l'ital. pif 
le inan{ui» de Caracdo/t (pas luules uaUieotitiu^s}, 4776; 
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et généreux senUmeiits,- était doux et libéral poor an pàpe. H a 
gouverné' sans- ses cardinaiix et sans ftivofis, et a\i lieù (te eon- 
slrirfire de magnlifitjqiès édifices; il' vouHiit faire cesser la misère 
dans hs eharirtoiàres. tt interdit la lecture publiqore de la bûlle 
sur la eohïnninféfni'qui n'a jtoM été reâkise efr Vigoenr. Par sa 
eoildesœndam»,' il rétablit rhannoniè entre le Portugal et les 
trônes ocraftôs jfwr des Bourbons. Pressé par eux de supprimer 
l'ordre des jésuites, il Iwlaneait entre leur réforme et leur anéan- 
tissement; eniinr,-le 16 août 1773, le bref Dominva ae redemp- 
tor mimer proefonra leur suppression définitive, comme étant 
indispensable k la paix de l'Kglise. Us comptaient alors ^,589 
membres, répandus dnns ^4- provinces. Leurs trésors et leurs 
papiers étaient en sûrelc. Toutes les cours Catholiques exécutèrent 
la btfHc d'abolilion; J/ane-r/iéfr<'«e, après avoir reçu de Rome 
d«5r copies dé leurs révélatibns. Frédéric II s'ènorgueillit de les 
tolérer énicore qtreh^^e temps dans la Silésie, et la Russie les fa- 
vorisa,- dans les provilices polonaises, sous un vicaire-général. 
L'ordre a continué à exister également dans d'autres pays, atten- 
dant, d'après une ancienne légende, une résurrection prochaine; 
et quelques-uns de ses membres ont toujours protesté contre 
rillcgalité de la dissolution de la société. Le sort des jésuites, 
comme aulrefois relui des tonipliers, était sans doute n^scz mé- 
rité, mais ils oui <'h'' condamnés sans jugement, et beaucoup 
d'hommes très-nieri(ants ont eu pour récompense une trisle et 
misérable vieillesse. L'œuvre des missions et l'instruelion publi- 
que de tous les pays catholiques souffrirent beaucoup de leur 
suppression. Le pajic roi-ouvra Bénévent et Avignon, mais ne put 
pas empêcher les gonvcnienieiits d'Espagne, de Napleset de Venise, 
de disposer à leur gré de I Kulise et de ses biens. En signant le 
décret (jui supprimait les jésuites, il crut avoir signé son arrêt 
dé mort, et il mourut {'2^ septembre)' avec le soupçon d'avoir 
été enipoi^uné. 

g* 4951 Pie Vi ( 1774-1799 ) el so& époque jusqu'à 1789. ' 

Les Bourbons consentirent à l'élection i\'Aiigclo Braschis, 
(tarceque sa modération était pour eux une garantie, que son 
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pencbai)l pour les jésuites ne le poussei'ail pas à essayer de les 
rétablir. Pie VI, dans les premières années de paix, a dévoré les 
revenus de l'Etal de l'Eglise, en les jetant dans les marais Pon- 
Uns. D'innombrables inscriptions célèbrent sa libéralité. Les 
couvents étaient alors attaqués par des satires, fl'aprés les(pielles 
ils ne devaient plus être tolérés qu'à titre d'hôpitaux pour les 
malades d'esprit ; et les [)rinces avaient vu la possibilité de s'em- 
parer des rieliesses des moines, s;ins porter préjudice à leur ré- 
putation (rortiiodoxie, <>l en se taisant même honneur de vouloir 
répaiulri' les lumières. Le pape, comme souverain et chef «li- 
l'Eglise, paraissait (lép«?Mdre de la faveur des princes ; mais il était 
évident pour les évèques qu'ils ne pouvaient pas être indépen- 
dants du pape, sans être soumis aux rois. Les clercs j)ressen- 
taient aussi que les biens de l'Eglise auraient le sort de ceux des 
couvents, et tomberaient de même entre les mains des seigneurs 
temporels; ceux là mêmes (lui n'étaient pas intéressés à la ques- 
tion trouvaient que !es casernes ne valaient pas les couvents. La 
l'oi et aussi la superslilion attachaient au clergé une grande partie 
du peuple; en sorte (jue peu à j»eu les masses se prononcèrent en 
sens contraire pour ou contre une réforme. En l'orluf/al. la 
cie.ition violente de Ponibal tomba av«x* lui, à la mort du roi 
(1777). En Espagne, le comte Aranda, qui, avec son éducation 
française, avait mis (dep. 176'2) l'inquisition et l'instruction pu- 
blique sous la dépendance du gouvernement, fut renversé (1772), 
ot Don OUtvides expia, dans les prisons de Tinquisitiott (dcp. 
1770), le crime d'avoir entrepris de faire cultiver par des colons 
protestants It Siem-Morena, qui fut rendue au brigaods. Mais 
dans tonte la Péninsiile restèrent et là des germes de Taver- 
sion eontre la hiérarcbie, avec le désir d'obtenir des droits poli- 
tiques. En Allemagne^ les forées opposées se balançaient, t^en- 
MeMf qui de GÔttingue avait porté des doutes à Mayenoe sur les 
prophéties messianiques, fut déposé et maltraité (1774). Un 
jeune jurisconsulte, StewUnihler, à cause de quelques plaisante- 
ries qu*il s*élait permises sur les oéréroonies catholiques, fut in • 
caroéré k Salibourg et condamné à mort comme sacrilège (1781; ; 
gracié enfin, mais obligé de quitter le pays el de subir la péni- 
tence imposée par l*EgtiBe, il mourut des mauvais traitements 
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qu'elle lui fil souffrir. Quand le prèlre Gasmer (dep. 1773) 
chassait le diable, au nom de Jésus, àElIwangen et à Regensbourg, 

il se trouva des milliers de possédés et d'obsédés. Quelques ma- 
lades furent guéris; mais à la longue le nombre s'en réduisit ti 
fort peu. Les croyants y trouvèrent une preuve contre les pro- 
testants et en faveur des jésuites. La continuation de ces prati- 
ques fut iuterdite par les évè(iues voisins, puis par Tempercur et 
finalement mêmefmr Rome. En Bavière, Weishaupl fonda Vvrdre 
des illuminés^ sur des bases maçonniques et avec des formes 
jésuitiques, pour é<'lairer les esprits et les élever au-dessus du dés- 
accord des Eglises (1777). Le gouvernement détruisit la puissante 
association ( 1785 ). L'empereur Joseph II obliiil en 1780 la sou- 
veraineté, longtemps désirée, du pays héréditaii'c d'Aulrielu», 
Son gouvernement est une révolution nccoinplic par des mesures 
dictatoriales. Il lui fallait, |)our répondre aux cxitreiices de son 
plan, soustraire l'Eglise à toute influence étrangère, et la mettre 
sous la dépendance du gouvernement, eu l'aire une école destinée 
à (Vlairer le jieuple, et snp[)rimer tous les établissements (jui ne 
pouvaient |);»s servir à rinlérél général. Lois sur lois lurent ren- 
dues <hiis ('(' >efis ; les représentations des évè(iues el les |)!-o- 
lest:ilions des nonces lurent inutiles. Alors le pape, fier de Li 
beauté et de reloi[uenee quH |>ossé(lait, et se eoiiliant en la puis- 
sance de sa personnalité, résolut dfî s'emj)arer du ( œur de Pem- 
pereur et de réveiller Taneien respect des peuples germaniques, 
en présentant it' vicaire de Christ de l'autre eùté des Alpes. 11 
entra solennellement à Vienne, le "2:2 mars 178'}. Ses prières ne 
purent pas, à la vérité, sauver un seul de tous les couvents t|uc 
leur inutdilé avait condamnés à la ruine; iniiiseomine il parais- 
sait plus avantageux aux évé(jties d'obéir au pape (|u"à l'empe- 
reur, sous leui" iulluenee, les |)euples nioulrèrenl (jue l'antique 
Iradition leui' était jilusebére que la lil)erté et légalité (pion leur 
im|)Osait, en sorte que l'empereur en mourant (1790), vil déjà 
sa création tombée en ruines, et il n'y eut que ce qu'il avait dé- 
truit qui resta détruit. Le juste sentiment de rindépendanee à 
l'égard de ilonie, s'était fortement enracinée, grâce à Nie. de liant-' 
licim, et une rétraetation, que la peur lui arracha dans sa 
vieillesse (1778), ne put pas atténuer Teflet de ses recher- 
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eliéis ét des lumvèfésrqifil ataiC jetées* sur Kdrigme' dik ^ntoir 

pontifical. Blesses patr réïaWfesemenl d'une nouvéllè" nonciatliro 
à MuDfcl) (1785), les quatre nrchevéquès s'élevèrent contré 
toute juridiction extraordIiDaire du pape eu pays altemaivd, èt 
posèrent d'un commun accord, k Biiu, les bUses d'une Ef^'ise ha- 
iionale imlépeiulu nie ( 1786). L'enipefôur se joignit immédiat»-' 
ment à euic-. L'cleclour de Cologoe fonda runiversitè de Banni 
eooime une édole du catholicisme éclairé. Muisies évéques tn>u- 
* vaient plus sûr pour eux d'obéir à tnV ^pe é1oî|^é ijfu'à^ leurs ar- 
chevêques 7 le Pa la li nul bavarois suivait son artcienlie politique, 
consistant à obtenir de la faveur du pape des avantages à l'égard 
(le rKgliso nationale; et les évéques, effrayés dô la tempête sou- 
levée par la liberté au delà du flhin, se rwonrilièrent avec Roxe 
(1780). Léopofd do Toscane lenla, de l'avis do l'empereur, une 
réforme du culte, à Taide de révé(]ne de Pistoja et de Prato, 
Scipionc Ricci. Dans un synode de son clergé, rctiin à l'isloja 
( 1786), les principes de l'Eglise gallicane et du jansriiisine I»' plus 
libéral furent adoptés, l'abolition des cnéiiionies superstitieuses, 
l'emploi de la langue natiotiale dans le culte el la diftnsion de 
rEcriture-Sainte lurent décidés. Mais la plu]);\rl des evetiues de 
Toscane s'opposèrent à ces décisions, le peuple de Pistoja força 
le palais épiscopal, et (juarul Léopold eut remplacé son frère sur 
le Irone, la hiérarchie obtint une victoire couiplete. Naples ferma 
les couvents, étendit les droits de la monarchie et refusa Thoni- 
mage. Le débat se termina par un accord ( 1790), fait à la con- 
dition que le lien féodal serait rompu, mais que ( li'.Kjiie roi, àson 
avènement, ferait à Sàint-Pierre une otlrande de 500,000 ducats. 

A. LA RfiVOLOTlOll FRANÇAISE. 

§ 496. L'IflcrtIée nlloaile ((MUiale) 1789-1791. 

Les désordres cedésiasticiues n'ont pas causé la révolution, 
mais l'ont rendue possible. Le haut clergé avait naturellement sa 
place à coté de la haute noblesse; mais comme la cour était obli- 
gée d'exiger aussi du clergé de grands sacrilices, elle veilla, |>ar 
la loi électorale, à ce que parmi les représentants de l'ordre du 
clergé,' la prédominance fût aux curés, qui s'unirent de bomic 
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heurt! cl siucereiiieiit au liei'S-étal, ayant à leur lêle levètjue 
tl Aulun, Talleyrand, à qui n'a jamais manqué le lael néc^Sï<ai?c 
pour rceoniiaitrc de quel colé soufflait le veut de la vidoire. La 
philosophie, conjurée contre le chrisliaiiisme, avait son parti, 
mais qui ne songeait i)as à allaquer les convictions du peuple; il 
s'agissait seulement de renverser la hiérarchie fonime puissance 
poliliijue, et de sauver rÉt;«tau moyen des richesses de l'Kglise. 
Lors de la féte nationale du 14 juillet 1700, un j^rand autel s'éle- 
vait au centre du Champ-de-MaPs, où elle était célébrée, et de 
pieux janséiiisirs pi'iisaienl voir réaliser leur idéal de l'Eglise, par 
les décisions de l'assemblée nationale; par exeinple, le loyal 
Camus, qui voulait tout raiiiener à la siinplicilc aiioslolique, 
renthousiasle chartreux Doni (îerle^ qui demandait en vai» (jue 
le christianisme lût reconnu comme religion d'Ktat, et Grégoire 
qui, croyant à l'esprit il('iiuK ratu[U(> cl hunv.initaire du christia- 
nisme, n'a jamais redoute pour l'Église le mépris ni la mort, 
mêrae à l'éi>oquc des plus sanglantes violences. Dans la déclara- 
lion des droits de rhomtne, dbnnéé comme un nouvel évangile, 
la liberté de conscience fut aussi proctemée. La liiérarchie, résolue 
à supporter avec dignité ce qu^die' ne pouvait empêcher, con- 
seilllÂàûe que toaS'Ses biea» fussent fhtppés dfan inipùl propor- 
iiooMl^ que tous les'omemenls'd'égttse dùnl on p<»uvait se passer 
fussent fondus, et, dans- la grande nuit du 4 atoùt, elle offrit le 
rachat de la dimey et leiï curési celui de tous les droits de Tétole. 
Dans la diseussion de la loi y relative,' il Ait résolu que la dime 
serait abolie, dès que la caisse de l'État seniitr à- nléme de couvrir 
les frais d*entre(ien du culte. Tous les biens du dbrgé furent dé- 
clarés propriétés de l*Etat (3 novemb. 1789). Oe- fut en vain que 
^ontetquiou, avec une modération conciliante, et' Mawrfi avec 
une logk|ue rigoureuse, obtN^tèrent Tinutilitéde cette spéculation 
finaoeière, les variations d*un traitement en argent, rinviolabi- 
litê de la propriété et les droits saérés' des fondations piëdses ; 
ce fût en vain que Siifféê lui-même fit observer que pour être 
libre, il Mlait être juste. On déeida de vendre pouf deux cent 
millions'de biens ecelésiastiqnes (19 déc.), et de charger les au-* 
loritéstivUes de Tadministration de tous les biens du deiigé (14 
avr. 1790). En revanche, l*Élat prit robHgiiiDn de pooi^oir it 
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l'entretien de rÉglisc el des pauvres. Le traiteineni des évéques 
élail élevé et n'était modeste qu'en compensalion des riches reve- 
nus qo'ils avMiiit auparavant. La sanction de la loi fui enlevée 
aux vœux monastiques, comme contraires aux droits de l'iiommo 
et n'étant d'aucune utilité pour le culte (13 fév.); toutefois, il 
fut pourvu aux besoins des religieux et des religieuses par des 
pensions convenables , et on les laissa libres de rester dans leurs 
couvents. L'Église dut aussi se plier à la division symélriquf du 
royaume en quatre vingt -six départeraenls, el il dut y avoir un 
êvèchc pour cIkuiuc département. Il parut conforme aussi bien 
aux usages de rancienne Église qu'au nouvel êl;it de liberté, de 
faire élire les évéques el les eitrés par le peuple; et à toutes les 
eraiiites exprimées eonlre une élection populairequi, du reste, ne 
devait pas être directe, on opposa les scandales des élections telles 
qu'elles s'étaient faites jiisipi'alors. Chaque evéque devait élre 
cure de sa cathédi'ale et [»rendre l'avis de ses vicaires dans toutes 
les <iuestions de droit ; riitslitiition des synodes provinciaux fut 
renouvclrc, el toute inh'rxriition d'un évécjue étranger interdite, 
sans cependant que cela portai |)réjudice à l'unilé de la foi avec le 
chef supi'cnie et visible de l'Eglise. Le parti d(^s éveipu s, ayani 
protesté contre cette spoliation des biens du clergé el conli e l'u- 
surpation de la juridiction épiscopale par le pouvoir temporel, 
pour briser leur résistance, il fut décidé ('}7 nov.) (jue tous les 
fonctionnaires ecclésiastiques jureraient d'observer celte loi, 
comme tw<6<i<»<io/i civile du clergé, sous peinede perdre leur em- 
ploi. La plus grande partie du ckM'gé refusa le serment, tant que 
l'Eglise n'aurait pas proclame sou adlic.>ion. Miruùcau lil enten- 
dre celle prophétie menaçante, que l'iulérêl personiiel perdrait 
l'Église, si la France catholique était poussée à lulter contre la 
France libre. On commença à consacrer des évéques, élus d'après 
la nouvelle loi (94 fév. 1791). Après avoir longtemps tardé, 
Pte T/ déclara 'inadmissible te serment prêté à la constitution 
(13 av.)) et privé de son emploi, quiconque le prêterait. Dés lors 
rÉglise ealbolique entra ouvertement en lulleavecla révolution, 
et les curés eux-mêmes, placés entre l*Église et la.palrie, com- 
mencèrent à émigrer. Mignon fut alors déclarée partie intégrante 
de la France (14 sept.) 



Dlgltized by Google 



— 189 — 



§ 497. UfAAn « CwnitfM nlieiik ( 1791<I79S). 

L*asseniblét législatÎTe décida que les églises des prêtres qui refti- 
seraient le sermentseraientferméesetquMIsseraientem-intaies pri- 
vés de leur traitement; Texil ou la prison devait éire lechfttiment 
de ceux qui exciteraient le peuple à la révolte Le roi refusa de rati- 
fier ces décisions, tant qa*il le put, et des prêtres non assermen - 
tés célébraient le culte dans sa chapelle. Sous la Convention na- 
tionale, quand la France, trahie et vendue à Tétranger par les 
prêtres et les barons, était engagée dans une horrible guerre 
civile, quand , dans cette lutte, toute vénérable tradition était 
oubliée ou foulée aux pieds, le caractère sacré de la rojmuté pro- 
fané, et que la souveraine puissance fut passée entre les mains 
du peuple de Paris, le christianisme apparut aussi comme une 
simple tradition, hostile à la liberté, et les doctrines de h philo- 
sophie fhinçaise, comprises par la populace à sa manière, se tra- 
duisirent en actes; tandis que de nobles cœurs, tels que les Gi- 
rondins et Charlotte Corday, ne voyaient leur idéal que dans les 
anciennes vertus romaines. Un nouveau calendrier fui introduit 
(6 octobre 1793); tous les usages chrétiens admis dans la législa- 
tion Tu ront abolis, le mariage, traité comme un simple contrat 
civil fait pui)liquement, tous les oruements d'église, vendus 
eommc propriété nationale; et l'on célébra un culte de la rnison, 
dont les déesses et les prétresses étaient prises parmi les tilles 
di?S rues. Gobet, l'évéque de Paris, })arut avec ses prêtres à la 
iKirre de la Convention ( 7 novembre), pour déclarer que la vie 
qu'ils avaient menée jusqu'alors n'était qu'une duperie. L'exis^ 
tcnce de Dieu fut ouvertement niée, sa vengeance insolemment 
provoquée, et Ton plaçait dans les cimetières cette inscription : 
que la mort est un éternel sommeil; jusqu'au jour où Bobei- 
pierret fidèle, même en cela, à son caractère, et comprenant, 
que chez un peuple rien ne peut suppléer à ce sentiment reli- 
gieux commun à tous, qui est l'appui de toutes les vertus du 
citoyen, fit déclarer par la Convention que le peuple françiis 
reconnaissait, avec l'immortalilé de l'âme, Texistence de l'Être 
suprême, auquel on rendait le cullo le plus digne, n) ncromplis- 
sant tidèlement ses devoirs. Une absurde fête nationale fut eélé* 
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brà» en l^hiiiiiwpr éêédÈJf §iipiiêniê<« jviiM 4près la 
cbulc da régime de la Terreor , la liberlé de Ions les colles fot 
pnielaniâe, en Aveop d« ehristiinisaie qui n^vait jtnns cessé 
de vivfe«faci le peuple, «urtovi dais le midi de la France 
( ^ tffrviier Vm). 

Comme TÈlat afieclait uue complète indifférence ù Pégard de 
loutes les religions et que le Directoire avait peur du chfislia- 
nismede TÉgiise, le rémi da sentiment religieux amena un 
culte de la religion uatorelle, qui s*empara peu à peu de dix 
^lises à paris et se répandit dans la plupart des provinces. Dieu, 
rimmortalilé, la morale et la vie de la nature avec ses alternatives, 
tels étaient les objets de ce culte, qui n*ayant jamais eu pour sou- 
• tiei^ une puissante Individualité religieuse , ne pouvait lutter avec 
succès ni contre le christianisme ni contre Tindiflerence, et qui, ' 
poursuivi par les railleries deTopinion publique, tomba par suite, 
9près vn court éclat, lorsque le premier consul déclara qu'il ne 
pouvait plus être toléré dans les églises qui étaient des propriétés 
de l'Étal. 

§ 4-^. M Jliy^que rfpiaiae. (^uiU Qu ^ 425.) 

Pie VI ayant mis tout en œuvre pour entretenir la guerre 
civile en France, à Paide du fanatisme religieux , Bonaparte, 
devenu maître de ritalie , après avoir anéanti l'armée autri- 
chienne, exigea du pape la révocation de tous les décrets ren«- 
dus contre la France; puis, sur le refus de Pie Vî, qui osait 
même faire des préparatifs de guerre, le général de la république 
française fondit sur TÉtat de TÊglise. Les légats obtinrent par 
leurs priri t's l;i paix de Tolent'mo{ 19 fév. 1797), mais en raelie- 
tant au prix des jiossrssions de la curie en Fr.ince, des l«'?galions 
deFerrare, de Bologne el des Uomagnes, de 30 millions de 
francset d'une collection d'inestimables œuvres d'arl. La Lornbar- 
die reçut une constitution avec des fornjes républicaines; à Uome 

' M intii'l ThéopliilaïUhropes, 4797. — . Aniié» rcHgi(>usc des Tb«k>iililtan- 

irope», 4797. 
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même, uu porli s'élov» qui voulait la république; un général fran- 

i';)is ayant été tue dans Icinouvftment populaire qui s'en suivit, et 
Berlhicr ayant été envoyé dans les États de l'Eglise pour deman- 
der salisfuclion au gouvernement , avec l'appui de ses armes, la 
ré|Miblique fut coostiluéc à Rome, et la fin de son pouvoir tem- 
porel lut annoncée an pape ! fév. 1708). Devenu suspect, à cause 
de l'intérêt qu'inspirait son inlorlune, le citoyen pape fut enlevé 
de Konie et mourut dans une prison française à Valence, en con ■ 
servant sa douceur et sa résignation à la volonté de Dieu 
(29aoûtl7iJl*). 

m. l'époque de napoUojx. 

s 430. Pi» m « b ndnnlm 4b rl||w gilliiaM. 

Pie V// (Chiaramoutil, évé(p»e d'Iaiola , ipii, sous l'apiuirence 
d'accepter la révolution , avait conservé un e.s|)rit prudent et te- 
nace, fut élu à Venise jtar riniluence de l'Autriche (14- mars 
(1800). II fut conduit à Uonie |)ar les armes des puissances alliées 
(3 juillet), rentra en possession de l Ètat de l'Eglise, sauf les lé- 
gations, cunlbi iiiéiiu'iit aux conventions de la paix de Lunéville 
(181)1), et clierdia à guérir les plaies faites par la révolution. 
Napoléon, j)our (|ui la victoire avait eilcore alors |n»ur but évi- 
ilenl (Tassurer la liberté par l'ordre et de la généraliser par son 
autorité militaire , malgré la conjuration de l'ancienne Europe, 
bien qu'indilîérent lui-même à l'égard de chaque Eglise, recon- 
naissait la nécessité de rétablir le catholicisme, pour rendre la 
tranquillité et la j)aix intérieure à l'État. Car la révolution avait 
montré d'une manière évidente qu'un peuple, même après avoir 
brisé tous les liens, ne peut pas exister sans Dieu , et le souvenir 
de raneienne Église s*élevait, comme une aurorie , du toprent de 
sang qui avail englouti des innocents et des coupables. Par suite, 
comme an synode d'évdques assermentés , réuni à Paris, ne ré- 
pondit pas au but que se proposait le fiitur empereur, des con- 
cessions séciproques faites par son gouvernement et par Rome , 
aboutirent à un concordat , conclu par le ministre du pape, 
eonêahn (tô juillet ISOI) et dont voici la teneur : Le catholi* 
dsme est la veligioa de la majorité des Français ; les biens du 
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(^gé ne lui seront pas restitaés, nuis l*Ettt se charge (Tentre- 
leiiir convenablement et ricbemeni TÉglise. Les prétreâ assèr- 
mentés, de même que' ceux qui ont émigré, se démettront de 
leurs foiietioDs , mais pourront être réélus ; le n<Nnbre, la déli- 
mitation et l'étendue d^ évéehés SM'ont mis en rapport avec la 
nouvelle division politique, mais en ayant oopendant égard aux 
nnrit ns sièges épiscopaux. Le premier consul désigne les dix ar- 
chevêques et les einquanle évéques de France, et le pape leur 
flonne la confirmation canonique ; les curés sont nommés par les 
évéques ; le premier consul conserve les mêmes prérogatives que 
l'ancien gouvernement ; le pape est le souverain dos Étals de 
l'Église et le chef suprême de l'Cgiise. Napoléon décrète en oiitre 
par dos Idis organiques : que les bulles du pape ne peuvent êire 
publi«'es sans avoir été raliliécs par le gouvernement; que l'on 
peut s'adresser au conseil d'État pour cause d'abus du pouvoir 
ecclésiastique; quf les professeurs des séminaires sont tenus à 
acrppter les qinitre |>roposilioiis de l'Kglise gallicane , que les 
mariages ne peuvent être bénis qu'après la confection de racle 
(le l'état civil. L'institution du coiu onlat fut célébrée à Itomc, le 
joui" (le Pâques I80'2. Les déniocralcs cl les anciens compagnons 
d'armes du C(Hi>til se n)()(]uérent de celle nouvelle e;ipurin;ule. 
Mais même au milieu de l'œuvre de (léiiiolition , S<iinl-M(u lhi 
(m, 1804-) avait rendu témoignage du mystère du cœur et de son 
impulsion vers Dieu , pour câliner le mal de léle, après que 
Christ a guéri le mat de cœur de riiuniaiiité , bien qu'il ne parle 
(|!ie pour les initiés cl abandonne l'Kglisc à ui) ordi'c inférieur. 
( Iiâlfanhriand (m. 184-8) avait trouvé dans les soulTrauces de 
I l révolution le christianisme perdu ; il pleura et crut. Dans les 
loréts vierges de l'Amérique, sous le beau ciel de la Grèce ol 
près du saint-sépulcre, il célèbre le christianisme et ce qu'il a 
fait pour rhumanilc. Sa vie intérieure était toujours une lutte 
cidre lo doute et la foi^ excitée artiticiellement chez lui et unie à 
lout le faux brillant de la vanité mondaine ; niais liiême au mi- 
lieu des ruines du temple, parait son Génie du Christianisme 
qui, rempli d'une ferveur longtemps oubliée, est une nouvelle 
gloritication du christianisme aussi convaincante qu'édifiante. 
Napoléon a pu croire qu'en se faisant sacrer par le pape et en de- 
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venanl Toint du Seigneur , il aifermissait la couronne impériale 
qu'il posait sur sa tète déjà couronnée de gloire (2 déc. 1804). 
Le catéchisme rédigé pour la jeunesse francise meitait le dévoue* 
mmX pour l'Empereur au nombre des commandements de Dieu, 
et ce dévouement était la religion de la jeune France. 

S liplm «tte rcafcnw d le fÊft. 

Comme c'était en vain que le pape revendiquait, pour prix de 
son obéissance, les droits de la souveraineté absolue sur son 
Église de France, et se plaignait delà violation du concordat et du 
droit canon par les lois organiques et le code Napoléon , il s'allin 
aux ennemis de l'empereur, pour lutter contre la prépondérance 
de la France, et empêcha l'Italie de concourir aux mesures violentes 
prises contre TAutriche et l'Angleterre. L'empereur fit, par suite, 
envahir rÉtal de l'Église (fév. 1808), et, après plusieurs voies de 
fait, il déclara révoquée, pour cause d'abus, la donation de son 
prédécesseur, l'empereur Charicmagne ( 17 mai 1809); mais le 
pape, comme oliPt'de l'Église catholique, devait avoir tous les do- 
maines de la curie, un palais à Paris et deux millions de revenu. 
Pie VII rejeta tout traitemenl. comme une honte, vécut des au- 
mônes des fidèles 1 1 cNComniunia tous ceux qui s'attaquaient à 
l'héritage de Saint l'it'i'i'p. Il fui arrêté (t; juillet) et conduit à 
Savonne, où, opposant aux prièiTs comme aux menaces de l'em- 
pereur une inaltérable résignation, et se trouvant privé de sa li- 
berté et des conseils de ses cardinaux , il refusa de confirmer tous 
les évèques désignés par l'empereur. Lié avec le cardinal Maurt/, 
alors archevêque de Paris, (jui trouvait nécessaire une tranche 
réconciliaiion de l'Église avec celui entre les mains de qui Dieu 
paraissait avoir mis le monde, Napoléon chercha à rendre l'Église 
de l'empire indépendante du pape, au moyen d'un synode as- 
semblé à Paris ( 1811). Mais les évèques virent pour eux, dans la 
ténacité du pape, un appui contre le despotisme de l'empereur, 
et le synode fut dissous. En Italie et en Espagne , aussi loin que 
s'étendait la domination française, la plupart des monastères et 
l'inquisition fureot'f'uppriméfl, les biens du clergé confisqués , 
et les principes de TÉglise gallicane mis en vigueur. Mais alors le 
M. 43 
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clergi'^ espagnol, irrité, sentit h la tête du mouvement du fteuple 
qui , le premier, résista à l'empereur, et , pour soutenir son ar- 
«leur , les prêtres adoptèreiH une consLilutioa libérale et s'alliè- 
rent aux Anglais , tandis qu'à la pointe néridioDale des ÂpMH 
nÎQS, le cardinal Ruffo (m. 18^) Wniisiii les troue dw brl- 
giods. Quand , après les revers de Russie, Napoléon dut de nou- 
veau- leoir GOfflpîe de ropinio» publique, il réussit à gagner le 
cœur du pape, el eouelut S FonfaiiM^leai» (35 janvier 1813) un 
ooneordftl, |ier lequel le droit d^installatiott de» éi9éq«e»Mt«i' 
levé à TerUtniredu pape , sans qu'il fût question deso» foiiver- 
mmûX temporel. Mais le Seinl-Pére fut bientôt saisi d^inopro* 
fènéa trîslesie» en voyant qu^il s*étaR dissaisi de sa derni^ 
arfflê, el, sur Is conseil doses eardiiuujx remis en liberté, il ré- 
voqu» tout ee qu'il avait fait. L'aAnée.suiva«és (1)5 mars), Tem- 
peMur publia lo eoneordat comme loi de Tempiro, et ce no iut 
que quand le grand prince de la guerre se vit renversé par las 
ntliooalltéo qu'il avait abattues et qui se reievaient, quH se décida 
h donner la liberté au pape el à remettra sous son autovité l'Etat 
de l'Église. 

3 433. Benveneoeai de la cmlibitioo de l'Église d'AUeimiie 

Les éleeiorats ecelésiastiqoei, rendes^ vous des ém^frés et centre 
de toutes les intrigues contre la France, furent dévorés par la 
république, et lo rive gauche du Rhin abandonnée à la France por 
la paix do Lvnérillo (tSOt). Les prinom sécolievs, qui avaient été 
ainsi dépouillés ou qai avaleDt trouvé &veop i Paris, ftirent io- 
dMuiisésaveodmbieDsdo l'ÉgUso. Doi» ce but, le rseèo de ta 
députatton do rempîro (1808) séeularîm lespiMpanléteties 
établiflsemeiit» ecclésiastiques. L'arebicbamiaKer éleetofol Sal- 
Aerf , qui paraisMit digne de toute sorte de.petilo égards au vain- 
queur par sa souplesie, a» peoplo allemand par sa beaté, aux 
artistes ci aux savants' par l'intérêt qu'A prenait à leurs éludes, 
de même que par sa liberté, conserva seul sa battle'position ee^ 
clésiasiiqae et politique, et sur le siège épîseop&l de Regensbourg, 
auquel avaient passé les droits du métropoKlain de Ifeyence 
( 1805), il chercha à réconcilier l'Église avec la nouvelle époque. 
Après avoir sécularisé la papauté, NÉpoléon déclara s» principaulé 
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ponment temporelle et personnelle ( t810)« L'ÈgUse paya ainsi 
peur la feule de l'empire, bien que ce Tût moins au préjadire du 
ralholicisme que de la noblesse. Toutefoi», eomme les épiscopats 
élftieni démembrés, les chapitres et les couvents supprimés, tes 
priiiees ecclésiastiques déposèrent aussi le bàlon pastoral, el des 
princes protestants s'arrogèrent, à litre d'héritiers des évéqoM, 
lo droit de patronal; on n'installa pas de nouTeaax é^éqnes. on 
ne réorganisn pee non pins les diocèses, et enfin, avec la chute du 
saint empire romain, s'évanouirent les garanties des lois de l'em- 
pire; ainsi s'écroula la constitution ecclésiastique. Même en Ba- 
vière (dep. 1799 ), l'esprit des Illuminés détruisit les couvents et 
dirigea les ordres de raulorité contre tout ce qu'il regardait comme 
superstition. Des négociations de princes du midi de l'Allemagne 
;jvec la cour de Rome, qui ne pouvait pas oublier qu'au lieu 
d'obtenir les biens de l'Église, les princes hérétiques auraient plu- 
tôt dù perdre leurs propres biens, n'aboutirent à aucun résultat, 
à cause des prétentions exagérées qu'on faisait valoir des deux 
côtés ; des administrations provisoires se formaient en cas de né- 
cessité et selon le bon plaisir des gouvernements. 

CHAPITRE iV. 

■."CcliM pMlMteiate éraBgélIqve J«M«'«i^ «M 4. 

§ 438. Vé^% te lawèNi. (Sutti d» gg 40M9^) 

L't'sprit qui s'aftYaiiciiissail essaya aussi en Allemagne de ren- 
verser le christianisme. Les Fragments de Wolfenbiiltel, compo- 
sés provisoirement par flewirtr (m. 1768), pour lui et pour 
quelques amis, au milieu d'une ville pleine de respect et de zèle 
pour l'antiquité, et publics par Lessing, attaquaient avec un esprit 
mordant ceux qui diffaniaieiil la raison dans la ( liaire, niaient la 
possibilité d'une révélation universelle digne de foi, et préseti- 
taienl l'entreprise de Jésus comme une manicureuse tentative de 
sédition, qu'une prétendue résurrectiun avait mise «mi honneur. 
Entre autres écrivaifis qui condamnent le christianisme, Mau- 
viUon attaque non-seulement l'origine divine, mais même la 
morale de l'Évangile. Bahrdt (1741-179^), habile et léger dans 
ta seieMe oomme dans la vie, après s'être progressivement dé- 
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gagé des liens de la loi de TÈglise, cherche laiilùt à renverser 
rhisloire biblique par des idées extravagantes, tantôt à la conci- 
lier avec les o|)inions et le sentimentalisme de l epoijne, en considé- 
rant Socra te, Jésus, Sembler et lui-même comme des instruments 
de la Providence. Il s'est adressé au peuple; les autres s'agitaient 
dans les classes moyennes. Les hautes classes s'étaient imbues du 
même esprit en rem[>ruiitant à la Krance, où il avait revêtu une 
forme plus élégante, et les esprits supérieurs, même à un poini 
de vue simplement mondain, se moquaient des Titans modernes. 
La tendance purement destructive fut vaincue, non par les nom- 
breuses réfutations, ni par les petites persécutions contre les per- 
sonnes, mais par le libre développement de la théologie, La science 
allemande, en se rappelant les bénédictions répandues fax le 
cbrisUanisme et les rêves de sa propre jeunesse, arriva à décou- 
vrir que la doctrine de TÉglise différait du chrfelianisme primitif, 
et conçut l'espoir qu'en le frisant ooonattre , on le réconcilierait 
avec la raison devenue majeure. MkhaêlU (1719-1791 ), sorti de 
la maison d'orphelins de Halle, apporta de TAngleterre une opi- 
nion historique sur la formation du texte original des Livres 
saints, expliqua l*Âncien-Teslament, d'après ce qu'il avait appris 
de l'Orient, ét ta légishtion mosaïque, d'après Montesquieu. Son 
esprit large .et accommodant plaisait aux Mlemands; au temps 
ou il jouissait de toute sa force, il était regardé comme un nova- 
teur ; mais, devenu vieux, Tépoque l'avait dépassé, et manquant de 
courage moral, il assurait lui-même qu'il enseignait toujours 
dans le sens de l'Église. EmetU ( 1707-1781 ) se servit des résul- 
tats de la philologie classique, pour donner des règles plus sûres 
à l'interprétation de l'Écriture, à laquelle il ramenait la foi de 
rÉglise. Semler (1735-1791) qui, élevé sous l'influence d'un 
piétisme étroit, faussant l'intelligence et le sentiment, et qui ne 
possédant ni imagination ni génie, avait acquis, à force de travail, 
' un savoir Indigeste éÊ confus» mais immense et indépendant, 
montra par de nombreux exemples et avec tout le poids des do- 
cuments historiques originaux, que la théologie ecclésiastique 
était le produit de malentendus, de la fourberie et de l'arbitraire. 
Bien que l'Écriture lui parût remplie de petites idées de clocher, 
il regardait cependant comme admissible toute opinion dogmati- 
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que, pourvu qu*el1e servit à ramélionition morale. Il m^avaii ja- 
mab songé à une révolution. Quand Tidée pour laquelle il avait 
lutté et souflbrt fut devenue triomphante, les exagérations de 
Bahrdt lui donnèrent de Tinquiétude sur la voie qu'il avait lui- 
même suivie, et il rompit avec son époque (1779), en affirmant 
rautorité ayant force de loi île la doctrine ecclésiastique, (jui pour 
lui était lu religion du peuple, sans cependant renoncer lui-même 
à la liberté de conserver sa religion personnelle, avec laquelle il 
considérait le christianisme comme le commencement d'un culte 
roorni (1 intérieur, opéré par Dieu, bien qu'il fût aussi un tré- 
sor de pieuses habitudes de sa jeunesse. Frédéric II, le héros 
allemandt &vec une éducation française, étranger à la foi cbré- 
tienne^ bien qu*il respectât la morale du christianisme, la puis- 
sante influence des intérêts religieux, l'importance nationale du 
protestantisme et toute grande personnalité animée de sentiments 
religieux, méprisait tout ce qu'il regardait comme une affaire de 
prétraillc, prétnit niix attaques contre la foi de l'Église tout l'éclat 
de sa gloire et laissait chacun complètement libre d'être sauvé à 
sa façon. La bibliothèque allemande universelle, dirigée par Ni- 
rolai, et qui, dans ses dix premières années (depuis 1765), était 
le tribunal suprême en fait de littérature, attaquait avee un ton 
miéleux et perlidi' rancicnne foi, et jetait sur tout ce (jiii dépas- 
sait son pauvre bon sens et sa mince moralité le reproche de su- 
perstition et le soupçon de jésuitisme. Le christianisme était de 
cette manière envisagé comme la morale et la religion naturelle 
sous une forme historique et comme une utile mèthdde pour de- 
venir heureux dans ee monde et dans l'antre. La force que trou- 
vait l'opposition dans l'appui des classes inthientes, ainsi que sou 
attachement au christianisme, l'empêcha d'être condamnée comme 
une hérésie, et en même temps de chercher à fonder une Eglise 
particulière; mais en invoquant le principe protestant, elle se 
posa comme une opinion tlièoh)giquc en face d'une autre opinion 
du même genre, comme une hétérodoxie en face de l'orthodoxie. 
Car à la doctrine ecclésiastique, sujette à l'erreur, elle opposait- 
l*Écriture sainte, bien que le développement des sciences expéri- 
mentales ne permit pas même de considérer le texte sacré dans 
toutes ses parties comme la parole de Dieu, émanée directement 
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de lut Us kmtiinê (AttftlMrang),' e'esU-dira réléwtkin de 
Itepril, 4ui a le eourage de se servir de sa propre inlelligeiice, 
au-dessus des préjugés 4|ai le tiennent dans on état de minorité, - 
devint le mot d*ordre de Tépoque, et TAIIeniagne wii eneore une 
fois «n sanctuaire renversé par ses propres prêtres. 

§ 434. MMlin dfféliNBe. Uil 4e n1«^ 

Dans le but de sauver Taneienne foi, de donner une bonne 
éducation fc la jeunesse et d*adresser k ceux qui en avaient besoyi 
de ibutemélles exhortations, des sociétés furent fondées à Sfoe- 
kkolm (1771) et à Mmi^ (1785). Bn Allemagne, Orlipfirger en 
fonda une (depuis 1779), nommée société du christianisme, dont 
le chof*-lie« était k Bkie, qui reçut une grande extension et qui, 
sans égard pour la différence des confessions, était ouverte k tons 
ceux qui reeonnaissaîent Jésus comme leur sauveur et leur Dieu. 
S^ttadiant k fout ce qui sent le mystère et le fantastique, conce- 
vant les choses d*un point de vue fort étroit, bien qu'il eût le re- 
gard fixé sur tout Tunivers, le prétat souabe Oetinger (170^- 
178*2) ne se lassait pas de rappeler aux Beriinoisce quMIs igno- 
raient, présentait les mystères de Dieu comme une sainte philo- 
sophie sous une forme materiell(> pt-iiélrée par Tesprit. A Leip- 
tig, Crasius (m. 1775) attaqua Ernest! en soutenant bviettie 
interprétation de rÉcriture, k laquelle il ajoutait de nouveaux 
rêves prophétiques, et opposa à la philosophie de Wolf, qu'il 
traitait d'Arcanum Salanae, la doctrine d'une Providence toute 
personnelle et intervenant toujours dans l<> gouvernement du 
monde; et le chanoine Buncher ( m. 1805) défendit, à I aide de 
citations hébraïques et avec une naïve satisfacfion de iui-inénie, 
la cause du Dieu triiiitairc. A Hambourg, le vivant pasteur Gôze 
(m. 1786), qui connaissait toutes les éditions de la Bible, pro- 
nonça l'excommunication contre le tliéàlre et le Werther de 
Goethe , et contre son collègue qui ne voulait pas décharger sur 
les païens la colère de Dieu. Ceux mêmes qui luttaient ave** in- 
Icllégeoce contre les innovatious, subissaient aussi riufluencc de 

' Uu4 ialradafsiMe eu fran^is. 
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laoïiUiire géiiénb «i s'éloigtiaieot ïàm fowittBiflQteiei dn 
VJM» pr^la^tisnie Bieii que la ptrséctttioii ft*exerçftt eooore (à 
et là ei que l'on eél jpàfUm recours à la oeo&ure et à 1^ police 
imiiiriale, cepandantj en général, le glaive temporel ou spirituel 
faisait piaee k 4» sourdes et redoutables iotrlgaes, el le peuple 
restait presque iodiflérent. Ckarkê-Augmu fit échouer une ten- 
tative de supprimer la liberté d*easeigQement à ItJniversilé 
d'Icna (1794). Ce ne fut que contre un groupe de défenseurs des 

' Iwmèrw que se produisit une .trè»-forte opposition. FréUrk- 
GMamM //, péniblement touehé de la position qu'avait prise 
son grand prédécesseur à l'égard de l*Église, et se trouvant entre 
les mains d'une &ction qui fiilsait même aj^paraitre devant lui le 
Seigneur Jésus-Chrbt, voulut, d'après le conseil de son ministre 
IRMuer, relever ce qu*il prenait pour le christianisme par un édit 
de religion (9 juillet 1788), qui, pour protéger les tlgUseï^ me- 
naçait de destitution et, dans certains cas, de punitions plus sé- 
vères, tous les ecclésiastiques qui s'écarteraient de la doctrine en< 
saignée par les livres symboliques de leur Église. Un catéchisme 
national et une commission d'examen (1791), sous la direction 
immédiate de WoLoer, devaient assurer Texécution de cet édit; 
mais la loi de censure, faite à cette occasion, ne put pas imposer 
silence k une désapprobation tellement générale que Wôincr, 
pour ne pas avouer qu'on lui reprochait avec raison de vouloir 
établir une Inquisition protestante, n'osa exécuter i'cdilque par 
manière d'essai, et dut s'appuyer, contre l'opposition du consis- 
toire, sur l'autorité de la chambre de justice. Il fallait montrer à 
tous |>ar un seul exemple quelle était la règle qu'ils étaient mena- 
cés de subir. Un ordre du cabinet (1791) chargea la cour de 
justice d'examiner si le prédicateur Scliulz de Gielsdorf, qu'on 
accusait d'attaquer les vérités londameiilales du christianisme et 
qui portait une queue à la nuxiern»', était un prétiicalcur évangé- 
liijue. Bien que travaillé et menacé de différentes manières, le 
tribunal, se ra|)|)elant son ancienne gloire, décida que la vie chré- 
tienne du prédicateur el rafleclion que lui portail son honorable 
Église ne pormetlaient pas de le lui enlever. La destitution de 
l'accusé, malgré cette décision, et une sentence pénale prononcée 

• contre les conseilleri» qui avaient mal volé, accrurent le mécon- 
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tootoDieDt général. Mais eeki ne fit que prouver d*une manière 
évidente, d'une part, que l'Église, sans principes de droit, était 
livrée au bon plaisir d'un ministre, et, d'autre part, qu'aucun 
pouvoir extérieur ne pouvait étouffer l'ardent désir de ce déve- 
ioppament qu'éprouvaient les esprits. Quand Frédéric-Guil- 
laume m monta sur le trône (1797), Tédit fut laissé de côlé, et 
le pieux roi déclara que la religion n'a pas besoin d'être défendu<; 
par des lois coërdtives, mais qu'étant une aflbire du ccBur, elle 
doit régner par ses propres forces dans un peuple, avec ses in- 
séparables compagnes, la raison et la philosophie. 

S 43S. TrtniirMiiM k h litlèilin alkMide. 

Le respect et l'affection dont était entouré Gellert (1715-1769) 
dans sa modeste position et dans son état maladif, prouvaient 
que les simples paroles d'un cœur pur et chrétien trouvaient en* 

core une très-grande sympathie, et l'admiration qui accueillit les 
premiers chants du Messie (174-8), n'eut pas pu se manifester si 
la foi en un Dieu fait homme et se sacrifiant lui-même n'eût pas 
été la foi commune. Mais, au moment où s'aci oinplil celte révo- 
lution théologique, l'esprit de la nation allemande pi-it un nouvel 
essor, par lequel ce peuple qui, si vite après Luther, avait oublié 
sa grandeur d'autrefois et s'était livré à l'afféterie et à une mes- 
quine imitation, parvint de nouveau à la conscience delà [)roroii- 
deur et des richesses de son génie, et produisit une litléralure 
nationale qui, à son tour, lui donna le sentiment d« sou unité 
et de sa vocation à exercer une intluenee marquée sur les desti- 
nées de rhumaiiité. Quelques-uns des chefs de celte ejxxiue, si 
riche eti grands génies, étaient aussi à la tête du mouvement théo- 
logique. Lessing (17-29-1781) qui ne voulait pas passer pour un 
théologien, mais simf)lement pour un ami de la théologie, a 
ébranlé le principe t'orniel du vieux protestantisme, en démon- 
trant que le christianisme, indépendant de la Bible et attesté par 
un monument qui n'est nullement de même origine qu'elle, re- 
pose sur l'expérience intérieure, et en renversant les prétentious 
du pastorat luthérien, par les redoutables armes de rerudition et 
de l'esprit, bien qu'il respectât le côlé sérieux et la logique de la 
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pure orthodoxie. 11 ne pouvait pas adinetlre une nligioti ba.séo 
sur la foi d'autorité; sou idée de la supériorilc de Tesprii reli- 
gieux sur la tradition historique, devint, grâce à Nathan, une 
idée générale du peuple allemand. Herder (1744-1808), tant 
qttll devança son époque, et après Tespèce dMvresse prophétique 
qu'il avait éprouvée dans sa jeunesse, plein d'enthousiasme pour 
l'Ecriture comme pour Homère et Ossian, annonça et exposa 
l*Evangi]e>de l'humanité qui délivre des opinions d'éooles. Cepen- 
dant la littérature victorieuse, étant une glorification du monde, 
n*avait dans sa tendance la plus idéale aucun rapport positif 
avec le christianisme. WUUmd^ d'abord orthodoxe et livré à des 
rêveries séraphiques, se transforma subitement, quant à sa foi et 
à sa manière d*ètre, en un libre penseur très-débonnaire (dep. 
1760). Goeike a pris part, comme poète, aux diverses manifes- 
tations de Vesprit chrétien ; il a même, dans l'occasion, défendu, 
avec un ton pastoral, la vie spirituelle du chrétien contre le ma- 
térialisme d€» novateurs, et il avait en horreur toute critique qui 
arrivait & nier les antiques monuments ; mais son sentiment de 
la nature était antipathique à l'idée d*exceptions de la loi natu- 
relle qui, pour lui, était une révélation de la divinité; son goût 
exquis pour l'infinie variété des charmes de la nature repoussait la 
pensée d*uu ftrwUége accordé, quant à la beauté, à toUeau de 
paradii.* Schiller^ cédant en cela à Tesprit de son époque, a sou- 
vent exprimé, d'une manière tranchée, son opposition contre le 
christianisme et le culte d'une divinité exerçant sa toulo-puis- 
siineeavec une entière liberté; dans son nge mûr, repoussant la 
loi de la raison,*^ en faveur d'une religion à laquelle conduit la 
libre impulsion du cœur, il reconnut riinportanoc de l'Evangile 
pour les destinées de rhumanilé, bien qu'il n'altendit le salut du 
monde que de la liberté çl de la beauté morales. Mais grâce à la 
parenté qui existe entre tous les enthousiastes, les prophètes 
étaient aussi favurablenieiit accueillis auprès des enfants du 
monde, qu'ils comblaient de grâces. Ainsi, Jfamann (1780-1788) 
qui, décousu dans la vie comme dans le style, puissant esprit 

' Expressloiu diml s'est servi GoHhe. 

* UiiércleiMnl : \Hmpinaif eaUsori^ , ckprashm de Kma. 
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unliircl, mais eaivré par Tespril Ôm aaiiitw BerHures, prédM lu 
dortnietion d«lfi mmeUfi Bêbddeê enfkHH 4ê la trnnuièn, 
mitt^êm^iaSppées £«nilèr (1741-1801), qui toujours spiri- 
tuel, «xagftrant tout, déployalit one tctivité fabileme et ébaot- 
duniiée, «unlgunait ledei et la terre ; Jiiuig'SlUlbig (1740*1817), 
daiw sa jeunesse hommo idylHque, puisant dans le prière une force 
étonnante et eroyant aux mirades } et CiamHu$ (1740-1815), 
esprit rusé, sous Tapparenee de llHimilité et de la cordialilé. 

$ 436. b tëêtmt alkuiMi k la fUlHophie. 

Pénétré de la conviction que resprit est la suprême puissance, 
on éprouvait le besoin de se rendre compte de tout ce qu'il 
renferme. En ftce de Wolf et de Hume, Siant (17M-1804} 
soumit la fteulté de nnlellfgence I un examen qui démontrait 
l*imp08sibilitè de connaître le fond même des dioses, ainsi que 
ce qui est du domaine des sens, mais qui admettait comme la 
seule chose absolument certaine la loi morale, guide conduisant 
à la foi pratique en Dieu et en rimmoHalité, et reconnaissait le 
devoir de s'attacher au christianisme, école populaire d*éducBtion 
morale, puisque c*est la vertu qtt*ont pour but ses livres saints 
aussi bien que ses dogmes, iàeohi (1743-1819), d*aoeord aven 
KbdI sur les limites du savoir humain, mais craignant le chemin 
droit et rude de fai raison, en appela, dans un langage nolilemais 
peu scientifique, au sentiment, source des idées religieuses, en 
garantissant la certitude et n*ayant pas besoin de démonstration. 
Appliquant toute son attention à la solution d'un problème 
suranné , il était lui-même chrétien \mr le cœur, et paÏN) par 
rintelligence. Kant a fondé unie école théologique ; mais comme 
son importance philosophique eonslstait principalement dans 
reffel scientifique et moral produit par rinipuision qu'il avait 
donnée, ce sont aussi principalement les résultats populaires d*un 
mélange de la philosophie critique et de la philosophie religieuse 
qui se sont ré|)andus dans la théologie. Fichte (17(^^-1814) indi- 
qua comme but de la philosophie critique de la religion la foi en 
un ordre moral régissar)! le monde. Mais mécontent de la réserve 
de Kanl et de Jacobi, pour lui toute existeiin^ iréiail qu'un libre 
cfiet de re3prit. Accusé d'attiéiaine par la Sa&e électorale, on pro- 
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fita d'une imprudente mauifestation «iQsée par son anoor-pro- 
|ire qui loi hmïi oonfondre la cause de la aeienee avec sa per- 
sonne, pour le prirer de sa chaire de prolipsseur à Jéna (1799). 
n a reDÎé, non pas Dieu, mais le monde; et la toute*puissancc 
du moi dans la religion du joyeux aeeomplîssemeni du devoir, 
avec la foi à la fin prochaine du christianisme, se transforma 
alors pour lui en la toute- puissance de Tamour; et il confessa 
le chrisUanisme comme étant l'Evangile de la liberté et de réga- 
lité, ainsi que du mépris du monde, avec prédilection poar 
rCvangile de Jean. Son école n*a d'importance pour l'Eglise que 
comme point de transition delà philosophie ei parce qu'elle donna 
une iiorce héroïque k Tesprit. 

S 437. toiisili— d «pmiinlime.' 

Quand la lliéologi*', qui (loTiiiiiail dans TÉgliso alloniaiide, sans 
rompre ouvertement avec la foi ecrlésiaslique , eut eo|>endant 
choisi de préférence, pour se l'approprier, ce que celle-ci avait de 
raiîioniiable et d'utile, comme nous en avons un exem|)Ie dans la 
douce et vénérable persoiuialitc de Spaldiufj ( 1714-1804), l'an- 
cienne lutte entre la religion des prêtres et l'esprit religieux , ar- 
rivé à sa majorité, s'engagea de nouveau au eomninurnitMil du 
XIX' siècle, sous les noms desupranaturalisme et l atiDiialistiH', et 
devint le princi[)al sujet de discussion dans le sein du christia- 
nisme, attendu qiie ce n'étaient plus seulement dae dogmes , mai> 
des principes qui étaient mis en question En général, le rationa- 
lisme voit la loi su[tréniequi doit dominer sur toute religion, dans 
l'esprit qui pense, considéré connut' une révélation naturelle de 
Dieu, tandis que le supranaturalisme voit cette loi Uaiis une 
sainte tradition, regardé^) comme une révélation surnaturelle 
La tendance de l'époque éUiit une tendance rationaliste, aspirant 
à la liberté et à l'intelligence, et luttant contre la simple tradi- 
tion. Mais en se posant comme école distincte, le ralionalisme 
proclama la souveraineté du sens commun, qui, s'appuyant sur 
Woif, Kaut cl Jucobi, admettait une religion naturelle, dont 

' Armani! Suint9$, Uût. cril. <lu luIiointUiiine eu AHcitiagiu- , 164^, 



l'essence était Ui morale austère de l*éeriture, et écartait tout le 
roste eomme n'étant que l'enveloppe transitoire de oette religion. 
Ses derniers représentants sont : Paulas (176M8St), savant 
eiégète, exerçant dans plusieurs directions, avec la franchise con- 
scieneieuso que lui inspirait sa foi rationnelle (Denkglanbe), une 
action vraiment libérale; Wegteheider (1771-1849), comme 
dogmatiste; BShr (1777-1848), comme haut fonctionnaire do 
l'Eglise et comme journaliste, en prouvant la compatibilité de 
cette manière de voir et des fonctions ecclésiastiques. Par contre, 
le tupranaturalitme , bien qu'abandonnant aussi les principales 
idées de l'àneienne orthodoxie , conservait le fond historique du 
christianisme, qu'elle considérait comme une révélation surnatu- 
relle, mais en faisant diverses concessions et en se résignant à 
remplacer l'orthodoxie ei désiastique par une orthodoxie basée 
sur la Bible. La première école de Tubwgue, qui appuyait de 
passages de rÉcriliire l'opinion la plus modérée sur la tradition 
ecclésiastique, fut In seule qui , dans le domaine de la science 
allemande, parut empêcher la complèie défaite du supraimlura- 
lisme; mais dans la vie pratique et dans les églises d'autres Etats, 
il continua de régner, formant la transition de l'ancienne époque 
à la nouvelle. 

$ 438. U deiié ca âlIcBagoe. 

Le noiivonw siocir trouvait l;i piété et l:i moraliléfiii passé pro- 
fondément ébranlées |»ar suite de la rupture violente et subite 
avec lancienne foi , de la licence produite par la révolution et de 
la tendance à s'orenper exelusivement d'intérêts matériels et po- 
litiques. La religion <le la Bihle ne s'accordait pas avec la nou- 
velle manièi'e d'envisager le inonde, ni la religion de la croix, 
avec les nouveaux plaisirs et les nouvelles splendeurs de la vie. 
L'école, telle que Basedow ( 17*23-1790) l'avait fondée ensuite 
d'une maladroite importation des idées de Rousseau , était dispo- 
sée à se mettre à la place de l'Eglise; elle se confiait en la b<»iite 
de la nature humaine , au lieu de combattre le péché originel : 
et au lieu d'enseigner à la jeunesse le christianisme du catéchisme, 
elle rélevait en l'amusant et en lui montrant le gai spectacle de la 
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vie réelle, et formait ainsi une génération raisonnease; toutefois, 
PesUUozzi {MAG'iS'ïï) mil dans réducalion de la jeaoesse un 
dévouement qui lui faisait voir dans les enfants qu'il recevait le 

Seigneur lui-même. L'Eglise trouvait sans doute encore de la foi 
et de la charité dans l'élite du peuple; dans la maison du pasteur 
allemand régnaient eneore la loyauté civile el des dispositions à 
la piété; et il y avait encore des caractères qui , tenant fortemeiii 
à l'Eglise et à la foi ofGcielle, exerçaient autour d'eux une in- 
fluence Irès-bieulaisante. — ils n'étaient que les premiers entre 
leurs nombreux égaux , les hommes comme Reinhard (175^ 
181^), qui, prêchant l'Evangile dans un style de rhéteur, selon 
les règles de l'école cl entraîné par la science à faire de nombreu- 
ses concessions à la nouvelle époque , dirigeait cependant l'Eglise 
(le Saxe avec la gravité de l'ancien sacerdoce, reconnaissait tout 
laleiil el modérait toute oppression; ou, cuiniiie le pasleur du 
Banc de la Roche, Oberlin ( 1740-I8^}lj, un sainl de l'Eglise pro- 
testante, qui prouva par sa vie ce que jteul, avec l'aide de Dieu, 
pour le bien spirituel et maloriel de son Eglise , mi homme éner- 
gique , entliousiaslc et pourtant plein de simplicilé. On voit 
même encore ii celle époque briller un ermile , Tersleegeu 
( 1607-17G9 ), rubanier de son mélier à Mullieim, sur I;i Ruhr; 
vivant au fond du cœur dans une intime union avec le Christ de 
l'Ecriture, lorsqu'après des années passées (l;iii> les lénèbres, il 
eut signé avec son sang l'engagement de sculuiincr au liaiicé mort 
eu répandant son sang, appartenant à l'Eglise rélormée , mais 
indilTerent pour toute Eglise el trouvant de réditlcation dans les 
peintures de la vie des pieux catholiques, bien que n'exerçant au- 
cune fonction, il a amené à son maitre une communauté qui s'est 
répandue au loin , et dont il avait entraîné les membres par la 
poésie simple el naïve dont abondaient ses lettres ou les prières 
qu'ilprononçait dans les assemblées, et il a proteste énergiquement 
contre le philosophe de Sans-Souci. Mais les classes éclairées ou 
a demi cultivées s'éloignaient tacitement do Dieu ou du moins 
de Christ , et ceux- là même qui , comme tous les esprits vrai« 
ment supérieurs, conservaient au moins le déar de quelque chose 
d*éteniel ^ se r^ouissaient , copame Tauteur du Titan , de pou- 
voir contempler Tunivers de plus haut que ne Pavaient pu on 
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Pierre el un Paul. Ui jusiilicaUon par la toi tul remplacée par 
h Hioralilé duiis les œuvres , s'adiniraiil souvent avec ane coin- 
plaisance verbeuse el une platitude naïve. Bien des sermons n'é- 
taient que des dissertations moi'ales , ou cherchaient l'applica- 
tion pratique complètement en dehors de la religion. Le vanda- 
lisme avec lequel on défigura les anciens cantiques, prouve quelle 
absence d esprit religieux et d'élévation il y avait dans l'Eglise, 
Les hommes [»ieux aussi ha^n que les esprits hardis croyaient à 
la ruine prochaine du christianisme. 

g 439. PelitB priis itiiMs. 

U méthodisme dn pays de GftUw eiiieiifai (f» 1760) le fuHe 
d« Jwmpen, consistent en une aorte de d»»se ptr bonds tl ptr 
sinte, en l'honneor de l'agnevi. Cet entboufltsme reçut une 
forme régulière grà<^ à imui SÀe^ qui eprét «voir sobr d^s 
penécutioHS en Angleterre, s*éltbHt à New-Tork; elle avait firé- 
dit^ que cooinie femme de i'agneao, elle entinteniii le nmetu 
llMsie; malt bleo qii*eile soit morte avant l^aeeemplisoement de 
sa prédiction ( , sos partisans n'en continuèrent pu moins 
à loocr Dieu, au moyen de la chasteté, de te communauté âes 
btenn «I de te danse, à l*inster de David qui avait aussi dansé 
devant l*afoh«. Ces Shaken (seeoueurs) hsbitent prés dfHudson, 
dans quelques villages industrtete; homme» et femmes logent 
dans les m êmes Baalsons, mais te séparatten entre les deux sexes 
est ripiureusemeni observée; ils se distinguent par leur ffgouB 
iaapassibteeC leurs yeux éteinto; se eonltenl en une inspiratmn 
immédteto et se r^rdant comuM te sente véritebte Église, ils 
attendent une grande régénération du monde. Jwmme SmAheoU 
promit aussi aux Anglate d*enfenter te Sauveur du monde et elte 
iaapoaait aux croyante ToUigation d*obeerver te loi juive, pour 
sa prépaùrar à reesvoir dignement te Meeste. Bien qu'elle mourut 
avec son Hlusion ( 1814) apfte une longue el vaine attente ei que 
temagnflique beremu du Messie roslàt vide, les houcwoimp Arii^ 
liiM conservaient cependant encore en 1831 fespoir de te voir 
arriver le jour du sabbat. Niel$ert Hauge ( I771-t894), se croyant 
être un p rop hète comme te berger (te Thchea (Amos), produisit 
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en Norwt^e, depuis 1795, un puissant mouvement religieux, 
dans la population des cympagnes. Pi-édicaleur de la loi, il réglait 
et voulait que tout fut réglé d'après rErrilurc-Sainteella doclrine 
de riCglise, prescrivait la communauté des biens, mais seulenient 
lelift quelle exist;iit dans l'Eglise! apostolique, et cmjdoyait ce qu'on 
lui confiait à des œuvres d'un intérêt commun. Odieux au clergé 
qu'il méprisait, etaccusé d'avoir prêché \e peuple sans en avoir reçu 
la vocation, il subit, en vertu de la loi de 174-1 , une ionguedélention 
et fut condamné à payer de fortes anicndt^. Le parlement ( Slor- 
thing) a enfin abrogé celte loi ( 184-2) et donné la liberté du culte 
à toute? les sectes chrétiennes (1845) ; et un puissant parti, animé 
de l'esprit de Haugc, tonne contre la direction de l'Église parce 
qu'elle rend trop large le chemin du ciel. En Suéde, le besoin 
d'un culte privé, par suite de la grande étendue des paroisses, 
fit se formel', depuis 1803, un parti nommé Làsarc (Les Liseurs), 
à cause de leur habitude de lire l'Ecriture et les serinonnaires de 
Luther, et qui prouvaient leur zèle et leur piété par leur ortho- 
doxie luthérienne, des mœurs austères et des réunions édifiantes. 
Les plus zélés d'entre eux encouraient les peines prononcées par 
la loi el étaient condamnés à des aoiendes, parce que, s'iroagi- 
nast que le Ssint-Esprit les rendaient infullifcles, it^proiioii- 
Qaieot lliDathèroe cootr» ceux qui peusaient autmMiii qu'eux, 
en ptrUevIier contre les nMisbres du elergé, brûhieiit les livres 
d'édificitioB en usage, comme inutiles à côté de la Bible, et re- 
jetaient les décisions de rantorité eecMsItsIique. Beaucoup d'en- 
tre eux ont cherché leur Sion en Amérique (dep. 1846). 

^ 440. UUitiMi ètk ProlMUak va ki gamnwrali caMifiics. (Suiti da ^ 4ûi).) 

L*indiflereuce laissait faire ce que la raison du siècle exigeait. 
Frédéric II, par penchant et par politique, se mit à la tète de 
PÂllemagne prolestante. Comme résultat, remploi des troupes 
impériales pour mettre in avx perséeulions emreée» par les 
prinees de HÔhenlolie contr» leurs sujets protesCanls ( 1750) , fut 
de peu dimportanoe; mais la 8èrs attitude de la Prusse rendit 
au protestantisme I» sentiment de sa séeuriléet de sa puissance 
politique. Jmph If, pMn d'un sèlopMIosopMque pour les droits 
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généraux de l'homme, accorda aux Evaugéliques le plein droit 
de bourgeoisie dans ses états cl la liberté de célébrer |)ublique- 
incut leur culte ( 1781 ). Cet édit de tolérance ne lut pas reçu en 
Tyrol et en Hongrie; mais la diétc hongroise de 1791, en ren- 
dant aux Protestants le libre exercice de leur religion, sembla 
les réintégrer ainsi dans leurs anciens privilèges, bien que la ma» 
jorité catholique obtint que celte décision D*eût pas complètement . 
% forée de loi. k Toulouse la btine reiiglease dictait eneon, en t769, 
l*arrét de mort du loyal Jean CaUu, Alors la voix da Vollahre 
s*éleva en faveur de rinoooent nk k mort et convainquit le peuple 
français que le christianisme n*èlait nullement une religion har« 
bare, mais qu*ll prescrivait au contraire la tolérance. En 1769, le 
parlement de Toulouse reconnut la validité d*un mariage protes- 
tant, et en 1787, les Prolestants furent admis à jouir des droits 
civils ; mais ce nq fut que la révolution qui mît leur Église sur 
le même pied que l*É^lise catholique. Napoléon lui accorda une 
constitution synodale, avec des limites fort r^treintes, et la sou- 
mit à la surveillance du gouvernement ( 1809). Lors de la désor- 
ganisation de Tempire d*Allemagne, la validité de la paix de 
Westpbalie fut discutée et mise en doute. Mais le droit de pos-^ 
session consacré par le temps fut maintenu dans les divers états, 
jusqu*au*moment où fut admis sans difficulté le droit supérieur 
de complète égalité devant la loi, quand Napoléon le fit prévaloir, 
par occasion, et principalement en laveur des catholiques, aussi 
loin que ses canons' portaient. 

CHAPITRE V. 

L'Eglise piH»le«taiite évangéllqoe |asq«'cii ISftft. 

§ 441. DéTflopptMiit da pmealuiinK. 

Dans les temps de cruelles souffrances et de grands mouve- 
ments, où toute la force humaine était employée et où son insuf- 
fisance devenait cependant évidente, les peuples cherchaient des 
consolations e( un appui dans quelque chose d'éternel. Du sein 
de familles et de sectes obscures se maniiéstait de nouveau un 
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sincère amour pour l'Église. Lors du jubilé de la réformation, 

côlébré en 1817, l&s cœors se sentirent attirés de nnuvonux vers 
la foi des ancêtres, et le peuple ne vit plus seulement dans Luther 
le héros de la liberté. La théologie allemande, tout en continuant 
k exprimer avec une franche indépendance et sans aigreur le cù(é 
négatif du protestantisme, cessa cependant de s'intéresser à de 
pures négations, et le sentiment historique, nouvellemcnl éveillé 
et s'attacha nt de nouveau au passé dans tous les domaines do 
l'esprit, fut aussi saisi par l'esprit général de l'Eglise. Le vieux 
protestantisme s'oinparant des armes de la nouvelle époque, et 
essayant encore une fois de reconquérir son empire trop tût 
perdu, souleva une opposition qui se produisit alors sous sa forme 
la plus violente . o\ h lutte se renouvela comme celle des esprits 
après la bataille des Huns. Il ètail impossible que dans celle lutte 
bien des cœurs ne fussent pas cnielleinenl blessés et ne brisassent 
pas avec leur passé. Mais un nouveau senlinienl de vie s'éveilla 
dans rE*;lise et Ton reconnut alors la poésie des anciens chants 
celi^icuN' ; ou s'occupa de nouveau de rinslruction du |)enplt% ou 
la pcrlVclionna, en lui donnant pour base des principes chrétiens, 
et la théologie se développa surtout en Alleu)agne; la Hollande, |c 
Danemarck, la Suède et l'Amérique prirent part à ce développe- 
luenl avec une joyeuse èinulation, r.\iigleleri'e, avec crainte cl 
comme nialgi-è elle. La civilisation de I ère nouvelle ne pouvait 
être ni arrêtée ni détruite, pas plus (jue la tradition de la foi 
ecclésiastique, une fois déruolic, ne pouvait être relevée connue 
telle. Par suite, de même que le piroteslantisine devait reconnai- 
Ire tôt ou tard les proibndes contradictions qu'ofîrail sa pre- 
n)iére forme, et développer son véritable principe qui est d'être le 
christianisme de la liberté, de même l'indépendance religieuse 
qui a dans l'Église même les racines de sa force, se présentait 
comme l'idéal et le but de ce développement. Mais cet idéal 
qui, loin d'être parvenu à sa complèle réalisation est encore l'objet 
de luttes animées et de bien des exagérations, a cependant inspiré 
déjà plusieui s iiomnies, qui, bien que profondément engagés 
eux-mêmes dans des luttes scientifiques et religieuses, avaient 
cependant, avec une haute indépendance d'esprit, pris une posi- 
tion fernuMlaus l'Église, qui était pour eux une seconde patrie. 
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C'est ainsi que Tzsrhimer ( 1778- 18"28), toul en abandonnanl 
ouverUMiieiil raltat'liemenl à la lelln» (h Liillu'i', a oppeiidaul, avec 
l'esprit el la loyauté de Luther, défendu la cause de l'Eglise pro- 
lestaute et éveillé son ec^prit publie, tandis que sa parole solen- 
nelle et élégante j)rescntait comme élément chrétien tout ce qu'il 
y a de vraiment humain dans le passé et le présent. C'est ainsi 
que de Weile (178U-1 84-9) , s'appuyant sur la philosophie de Fries, 
homme d'une belle individualité, qui avait opéré uiir lienicuse 
réconciliation entre Kant et Jacobi, soumit l'Ecriture à (h s inves- 
tigations aussi profondes (jur libérales, apprécia la doctrine ofTi- 
cielleavcc une haute indépeiidanie et appuya dans la morale sur 
le di'uit crune conviction subjective. Il signala en même temps, 
avec une grande sagacité, les tendances caractéristiques de 
l'antiquité, rendit atli iitil" à la sainte poésie renfermé(î dans les 
dogmes de l'Église, qui, au milieu de toutes les vicissitudes 
des opinions humaines, conserve dans la vie et dans res))iil 
dont elle est animée un fond inaltérable d'unité chrétienne. 
C'est surtout ScliUiermaclier ( 17G8-18;34-) qui a marqué le 
diangemenl des temps; égalant l'orgueilleuse socatr des lumiérea 
et la surpassant même dans les points auxquels elle attachait le 
plus d'importance, il abandonna sans hésitation tout ce qui était 
insoutenable, en prouvant en même temps le néant d*une vie 
sans Dieu et sans communauté chrétienne. Elevé à Uermbut, 
mais familiarisé aussi avec Platon et Spinoza, il alliait k uue piété 
devenue le centre de sa vie intime, et qui rattirait poisaaiiuiienl 
vers le Sauveur, un profond sentiment de son indépendance, 
qui lui faisait respecter toute véritable individualité. Du reste, sa 
piété embrassait tout Tunivers, dont les aUribttts ehréiiens ne lui 
senbbdMkt élreque le reflet de l'Église chréUeDne se développant 
dans son sein. C'est ainsi qa*il puisa les idées fondamentales de 
rÉgUse réformée à la source du sentiment chréliau universel; 
elles étalent pi»ur lui Teffet d'eipériences fiâtes sur un terrain 
inaccessible à la philosophie. Sans renoncer à une critique péné- 
trante qui s'exerçait sur les traditions erronées de TEglise et sur 
les éléments fiiillibles de la Bible, il sut s'approprier avec, la plus 
fine intelligence ce qu'il y trouvait de conforme au sentiment 
religieux. 
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£n opposition à ta phikMopbie de la religioii, FkMênnii 
élevé la science hnmaine jusqolila science divine. SeheiHng 
(1775-1854) , en faisant , à ce point de vue, de la natore le fan- 
tôme de l'esprit, et saisi de sa vie et de sa réalité , vit , par snite 
d*ttne ingénieuse oonceptlou , dans Thistoire universelle , le dé- 
veloppement progressif de la connaissance qu'a Dieu de lui-même 
à travers les sphères parallèles de la nature et de l'esprit. Luttant 
sans cesse pour trouver la vérité , il a représenté le monde connue 
se trouvant à Tétat de chute et a voulu expliquer, par la supposi- 
tion d'une lutte primitive , son existence venant de Dieu et en 
même temps la différence qu'il y a entre lui et Dieu. Pour cette 
philosophie, la religion est le développement de la conscience 
ditine; le christianisme, dont la simplicité biblique ne lui plaît 
pas, est le point culminant de l'histoire du monde; la foi de 
rÉglise est une révélation ; la trinité et la rédemption sont comme 
une sorte (le pressentiment de la solution du problème du 
monde. Concentré dans ses spéculations , Hegel (1770-1831) , 
d*abord étroitement lié avec Schelling, conçut la loi de la logique 
comme la loi universelle, d'après laquelle toutes les antithèses 
se résolvent en une unité supérieure pour arriver à l'idée abso- 
lue , qui , pour se connaître comme esprit , pose le monde 
comme sou cotilraire et révèle à elle-même la plénitude de sa 
vie, en engendrant sans cessede nouvelles antithèses et les dissol- 
vant dans Thisloire du monde. Pour celte philosophie, les reli-- 
gions des différents peuples ne sont (pie les moments du déve- 
loppement de la conscienee divine : le ehrislianisme est sans 
doute la vérité absolu^ , fondée sur riitiité du divin et de l'hu- 
main , mais il n'a de cettr nniti' '(u'nne idée imiiarlaitc l'ar >uite 
de cette imperfection insé|)arahlede toute religion, le christianisme 
demeure enga^^é dans l'opposition entre Dieu et le monde, entre 
l'invisible et le visible , ne possédant la vérité universelle et 
éternelle que dans les faits de son origine. Par leur activité et 
leurs caractères iiersonnels , Schelling et Hegel ont fait une 
profonde impression sur la th('>ologie , le premier, principale- 
ment dans le Midi, après les jours brillants de sa jeunesse à Jéna, 
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le second, dans lo Nord, en sa qualité de |)hilosophe et de poli- 
tique prussien , même dans son idéalisation du réalisme. Les 
Rationalistes, étonnés de trouver des adversaires qui les égalaient 
quant au libéralisme des vues et à Tespril scientilique , et qui 
mettaient cependant le christianisme comme tait historiqueà une 
hauteur dont s'accommodait peu l'école des Lumières, les accu- 
sèrent d'un piuilhéïsme cachant, sous une fausse apparence d'or- 
thodc>\i(Mifli( iell(.', l'impossibilité de se concilier avec aucune reli- 
gion morale; et on leur répondit que le rationalisme, ap|)artc- 
nant à une tendance déjà oubliée avec K.anl , proclamait sans 
doute la raison comme la loi suprême dans les questions de foi; 
mais qu'on cherchait en vain dans ses ouvrages les plus vantés 
ce que c'est que la raison et dans quels rapports elle se trouve 
avec la religion. Après la mort de Hègel , son école se divisa en 
deux langues : la langue hélerudoxe et la langue orthodoxe. La 
première expliquait sa croyance dans le sens primitif du maître ; 
l'autre ne faisant que donner plus de force à ce sens , contre les 
définitions en usage, proclamait comme une vie éternelle dans 
l'idée, l'Évangile d'un mort éternel, et comme la religion se con- 
ciliant avec la raison, un Dieu (jui s'adore lui-niéme et un 
Homme-Dieu qui n'a jamais vécu comme individu sur la terre. 
De la nouvelle gloriûcation de l'orthodoxie résulta par suite une 
lulle acharnée, ayant pour objet les idées fondamentales du chris- 
Uanisme, et la piété accusa les Hégéliens d'être alhé^, de sup- 
primer rtiistoire biblique, de nier rimmortalilé et de n'admettre 
te christianisme que par hypocrnie. L'école répondit à ses «scu- 
satenrs en leur reprochant rétroilesse d'esprit avec laquelle ils ne 
se figuraient Dieu qu'en dehors du monde, leur égoisnie qui les 
empêchait de se dégager du misérable moi , leur haine de toute 
philosophie , et leur apostasie du protestantisme. Hegel , dans ses 
recherches philoso{)hiques, cherchait à trouver, eomme dévelop- 
panent de sa doctrine de l'idée de personnalité , un Dieu person* 
nel,si possible, Irinilaire, et une immortalité individuelle. SrAel- 
Img lui-même, appelé à la chaire de Hégel {)our guérir les 
blessures que h philosophie avait faites (1841), présenta fai doe? 
trine de ce dernier comme le développement de son propre sys- 
tème, dès lors eomme un simple épisode de ce qui était arrivé 
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postérieurement, comme nne philosophie purement négative 
qui dd monde idéal n*arrivait jamais jiisqu^à la réalité, et lui op- 
posa une philosophie positive qui , par Phypothése fontastique 
du jeu de certaines puissances ( PotenzenJ antérieures ' au 
monde, se transformant dans Thistoire en personnalités trini- 
taires, promettait d*opérer la parfeite union de la science avec une 
tglise de IWoir, qu*elle désignait comme devant être celle de 
Saint-Jean. L*époque ne prit pas goât à r«tle seconde partie du 
Faust. L*éeole hégélienne, représentée, dans ses limites primi- 
tives, par la noble personnalité de Botenkrânzt avec la devise 
que la véritable raison est chrétienne» que le vrai christianisme 
est raisonnable et que son fondateur est la parfiûte personnifica- 
tion de ridée, n*eut pas même la force, quand elle fut bien con- 
nue , d'opposer de résistance à la malveillance de TEtat qui l*avait 
lui-même mise en honneur. Ses éléments hétérodoxes rengagè- 
rent dans de fréquentes luttes avec les puissances qui subsistaient 
ou qui revenaient à la vie. Strauss (m. 1808) qui, tout en rui- 
nant Tautorité des Évangiles', en les présentant comme des 
fictions naturelles et naïves de la conscience des |H*emières com- 
munautés chrétiennes, reconnaissait Jésus comme le génie reli- 
gieux par excellence, représentant à perpétuité la religion elle- 
même dans sa forme la plus pure , avouait cependant qu'il y 
avait entre la science et la foi chrétienne du peuple, une col- 
lision nécessaire qui pouvait entraîner pour le pasteur Tobli- 
gation (le quitter le saint ministère: et, lorsqu'il fut appelé à 
la Faculté do théologie do Zurich , le peuple se souleva pour 
la défense de son ancienne foi; le gouvernement du canton , 
tout en ccdiinl, l'ut renversé par un comité de la foi ( 6 sep- 
temhro 1839), et le zèle religieux servit aux vues politiques. 
Quand Bruno Bauer , après avoir passe d im pxlréine de 
récole hégélienne à l'autre exlrcine, plein de mépris pour les 
thcologicns, disséqua les Evangiles et les montra comme dns reu- 
vres d'art qui , ;iyaiit pour base la conscience ullérieure do 
rÉglise, se sont formes d une manière purement littéraire et 
avec un bonheur et un sort différents , la collision entre une 
doctrine i\m sapait l'Église et la lil)erlé protestante d enseigne- 
ment parut évidente. Bien qu une forte majorité des Facultés 
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protestantes de la Prusse, appelées à donner leur avis, fût d'une 
opinion conlraire, le gouvernemrnl dtcida que les idées que pro- 
fessait Bauer dans ses écrits étaient inconciliables avec sa position 
de professeur de théologie. Ses défenseurs déclarèrent (|ue le 
nouveau princii)e était alliée el sansculolle, et la philosophie fit 
annoncer qu'elle sortait de rÉglise, Quand un professeur d'esthé- 
tique se prononça en faveur du panthéisme , en déclarant ouver- 
tement la guerre à ses adversaires, et que le clergé du jiays s'éleva 
coutre rantichrislianisinc de Tubingue , le gouvernenicnl proté- 
gea le professeur en le frappant de deux ans de suspension. Un 
professseur de philosophie , indigène, qui voulait seulement être 
juste envers les principaux soutiens de la science qu'il enseignait, 
succomba même pour un moment aux accusations ou aux lamenta- 
lions lies théologiens (1853) .Mais Louis Feiierbacfi^ mettant d'un 
côté le vieil el pur Evangile qui conquiert et méprise le monde, el 
de l'autre la civilisation moderne, déclara que le chrisUanisme n'est 
qu'une idée fixe, et toute religion un réve de l'esprit, au sortir du- 
quel l'homme ne trouve que lui-même; et ce baptême d'eau froide 
que donna Feuerbach plut à une jeunesse brouillée avec Dieu. I>e 
même que déjà vers la fin du xviii' siècle la poésie avait ex- 
primÀ an grand enthousiasme pour la belle et brillante vie de 
Tanclenne Grèce , de même aussi le poète allemand, en montrant 
le gi*and plan dy monde dans tovlesa profondeur, a aanoiieèle 
nouvel Évangile de la rébabUillUoii de la chair, en opposition au 
ehristiaiiisme, qui, oomme religion de Tesprll, ayant effroi d*uiie 
nature peuplée de spectres , a eonsolë rbnmanité de ses douleurs 
pendant dis-huit sièeles. Autour de lui se réunit la littérature 
d*ttne Jeune AUema^ne qui voulait concilier le dcMceord 
entre Dieu et le monde, rendu évident par le christianisme, et 
opérer cette réconciliation même par Christ , comme étant le 
Dieu né dans le monde, le véritable enfiint do monde, ou qui 
croyait que le monde eût été plus heureux s*il n*avait jamais 
connu Dieu, et trouvait superflu le bienfaitdes vicaires du Ciel pour 
jouir de la brûlante ivresse de la vie. Les mieux douas s*appH- 
quaiftot k une plus noble chevalerie de Tesprit ; le poète qui ^it 
à leur tète, après avoir longtemps, comme Tenfiiut prodi^oe, 
gardé les pourcjaux ohes les fljfélisos, est revenu à sou ancien 
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Dieu, saDg capouiaBl |»M^fe, sor le Ut de scottraDoe où le rete- 
neit «ne maladie désespérée, son goûl de plaisanter ées choses 
saintes comme des choses impies. Ibis la poésie d'un panttéisme 
dans lequel l'homme , selon sa valeur morale, adore runi?ers ou 
s'adore lui-même, et célèbre peut-è(^ même le ftls de Dieu 
comme un fils du peuple, sc:)t propagée, sans être connue pour 
ce qu'elle était, p^rmi la foule des gens à demi cultivés. Lorsque, 
sans aucune influence de la poé^, on eut oeé imputer au chris- 
tianisme, entreautres horreurs, un culle secret deMoloch et une 
véritable anthropophagie , on prétendit que cette religion barbare 
et asservissanle devait être remplacée par un kmmmigme pur, 
autonumie de Tesprit, s appuyant sur lui-même, par une rel^on 
des intérêts matériels ctaîrement reconnus, et rpmportaut sur 
toutes les autres religions qui n'appartiennent qu'à une civilisa- 
tion dépassée. Un libéralisme poliliquè grossier, dans sa haine 
contre les ecclésiastiques, repoussait aussi leur Dieu, pour avoir 
le sien, un Dieu du monde et de la liberté. La manière d'envisa- 
ger ta nature qui, en Thonneur de la Bible, niait même la loi de 
la pesanteur ou du moins se bornait dans le donuiine religieux à 
confesser la foi du charbonnier, provoi(ua une lutte au sujet de 
ràme que Ton prétendait n'être que le produit du cerveau , et les 
croyants virent mettre Thomme bête (Apoc. Xlll, t) à fa place 
de l'homme Dieu. Le plan d'une rupture radicale avec le déve- 
loppement historique qui avait eu lieu jusqu'alors, en agitant les 
besoins et les désirs des masses incultes avec le résidu de la phi- 
losophie, tant qu'il ne paraissait pas plus convoii;ible de faire res- 
sortir le côté démocratique et révolutionnaire «mi Christ , les en- 
traîna à nier Dieu, à dédier le peuple, tout en méprisant la pa- 
irie , pour chasser toute crainte religieuse. 



^ 44w. U piêliiae «rthadtxe et m eilrèae». 

La poésie romantique, au commencement du siècle, doim;t une 
fuire image de la piété du moyen -âge. Novalis (de Hardenberg, 
177^2-1801) avait trouvé dans la poésie une religion (|ui , don- 
nant la mort au moi personnel sur le cimetière du prolesUn- 
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tiMDe et sur les ruines de Rome, rêvait avec un ardent désir, 
HnO'Sglise nouvelle de la divinité remplissant tout. L'esprit 
national, éveillé dans la guerre d'aflranchissement , arrêté dans 
son développement naturel après la victoire , et restreint ii 
n'être plus qu'un étroit sentiment de la nationalité allemande, 
regrettait profondém»MU les pieuses mœurs des ancêtres ; et 
comme une partie de la jeunesse désespérait des eflorts politi- 
ques, ce regret et cet ardent désir restaient seuls. On fouillai! 
avec une pieuse volupté la nature et le régne des intelligences, 
poui" en découvrir 1rs mvstéres et briser les entraves mises aux 
connaissances lumiaincs. Avec une telle disposition , le change- 
ment opéré dans la vie religieuse qui , selon la loi des mouve- 
ments spirituels , était alors au moment de son extrême ojipo- 
sition contre le rationalisme dominant encore dans les dix dei'- 
niêres années, provo(|ua par suite coiilro ranlidirislianisme de 
la philusophic une réaction qui , dans les conventicules , et an 
moyen de traités, grandit et devint un parti zélé, et se donna un 
organe énergique dans la Gazette évangeliijue (Kvangelisclie Kir- 
chenzeilung 18*27.) Son principe était un piétisme qui plus libé- 
ral et plus accommodant dans la vie (jue celui du xvm« siècle , 
disposé même à se livrer à toutes les peines et à jouir de tous 
les honneurs de la vie mondaine, plein d'images et d'allégories de 
rAncien-Teslamcnt , s'est toujours plus lié depuis 1840 avec 
l'orthodoxie lulhérienne,floiil il a adopté le caractère belliqueux. 
Mais il en diiïére beaucoup, quant à Posprit religieux qui, profes- 
sant avec joie la foi en un Dieu né d'une vierge , descend, d'une 
vraie piété dans l'esprit de Luther et de Spenher, par les degrés 
de l'esprit de parti, de l'orgueil et de la faiblesse d'esprit, jusqu'à 
l'hypocrisie, se servant du langage de la piété comme d'un moyen 
poar favoriser l'égoïsme et même comme d'un manteau pour 
couvrir les crimes. Bien que les organes de ce parti , toutes les 
fois qu'ils s'exprimaient en prenant le langage de la science, man- 
quassent <ie nspeel à la doctrine luthérienne ou calviniste, el 
admiaaéiit dans leur confession des péchés des excroissances 
ritiomlistes , cependant , dans laar opinion de posséder vjie 
dogmatique poovint seule eonditire au saint, de laquelle se sont 
séparés pour cette, raison des théologiens tels, que A. Neauder, 
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avee sa théologie savante et dictée par le cœur , ils ont ilésigiié 
comme antichrétiennes toutes les autres conceptions du christia- 
nisme, à rexceplion de quelques restes de vérité chez les Catho- 
liques cl les Supranaluralistcs, cl établi un tribunal de Tinquisi- 
lioii |»our la littérature, d'abord nié, puis reconnu nécessaire, 
qui présentait ses arrêts de condamnation contre les personnes 
sous la l'orme de sollicitations chrétiennes. Comme d n'était pas 
possible de revenir au point de vue de Torthodoxie, sans nier la 
civilisation mondaine qui se mett^iit à la traverse , elle lut décla- 
rée païennne; la libre parole dn fréiûe lut jugée avec une sotte 
impertinence puritaine et tout le (IrNclopiu iuent de TÉglise dé- 
ploré comme une apostasie. Celaient princi[)alemenl les membres 
des classes supérieures tjui , effrayés de l'esprit révolutionnaire 
de l'époque, retournaient vers le passé, même dans la loi. Cette 
Gazette ecclésiastique lança à un honorable clergé, plein (Tinquié^ 
tude pour ses droits héréditaires et pour la patrie, raccusalion «le 
favoriser une sédition de parjures, et défendit If^ droit divin ab- 
solu de Taulorité par une théorie politiijue palriairalc , à la 
manière de M. de Haller, tandis qu'elle proclamait comme une 
victoire^e la cause de Dieu le renversement, par une émeute 
populaire, d'un gouvernement (jui avait des idées rationalistes, et 
que les journaux de sa couleur , en France et dans l'Amérique 
du Nord, tiennent, à la nimiiei-e des anciens Puritains, un lan- 
gage hardiment démocratique. Cest l'Église qui, en Allemagne, 
se trouve sous la surveillance d'un gouvernement catiiolique, 
qui pourvoit k rentretien et au maintien de ce parti, cl c'est 
de là aussi (j.u'une partie de la jeuness(î studieuse, partageant 
la tendance nationale qui voulait reconcilier dans Wingoif le 
christianisme et la poésie de la jeunesse (183G-1844-), passa à un 
atlaeliemeiit prononcé pour les confessions de loi. Après l'année 
de la révolution cet attachement devint une maxime de gouverne - 
ment, et une série de sociétés vraiment chrétiennes furent fondées 
ou développées dans ce sens. Comme dans tes pays allemands, 
par suite de la mort successive des théologiens d'éducation libé- 
rale., presque toutes les places de professeurs et d^administra- 
tours dans l'Église furent données à des hommes appartenant à la 
oottvelle orthodoxie, et que eeux qui penehaient poar la libre 
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examen, dést^spéraiit do réussir, renonçaient aux études théologi- 
ques, il se forma un jeune clergé de oetle tendance, ayant réncr- 
gie que donne un principe s'appuyant sur les grands modèles du 
passé. — La Gazelle évangélique a soutenu bravement le combat 
en 184-8, en ne taisant que de petites concessions. Le petit nom- 
bre de ses ecclésiastiques, qui baissaient alors, nvouaicnt iiu'ils 
n'avaient pas d'Eglises derrière eux et mettaient leur unique espé- 
rance sur le miracle d'une nouvelle effusion du Saint-Esprit. Il 
n'est pas vraisemblable et, d'après toute la marche de la civilisa- 
lion alleiuaiide, il n'est pas croyable que depuis lors la masse ou 
la vraie iiobie>se de la nation allemande, renonçant à l'héritage 
duxvni' siècle, ait ele coiiverlie à cette sorte de croyance (jui se 
signalait principalement là où ro()inion potithpie était le plus 
incontestable et où la droiture et la loi étaient le plus lianlimenl 
i*eniées dans la vie publique. Toutel'ois, de même que ce parti, 
malgré de fréquentes agitations dans la vie de la communauté, 
malgré l'étiolement ou l'exaltation allant jusqu'à la folie de bien 
des individus, accomplissait bien des œuvres chrétiennes et ré- 
vedlait bien des cœurs enilurcis, de même aussi elle a une cer- 
taine importance pour le développement de l'Église, en m qu'elle 
a affermi en elle la conviction d'être une institution histontitie et 
divine, démontré l'imperfection du supranaturalisme moderne, 
fait de nouvelles recherches pour ce qui était trop rapidement pro- 
posé, blâme bien des esprits étroits et superficiels qui se présen- 
taient fièrement sous le bouclier de la raison, et montré le terme 
du zèle pour la lettre, pour préserver do s'allaeher à une forme 
de vie n'existant plus. Le niouvement piéliste, ne se manifestant 
qu*isolément, ne trouvait plus aucune satisfaclion dans la vie 
eomiiiiiiM de l'Église ou se jelaiidans des extravagances. Dans 
fa nwe iHWibe de pareils exaltés se sont allachés principalemeut 
aux opinions étranges de quelques doetears distingués delenr 
pays, ou ont troufé des oratears paruii le peuple, les uns avec 
un earadère mélancolique, les antres dans une disposition joyeuse. 
Bien que Ik aossi le clergé tint k conserver h fol des ancéires, 
cependant le» temps modernes apporHient des innovations dans 
renseignement, dans la liturgie et le chant, ee qui rendit Toppo- 
sitioD plua vive, en sorte que quelques séparatistes finirent par 
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refusertle remplir, non-seulement les devoirs imposés parTEglisi', 
mais même ceux imposés par l'Etat, Les ebiiliineiits, la coiilrainle 
allant jusqu'à transporter vluK inmeiit dans l'Eglise , tout lut 
inutile. Enfin le gouvernenienltlu Warieinbcry permit au Ijoiirg- 
mes Ire /ro//>«anw de réunir les méi-ontents et d'en fumier une 
Eglise à Kornthal (1818) avec une constitution eeclésiaslique et 
civile |)articulit're , calquée sur le inoili;lc de TEglise ;t|K>stoli- 
que et placée sous la surveillance du gouvcrncinenl. D autres 
étaient passes dans l'Aniériciue du Nord depuis ihUT) et avaient 
fondé à Pittsbourg, sous le nom d Harnwnitcs, une Eglise dans 
laquelle le paysan liajip (ni, 184-7 j exerçait une aulorité patriar- 
cale , administrait t(MJs les biens, sous le titre de communauté de 
biens, et avait même soumis les mariages à son approbation. La 
paix dont jouissait cette coumiunaLilc fut troublée en 1831 par 
Bernhard Mùllcr ^l*roli), qui déployait un grand éclat à Oflen- 
bach où il résidai!, annonçait une monarcbie ecclésiastique uni- 
verselle, et reçu par Uapp comme un propbéte, promettait ii ses 
jeunes compagnons une vraie communauté de biens et le ma- 
riage libre. Rapp fut obligé de se racheter avec une grosse somuje 
d'argent,. que Proli employa pour fonder la nouvelle Jérusalem , 
où il engagea tous les croyants à se rendre pour se préserver des 
éclats de la colère. Quand largeiil eut été dévoré, le représen- 
tant de Dieu déclara que chacun devait se sauver comme il pour- 
rait (1833). Goasemni fidèlement rhéritage paternel de Korn- 
thaï, Christophe Hofmann^ désespérant de Télat religieux et poli- 
tique de l'Europe, trouva» dans la terre promise, un élablisse- 
inent pour y rassembler un ]<euple de Dieu, et s*étant séperé 
peu à peu du méthodisme, qui de son côté le repoussa^il s'établit 
prqvisoinmentà Hardthofe, prèsde Marbach (183()). Bien4|ue 
la convoitise du péché s» cîehàt parfois sous Tapparenee de la 
glorification de h grloe, de la tendance commune sortaient, quoi- 
que eu passant , drâ seotes distinctes se livrant à des extnn- 
ganees tantôt sanglantes, tantôt lubriques. Marguerite mm-, 
fille d*tttt paysan de WUAmÊpueh^ dans le canton de Zurich, 
esalt^ par ses rapports avec des fiinatiques et par des traités de 
visifuinaires, s'atlewtait à de grands événements dans son ardeur 
pour travailler «u aniut des âmes de l'univers. La puissance de 
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son esprit et son « ararlorc décidé la laisaieni vénérer comme une 
sainte par les gens pieux des environs, el les suites d'un adultère 
ne lui enleva pas la toi en elle-même. Dans ce sentiment de son 
importance, elle luttait avec les siens contre Satan au moyen 
d'armes corporelles ; elle fit assommer sa sœur qui partageait sa 
foi, pour sacrifier encore une t'oisChrisl dans sa personne, d'après 
un ordre de Dieu , et se fil elle-même crucifier avec un prodi- 
gieux courage, pour sauver des milliers d'âmes. A Konigsherg 
le bruit courut rpie deux ecelésiastiques qui passaient pour les 
soutiens de ce cliristianismo exclusif, avaient institué dans un cer- 
cle piélislc des mystères infâmes. Il résulta stMilomcnl de l'en- 
quête judiciaire ( (k'p. 1835 ), rendue extrêmt'int'iil difficile par 
l'implication d'accusés d'un haut rang, que, dans le but de ame- 
ner rinnorenoe du jiaradis, les désirs sensuels avaient clé excités 
sous dos formes devotieuses ; que le prédicateur Ebel(m. 1784-), 
grande nature privilégiée, avait exercé un pouvoir despotique sur 
les consciences, et que l'imagination d'un pieux original, nommé 
Schonlierr ( 1771-18"2() ), nourri de la philosophie delà nature, 
tKOUvait le fondement de la foi dans la doctrine de l'origine du 
monde au moyen du mélange de deux êtres primitifs, de naUire à la 
foisspirituelleel matérielle. En Saxe, Slcphau {il 11 (tableur 
de l'Église bohémienne de Dresde, iiui étranger el hostile à la 
culture humaniste de son temps, connaissant parfaitement l'Ecri- 
lure et l'ancienne Église luthérienne, savail, avec une éloquence 
simple mais pénélraolo, exciter les esprits bornés, et avee une vive 
intelligence, dominer la ténacité la plus absolue, devint un centre 
pour le luthéranisme piétiste, nouveau dans ces contrées et répandu 
par da jeunes ecelésiasUques et par des étrangers. Là od ee lothé- 
ranbme triomphait, tous les liens naturels étaient rompus dans 
oet'îBtérètesclusif. .Quand le gouremenient (dep. 1830) ne favo- 
risa plM3 cette tendance et que Stepban te vit menaeé par de« 
accDUffttioiis, il ordonna rénigratioB comme un commandement 
diMjiv* l^plus^ grande partie du clergé qui lui était attaché se 
sépw» da lui , lui . reprochant d*étre donatiste et de refuser de 
porter Ja croix. Il -coiidi^isit les autres en 1888, avec environ' 
eoOmrqmbresderÉgUsêy^dansrAmérique du nord, comparant 
cette ezpairiation à la sortie-d'Csypta. Après avoir obtenu, en 
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quaUlé d^évéqae, un tele de souniaMOii tbeoliw à sa volonté dans 
lesqaaslioBS religieuses et temporelles, il làeha labrldeàseB 
passions. La révélation de son ignominie par des femmes qu'il 
avait tourmentées ou séduites, renversa son autorité. Après sa dé- 
position et son expulsion (mai 1839), les ecclésiastiques s'emparè- 
rent du pouvoir suprême , mais Tidéal de Wittenberg avait été 
perdu de vue sur les bords du Mississipi, el les meilleurs feeon- 
naissaient dans la chute de Ste])haD leur propre faute. Ils conser* 
vcrenl religieusement le luthéranisme comme le seul vrai chris- 
tianisme, et après de longs troubles, les survivants fondèrent 
une association synodale, en soutenant une violente lutte avec 
d'autres ecclésiastiques émigrés, à cause de la même (bi. 

^ 444. LuUeH iuiiécises entre le vieux el le nouveau proleslanltsme. 

ta lutte précédemment engagée principalement sur le terrain 
scientifique, entre le rationalisme et le supranaturalisme, recon- 
naissant de part et d*autre un fond de christianisme commun, fut 
présentée au peuple comme une lutte de l'Eglise pour son exis- 
tence, en sorte que d'un côté c'était plutôt la liberté chrétienne 
qui était mise en question, et de l'autre plutôt la piété ecdésias* 
tique. Bien des choses qui ne devaient nullement y entrer, se 
mêlèrent à la discussion ; ainsi les pieux pouss* rt nt un meurtrier 
à accuser la raison de l'avoir conduit sur Téchataud, et ils furent 
en revanche obligés d'écouter un valseur préchant la conversion, 
et de voir les douleurs de leiy vie de fiimille dévoilées au grand 
jour; mais la lutte était une conséquence du changement des 
temps. Un homme d'Etat, à l'esprit libéral, espérait même que 
Ton mettrait au motus une douzaine de rationalistes eosir» 
ilatum nocendt. 

1. Clam HartM de K.iel ( 1778-1855 ), prédicateur, ayant la 
piété de l'ancienne Eglise, un langage figuré très<-populaire, el 
sachant très-bien parler en langues, après avoir reçu par les dis- 
cours de Schleiermacher l'impulsion à un mouvement perpétuel, 
célébra le jubilé de la réformation par quatre-vingt -cjuinze nou- 
velles thèses, dans lesquelles il soutenait la doctrine de la corrup- 
tion absolue de l'homme et de la foi en dehors de laciuelle il n'y 
a pas de salut, contre l'incrédulité et contre la raison du siècle. 
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De nombreuses protestations prouvèrent que ce système élail 
(levena étrangeraux contemporains, et que ceux-là mêmes qui se 
réjouissaient d'abord de Tatlaque contre l'esprit du l('m|).s, 
étaient pourtant, avec leur tendance pélagienne, bien loin de la 
loi de Luther. Le parti orthodoxe, établi (4 devenu peu à peu très- 
puissant dans le llolstein, espérait qu(> lu loi de 1764, obligeant 
de prélei- sfniieiit it la confession d'Augsbourg non altérée, raf- 
fermirait enc ore ; mais la tendance biblique plus libérale en 
appela avec siuces au ritufl de 1797 et à une série de disposi- 
ttons législatives lurent prises depuis dans son sens. 

'i. Dans le Danemarnk, la théologie modorne s'était répandue 
paisiblement, quand lo professeur Cfausen, dans un ouvrage clair 
et savant traitant de la lutte des Eglises, démontra que l'esprit 
religieux forme l'essence du proteslanlisuie. Grundlvifj , liomme 
|)oétique, violent, connaissant les anciennes histoires du p^ys, 
protesta eontre lui, au nom de l'Eglise, en affirmant <iue par cet 
écrit Clauseii s'était mis à la tète de tous les ennemis de la parole 
divine, et que son Eglise protestante n'était (ju'un chàleau 
de cartes, n'avaiil de fondement (|ue dans son imaiiination, un 
temple des dieux. Cité en justice pour cette attaque, il renonça à 
sa cliaire de j)rofesseui' et fut condamné comme dilïamateur 
(IS^Xi). Plus tard, l'orientaliste Lindberg accusa encore Clausen 
d'avoir rompu le serment qu'il avait prêté en raison de ses 
fonctions, et rendit responsables de cette corruption ceux qui en 
avaient été les témoins et i]ui avaicul gardé le silence. Accusé 
pour cette raison de répandre le mécontentement contre le gou- 
vernement, il fut acMjuitté par les juges (1830). Ce parti s'est 
formé et s'est dévelop|ié dans des eonvenlicules ; Grandlvig 
obtint la {>ermission d'ouvrir un eulle public ( 183^), devint un 
des chefs de l'opposition à la diète (1848), repoussa, dans son 
horreur de tout ce qui sentait FAUemagne, même les eoufessi(HiS 
iMlbérienoes, et fonda une nouvelle Eglise (ntionale, ayâni pour 
bese doctrinale les ycbqx du baptême avec le symbole aposto- 
lique; tandis que le docteur iCterikepaarc^ qui, du jioinideviie 
d*aD ehristkmisine pénétrant profondément le esar et ennemi do 
monde, lanfait des éelairs contre le christiaillsme «Mcl du 
cléTgé mondain, passa eomme un météore menaçant (m. 1855). 
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Une opinion miM en ami k iMpÊng-pn le dooiavr Bakn 
dtnft une diseuiBîoa acedémiqoe, à savoir que Jes Raliofitlislm 
devaient être njetés de TEglise, opinion qoMl modifia ensuite en 
disant que leur propre eonaeienee devait leur imposer le doroir 
de se séparer de l'Eglise, fut déclarée anti-protestante et anti- 
chrétienne. Une dénonciation, dévoilant plus clairenrat de 
parriJIes intentions, fut lancée contre Gesénius, Tillnstre fonda- 
teur de réeole orientale dans TAlleaiagne, et contre Wegscbeider, 
accusés tous deux de se moquer du christianisme et de sédairt 
la jeunesse, dénonciation qui avait pour but de provoquer Tin- 
tervention du pouvoir civil ; mais il n'intervint que pour donner 
un avertissement général, attendu que non -seulement le parti 
attaqué, mais même presque toute la théologie protestante, pro- 
testait par Torgane de ses orateurs les plus vénérés, en faveur du 
libre essoi' de la science ;.à quoi les accusateurs répondaient que 
la liberté d'enseignement que l'on demandait serait au contraire 
un moyen d'imposer un joug à renseignement pour les Eglises, 
et qu*elles ne pouvaient pas souffrir qu'on enseignât à leurs 
futurs pasleurs le contraire de ce qu'ils devaient prêcher plus lard. 

^t. Dans la H€sse-El£clorale, après la première dissolution 
du ministère Hassenpilug,legouvernement ayant, de concert avec 
les consistoires, imposé aux ecclésiastiques robligation de prêter 
serment sur la Sainte-Ecriture, lors de leur installation, en 
ayant consciencieusement égard aux confessions de foi ( 18â8), 
un savant juriste et un praticien se mirent à la téte de Topposi- 
lion. Bickell, voyant que les modifications arbitraires apportées 
ù la législation en vigueur, menaçaient l'unité et même l'existence 
légale de l'Eglise évangéli(iiic , et désirant la préserver de ce 
danger, demanda que les confessions de foi fussent, quant au 
fond, reconnues authentiquenienl comme régies de foi. Hetikel 
déclara la confession Auguslana tout aussi valable que la Caro- 
linUy et convoqua unea:?semblée de ses concitoyens, qui sollicita 
du prince électeur une déclaration rassurante et la convocation 
d'un synode qui abolirait formellement les livres symboliiiues, 
ferait dépendre l'enseignement des pasteurs de la volonté de leurs 
paroisses et dispensei-ait les fidèles de l'obligation d'appartenir à 
une communauté délei'miuée. Le gouvernement, d'accord avec 
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Tc^liioi) publique, repoussa ce>; deux prétentions. Quand ilas- 
'âeiipflug«ntreprit de rrrhet dt; restaurer rnncienno Hesso. (Î8n0), 
'rancieniie formule, de >ermeiit fut aussi remise en vigueur, el 
tout reçut une teinte d'alliance ecclésiasiiquo; mais avec la chute 
du minislopc (l&5i^)i ceUe alliance lui 4e nouveau mise en 
question. 

iî. Dànii h Saxe-AUenhoitî'g , un reserit consistorial (1838) • 
qui, voyant la cause de l'émigration de Sleplian dans le mécon- 
tentement excité par des dirtx-leurs spirituels (jui n'appartenaient 
pas h l'Église, el (jui enga^'ea à pri^cher les doctrines, faisant la 
base et le noyau du christianisme, d'après son odieuse interpré- 
tation importée de l'étranger, provoqua de vives protestalions 
de la part de quehjues pasteurs, dans un sens patriotique. Le 
gouternement demanda l opinion de (pialre facultés de tliéologic 
sur la conduite du consistoire et de ses adversaires. La faculté de 
Berlin, bien qu'elle ne fût rien moins qu'unanime, fut la seule 
qm se prononça dans le .sens rigoureusement orlliodoxe. Le gou- 
vernement, en publiant avec une noble confiance les avis qu'il 
avait m;us et en supprimant toute recherche, calma les esprits. 

a. X Mambourg, l'agitation commença par une attaque litté- 
raire et personnelle du jtiélisme contre la vie du grand nombre, 
qui n'était qu'un fantôme dévie, cl contre le rationalisme, comme 
étant un serpent dans la maison du Seigneur (1839). Quand 
deux candidats se présentèrent pour soutenir l'attaque, le parti 
do l'ancienne foi employa tous les moyens qu'il est possible 
d'employer, dans uu Etat libre, pour les faire exclure comme 
parjures. Mais isur.déeltration de rester attachés comme précé- 
deitHB^nt à la Bitde et au^ CaléelHsme, selon leur consciencieuse 
«^ivicMoii, pantft raffitante &>i<ftutariié, vu que la pratique d*Qii 
éêiad wKÊh Mk une preuve inetBtisiyîle contre fentorië l^ale 
«ieiUNns symboliques, el uii'aradkkitrpiétislefaisMiiend»)!»- 
4tii!àjca'q«1l.«iliitN«IV'iti •iniiiistèM-évaHgélique4eB ténoigiiafes 
é^fenfo^j^llm étaiéDtdus, ce qu-H lai refonit. Â< Brém^ au 
«iMraïfBj<>qto8ind ILrinmoaiher^^e-JeiiiM; datni' sdn cèlè eoiitre 
leBuprétroa ide Bail , lanfait la nialédiclioD d0l*«|}ôlre'(Oa]. 1-8) 
drUmi Vespiit •aBlindirélien de répoque» bieD que le ppotasta«- 
iisme libéral défendit énergiquement son droit^oeiitm iiin» nou- 
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velle dooûiMitîoi) des prètrai et iid i«wlBM'.jMhiuna|flaiiaiîirilé 
da elergé de la viUe et de la eampagW'draaa ottrconiMMitib 

foi orlhodoie, poar se séparer de «su qiu^ à ase^yeuxii viUwÊiû, 
iNui ebréUeos (1840). Hais quand l'^se ratemn de Mtflp»- 
Dame appela, aa moyen d*one éleellon popidAireel eo-aertMi 
des limites ordinaires, le pasteur Dulon, de llagdciiourg(lM8^, 
et qu'il fut installé sans j^ter serment à aueviie oenteloiis on 
ne pouvait pas se dissimuler quel était Tesprit de echii qu'on 
appelait et dans quel but il était nommé. Oonsidérant la f Mlle 
%lise des prêtres comme un eadavre qu*il &Uaît ensevelir, paroe 
que ee o*élait que de son sépulcre que devait sortir une vie mmi- 
velle, il devint, avec son léger bagage scieDtifiqie et son éfequefMXt 
populaire, un démagogue religieux. Au nom d*UD ehrislianisme 
qui ne connaît ni noblesse ni populace, et dont il fiiiBait Fapo- 
théose en rappelant le chiite le plus saint, il prèeittit une* haine 
ardente contre le despotisme et la lutté la plus enthoosiaste poiÉ' 
la constitution d*un État libre, dans lequel cbactt» trouverait 
l'occasion d'avoir sa part dans toutes les jouissances de la vie*; 
c*éiait une rédemption temporelle. tJne accusation de vingt-trois 
membres de la paroisse (1851) demanda qu'on |»iitt,.dai)S le^but 
de protéger TÈglise, des mesures contre lui, comme contra "Un 
ennemi du christianisme. Dulon dénia au Sénat qui, dans une 
pareille allaire ( 1846), avait établi en principe qu'un pasteur 
devait mesurer ses progrés sur le degrè de développement Intel* 
leetiiel et religieux de son Eglise, le droit de se mêler d'une dis- 
cussion dogmatique; attendu que, d'après la constitution de 
1849, ainsi que d'après le droit de r£glise réformée, qui n'adr 
mellail |)as d'engagement à une confession quelconque, le pasteur ' 
n'a à rendre compte de ses opinions qu'à sa communauté,' et que 
la sienne protestait à une grande majorité contre l'accusation 
portée contre lui. S'appuyanl sur un avis qu'il avait demandé à 
Ileideiberg, le Sénat prononça la déposition de Dulon (avril ISS'îl 
qui, par son activité turbulente, nienaçîiit la sécurilé publique, 
et lui inicrdil de prêcher ou d'enseigner dans I elenduc de ta 
Képublique, conduite qui, si elle n'était j)as conrornio à la légis-<- 
lation existante, était du moins ie résultat naturel du cluuigemenl 
de l'état des ctioses. ' ' ' 

11. 45 
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•difé ihnt Ml jMrntl, àl^MBiiiaii ë'ii*e «nm il%K, ^ V^Kàm* 
'tfm dé Jénis étail «ne saperslition conlmire à llmnsile (IMe)i 
Ottte'-opinfoB} •qvHM iWil gMtleiMnt Mfiifdée toini»i»me 
iiUDiiveiitiiBej fiât taiée di ohair», ptr qtelqaes rthilrars, de 
ImMBDii «av«i*8 f Egliie. Quand le censfsloire «xfgeâ qae SMmiîb 
avoOAt qœ SM tfpkrfonB ètefetit eli «MMHcdon tvee ses fotoé- 
tibh» êt promit de meUre à rnvesir sa doctrine dVtceord avec la 
pvrole-ie'Ia-lliMe, comme les livrée symboliques devaient la ttfi 
ftire comprendre, sous peine d'être sus|)enda, la ville pensd que 
la liberté pirotti^tanle de i^ènseignement était mise en quertion 
et q«^Ni boulait feire pifévaloir exdnsivement le parti piétbie. 
L'autorité eoelésiastlque et le magistrat portèrent plainte au mi- 
msliilv des ctittès 'contre le eonsisloire, de ce quil égalnii les 
Matmaieés humaines h l*Eeritor»-Sainle et était ainsi en ean*- 
iradiction avec le prolestanliBme, «i chèrement acheté à Magde- 
faoorgi. Le ministère des cultes, en déclarant que, dans sa cob«> 
dnite, SHiieniK devait prendre pour règle la sagesse pastorale , el 
en faisant en inéoM temps rappeler à Tordre les orthodoxes léiés-, 
ïqiatsa<i'agilation. 

'1 Dans toutes les contrées de l'Allemagne, il ne fallait qu'une 
fnrota inflammatoire pour produin' fine explosion locale. Le 
\Scax prolestiintisme avait pour lui» dans sa rénovation, le droit 
écrit, reDtliowiasffie religieux, parfois un puissant appui terres^ 
ire; le nouveau protestantisme, une tradition presque millé- 
naire, la civilisation moderne, les principes révolalionnaires de 
la Téformalion ; et partout où la lilifi té (h conscience |)arais3ait 
menacée, le tiers-état se levait pour la défendre. La prédication 
orthodoxe était deveirae une chose (ellement inusitée dans bien 
dds VèHeg que des pasteurs, qui voulaient la rcmeth'o en vigueur, 
Se brwiilkiienl avec leurs Eglises et étaient forcés de s'éloigner, 
on que Ton voyait des villes, d'ailleurs très -attachées au chris- 
tianisme etVappliquant à des œuvres de charité, protester, au 
nom de la loi, contre le symbole des Apôtres, qu'elles regar- 
daient comitie suranné. Dans la principauté de Lippe, cinq [iré- 
dualcurs, ayant demandé que le calécliisinc de Heidellx-ig fût 
rétabli et substitué à celui qu'on employait et qu'on enseignait 
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serment que.taloi ebligeaii préeéétamiMut à ppMvMP kt'eyfli- 
bêles, de néoM que eeotn faffiifclifnnnrdo |HNivsir-4lës tkk 
(iM4), forent rappelés 4 Vùtére,- comm» éteii44l6B«déMigegiieft 
«seléeiasIiqiMS» et Vw fit même eux Bi eiii èi e!n te4*E#w i'^ibeer* 
vilioM qu'il m leur tpparteMît pas, vu leur pea de liiBiiàniB> <de 
juger de ces queslioiis. Mais un revirement politique» <qui réit- 
Utt rorgsniflition eoclésiietiquA de 1684, remit eemplé^jerneai 
ea vigueur le catéohispe de Lutter, à l'e ieh is i e u de toat a«tre 
(l»56). - ' 

i 445. k Pnne, l'Mae «t l'agende josqa'en 1840. [tm U $ 408.) 

La Prusse était naturellement devenue, sous Pvédiéftc Hy ie 
pooto avancé du proteslairtisme, et FrédérwiOntHlmtme fU 
(1797-1840), «près avoir; au milieu de pertes deuleureosm; 
trouvé sen unique oonsolalioo dans -la parole de Dieu, mjuA 
avec défiance le -développement de TStat rétabli dan» ses tncien* 
nés posseanoDs, espéra r^uérer l'Eglise, q«*iledminislrtil par- 
fois personnellement, avec une pieuse délicatessode eoMoieneeet 
en s'entourent des éerits des réformateurs, bien quMl -cèt de 
i*a%-«r8ion aussi bien pour les désordres engendrés par la Mberfé 
proleslanle que pour les exagérations du piétisme; Souvent/ mé^ 
eonlent de son ministre dœ cultes, le bon'AUenstem, qui kvmi- 
sait la pbflosopbie hégélienne dans rfiglise et dans Téoele, il m 
s^ sépara cependant jamais. Quand le ))ouvoir dei%tevi«^ 
sorbé en lui tous les droits partiimlieri de TEgUee (1809'),' 1» roi 
imlituades consistoires provinciaux (1817), mais en fteatre»- 
gnent leur compétence à des questions purement eoidésiastiques, 
et sans même leur accorder le droit de désigner les pasteuiv; 
pais des synodes de eercies et Uo provinces, composés seulement 
«le pasteurs et jouissant de droits extrêmement limités, mais 
considérés cependant comme une sorte d'introduction au synede 
impérial; il établit en outre un ministère des cuUes, fMNir être 
iWgme du -pouvoir exercé par le roi sur l'élise ; el les pasteurs 
durent prêter serment, en qualité de serviteurs de l'Eglise et 4le 
l'Btat. Par suite dn déir.eloppement du protestantisme, les peu- 
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pies iH! pt'euaieiit plus aucun iiUérèl ù la lulle des deux Eglises, 
latidis que dans chacuue d'elles s'élevaient <des discussions el des 
upposilions plus grandes qu il n'y en avait jamais eu entre 
Luther et Zwingle. Aussi quand, lors du jubilé de la réforma - 
tion, le roi publia un appel à la concorde, l'union des deux 
Eglises et leui' lusion en une seule Eglise évangélique lui revin- 
rent de droit, coinmeiUn Iruit de l'époque arrivé ii sa maturité. 
Cette union s'opéra par suite, sans qu'on eùl besoin de rédiger 
avec soin une lorniule de concorde relativement à la doctrine, 
mais, ou bien siuïpleuient dans les esprits, par la conviction que 
les doctrines distincUves, abandonnées ou subsislant encore, ne 
dQiU point contraires à la charité chrétienne ni à la communion 
tiQolésiasUque, ou bieià d'une manière purement extérieure, par 
riiooord sur la cousUIuUod, les llieis «le l'Eglise et les rites, sur 
la sainte cèoe, quant à la manière de rompre le pain et de réciter 
c«i,viiMJliiQloe»k les paroles saerameotelles, eon^meravait |)i*oposé 
\)àSÇfQ9àAê6 teUn r toutefois» eonforméiReQl à TiaientioB iiaéiM 
fl» mt-Ua Mom d'I^lise iiilliériMiii* et d*£gllse réformée fimat 
iattidii.oMéetr«iiiplMés^par celui d'^^liee émngéliqiit mUt 
Tiwiis que les diverses corporatiois eeelésiasiiqaes s*empre»^ 
saieulde.réaUser.ee4U unicw, soit par uuedélibénUon eu fomne^ 
SDil. sifipleoMQlr'eo admeUBal la manière de- ronBpre le pain, 
eoBUiie y .poussait le gouveraemeot, elen resoimsissantilesMliD' 
iilfl».de.r£glise unie, l'Âgeode (rituel) fui ImMfuemewt* intfOb 
éuito» l^frotesIftntisiaQ lui-méuie el la 4attgue d'une nouv^He 
<ducation eqù0eaieal aussi la réuovutioa delà langue eeeléBias* 
Uque; en aorte f}i|e, dansvciuelques ËglisA^loeales, de nouVeUes 
Htiiggîes fuwujt n éo p t éos sua hnilL i»*aiiio».afBit fcesoii» 4|ue le 
oulle fàt erganséde ttèaie dams ;loaies les 'Iglises. LeseomiaiB^ 
•aioiis-,-iiMiimées.eii Prusse pour attendre 'Oe b«t, n*ayattl ea 
«ueuo.B««càayl«»foipuMia uneagende éu.cahiiet (i8aft),l'iM- 
peiNL àtoutfsi les «Ules.dekgatfniBQiiebla Monnaiida'à'toales les 
Jtglises deises Btatoy pour foira OBSrie» k- diversité eiraririlniife 
qui i»âiteientjiisqv*alars daa* les ^tOéimtes proviiiees^'Des*preK 
Vislali0iis se-Useol eiijteudmk SQi|<dev7la pail de eetsc qui trosr 
vaieuitqutlVi0Bnde sentait Jlmp ku vieilfo Egiii»,' et mén» ie oétho- 
lifliHBe, seit- dfi la part do- ceux poup^qoi eNei était trbp fea 



Digmzed by Google 



orllMKioxe et trop réformép. L'élément iK>iiliqiic étrovrgllli qn» s^y 
Inmvtit fliéié seinblail aussi trop disoordAnt; mais une opposi- 
tion presque ^énéralo so tnanifesta seulement quAnd tes détiMf- 
ehfn (lu gouvernement prirent la forme delà séctoetionod^delé 
onntrainte, et quand on vit des écrivains invoquer le système 
(erritori»! pour justifier la publionlion de tel Hlurgie et lui donner 
fon» 4» loi. Au milieu- de ce désordre, on ne parvint pas il 
achever iV>rgaiH9atiofi synodale, odieuse même au parti poliliquoi 
vieiorteux, parce qu'elle lui rappelait le système représentatif qu'il 
avait promis. îl n'y eut que la Weslphalie et la province rhénane 
qui obtinrent une organisation synodale, établie sur d'antiques 
bases (1835), mais qui excita tout autant de vœux qu'elle en 
satisfit. La création de superintendants gcnôraiix (18'29), aux- 
quels leur position donnait l'occasion d'exercer une grande 
influence j)er.sonnelle. fut considérée eommo une tentative d'arri- 
ver à un cpiscopat protestant, et de faire de véritables évèques 
de ceux qui jusqu'alors n'en avaient que le litre. En maintenant 
lagende, le roi a maintenu son œuvre avec prédilection et l'a 
<lefen<lue de sa propre main, sous la forme littéraire la plus mo- 
deste. Ce fut prineipaliîment l'évèque Neander qui termina enlin 
le débat, en faisant, comme autorité eeclésiasti(|ue et en vue des 
reprocbes les plus graves, une nouvelle rednelion de l agendc 
( 18'20) ()ui, grâce au choix qu'elle présentait el an respect qu'elle 
avait pour les usages locaux, fut d aiitant plus facilement admise 
(jue l'Kglise y conservait ses droits cl que le gouvernement les 
respectait. L'agende fut ainsi considérée comme ayant force de 
loi depuis 1830, et il n'y eut plus en Prusse qu'une seule Eglise 
nationale évangélique. Dans toutes les Eglises des pays allemands 
rapjiel fait par le roi avait trouvé de l'écho, et il y avait été 
répondu favorablement par des résolutions de synodes ou de 
communautés concluant à l'union : dans le Naftsau (1817^, en 
reconnaissant l'accord des deux Eglises sur les points essentiels 
<le leurs confessions; dans la liavière rhénane (1818). par la 
résolution, résultaid d'un vote général, que l'Eglise évangélique 
aurait pour les livres symboliques en usage dans les confessions 
protestantes, le respect qui leur était dû, mais ne rcconnailrail 
cependant d'autre norme pour la doctrine que 1 Ecriture-Sainte; 



k Bûde (IH^I ), :)vfH> ta (lét'iarntion qae l'aulorUê régiilalriee tfv^ 
parlefiait à la confession d'AugsbMff , tiiisf qu'aux catéchismes 
(le Luther et d*Heildetberg, du mom«nt (fuHls eonfiraiaient le 
droit de libre examen à Pégard de l'Ecritore) seule source de kt 
(M chrétienne, et qu'ils posaient les vrais principes du proieslaii- 
tisme évangélique ; avec cette réserve que Toç adoptait ropinkm 
de Mélanehton sur la sainte cène. Dans leff emitrées où Ton ne 
réussH pas à réaliser celte union, les conditions locales dan» les* 
quelles se trouvaient les Eglises en étaient la cause. El même 
dans les pays où dominait presque exclusivement une seule des 
fl^ux Eglises, comme l'Eglise luthérienne dans la confédération 
germanique, et l'Eglise réformée en Suisse et en Hollande, et où 
par suite l'union n'élail pas un besoin cl n'avait pas même de 
raison d'être, elle était cependant regardée enmme un idéal el, le 
cas échéant, on la reconnaissait comme lelnl constitutif des 
diverses Eglises. Quelques supranaliiralistes cliprclHMvnt d'abord 
à dissuader de s'unir ainsi , inais seulement pour prémunir 
contre les inconvénients qu'aurait une telle union, sans l'unité 
de la foi. ^ 

" % 446. U litkcraiiiM eime secte, mhm tré4én&4aiUMne 111. 

L'orthodoxie, réveillée, reconnut dans la suppression de l;i 
force obligatoire attachée aux parties des livres synil>oli(jii('x, 
dans lesquelles ils se contre ri isent ou se condamnent récipro- 
quement, l'imminence de sa propre dissolu lion générale, et n\ 
se personnifiant dans des hommes man(pianl de foute réserve, 
elle arriva jus'pi'ii rhorreiir de Luther pour toiiie association fi'a 
lernelle avee l'Église réformée. Ce (|tii aiileui'S [muvait se donner 
eonune un seriipule de conscience conire Piinion. on comme une 
opjM)sition Ihéologiqne, devait se heurter en Prusse contn' le vif 
intérêtqne portait le gouvernenienl à l'Église unie et tmiformiste. 
Quand Breslau arlmit l'union et l'agende (IS'îOV le Srhcihcf 
qui était à la tèted'iine Église rejetant l'union comme une œuvre 
de l'indiflférentisme, comme une alliance de Christ avec Bélial, et 
l'agcnde comme étant la même chose que l'union, fut suspendu, 
el quand il insista pour avoir une décision, destitué (I89Î). 
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Guiriakf e^\\u\im sqv retour ii la vmlk^JÊ;gli«0iiiihéi:i«|«Do,,i)j^Ml 
•è/mk ipiiUée wiw I«l savoir ei m» vouloir, 89.04 ordoi^ijiAr. 
crétemeul pasleiir il!une igiiao.qoi ooi|i|k|>9iwit Qi|U6«l^j9qviT 
rons, el après plusieurs via|t«B de . la polic;e j^wt in^rrpQiprf) If 
culieqni seii^ôbrail dans «a ouliaon» il fui privé .d« aji al«)w ctok 
pvoresseur, à cause des violentes attaques aujuiueUea U m Iîvhm^ 
contre les plus hautes iDstilulioos (1835). Qualques pastown^d^ 
villages de la Silésie agitèrent leurs églises , en prêchant quftio, 
roligion de leurs pères, la chère loi de Luther, allgitélreanéantifi 
parla théologie royale, Pour leur impuser silence, un ordP'^dv 
cali)iu6l, uhlenu par W f/StlsS^ piélisle qui se fornuût alors à latt>ur 
(38 (év. 1834), assura qqe l>:glise luthérienne avec ses confes- 
sions de fui n'était pas aupprimée par rutiion ni par lageudequ^ 
seule était une toi, cl que ceux qui le désiraiflol pouvaient niéme 
célébrer les sacremauts selon les aociwks usages luthériens. Mms 
les LuHiênieua ne pouvai^i pas copuprendra (sçiniDe^ daj)&.yj)fi 
igUaouDîe, m pouvait Afieore accorder quelque auloril^ ^.U 
fission luthérienne qui condamne la foi,des Kéiurmés, ou coi^in 
ineul la même liturgie peut-être conservée daus deux Églises 
complètement différentes. Ces pasteurs qui, ne voulant ni de 
Puoion ni de Tagende, refusaient également d'obéir |)lus long- 
temps à un eonaistoire uni, furent suspendus. Quand il Tut ques- 
tion de la suspension du pasteur Kellner de Uônigern ( 1 1 sep- 
teuikbre 1834), la communauté opposa, au milieu deahants e.l d§ 
prières, une résistance passive mais infatigable, à rouverluns 
de son Eglise, afin que l'aulel ne fùl ))as souillé par sa faute. 
Des soldais cniployèrcnt par suite la force pour ouvrir l'tglise, 
où l'on célébra pour la première l'ois, le jour de Noël, le service 
divin conformément à l agende. Kellner lui arrêté et reeonnu 
coupable de sédition, dans une eniiuéte dirigée contre lui el ses 
complices. Des Iroupes, mises en garnison dans lu paroisse, ayant 
rendu la eommunaulé docile, on supposa le parti dissous cl dis- 
persé. Mais les parleurs suspendus tinrent, en lévrier 183.'), un 
synode dans lequel ils résolurent de sauvt r 1 Eglise lutliérieiine 
par tous les n»oyens qu'ils pourraient employer sans sortir de |^ 
légalité. Depuis la Ironllere de la Pologne jusqu à Erlurt se réu- 
nir^ des «ofiimuN^ttiés, qui,av4e 1^ .vague ^ir, d^ iiev^r à 
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l'Eglise de leurs |>«'res et adoptant l'ancien rituel de Willenberj;, 
se séparaient de l'Eglise de TELit. Scheibcl (m. 1843), qui, avec 
un esprit étroit, et cependant j)uissaiil, grâce à une foi qui ne 
connaissait pas le doute, les dirigeait depuis la Saxe et la Franconie, 
décida les églises de la Silésie elde la Mark à adopter une constitu- 
tion apostolique avec une discipline ecclésiastique sévère. Par suite, 
de l'application des lois contre lesconvenlicules, de leur abandon 
des woles et de leur refus de porter témoignage, ces pauvres 
gens, qui assuraient que dans leur culte ils ne formaient pas un 
conventicule, mais qu'ils étaient la vieille Eglise luthérienne ga- 
rantie par de saints traités, voyaient souvent leurs biens confis- 
qués, ou étaient eux-mêmes incarcérés; leurs pasteurs étaient 
pour la plupart jetés en prison et (juclqucs -uns, poursuivis par 
la |H)lice, erraient sans moyens d'existence. Enfin répiiisement c!i 
força une partie à chercher au-delà des mers un refuge pour 
l'Eglise luthérienne. Comme Hengstenberg démontrait rélpoitesse 
de ce luthéranisme exclusif, qui se comportait depuis trois cents 
ans comme un des sept dormants, qu OIshausen attaquait la 
forme séditieuse de sa défense et que le conseiller du consistoire 
Hahn s'approchait avec des troupes, le parti orthodoxe se divisa 
en deux fractions, qui n'étant que plus aigries encore par le son» 
venir de leur communauté d*origine, s'adressèrent alors presque 
les mêmes reproches que ceux qu'ils lançaient jusqu'alors aux in* 
créduJes. Les séparatistes eux-mêmes se brouillèrent avec eux^ 
parce que Guericke n'admettait pas la ronstitution évangélique et 
qu'en reconnaissant qu'une conscience chrétienne pou-Tait trouver 
le repos nienic dans l'Eglise nationale de Prusse, pourvu que 
Christ y fût prêché, il avait trouvé l'occasion de se eondlier le 
gouvernement (1840), qui, aigri et embarrassé (dep. 1888), 
. Anit p^r mettre en liberté les pasteurs tenus en prison bien au» 
delà du délai légal, et ne voulut pas retenir prisomiiers, contrai» 
nmeni an droit des gens, les meminwdc l*Bglise qui réfutaient 
de porter témoignage «ontre leurs fMstonrs ralitivement k des 
nelfltde leur ministérequ*!! leurétaii inlerdtt<le ftire. FrédérUi' 
(hàlkmme iU reeonnnt toujours le droit à la liberté de cou- 
aliénée ; nais bomme d*0Mire, il aimait ranifsmiilé. Dans tontes 
IniquesIfionsooncefnnnI UB|itee, il* trouvait que kttsrehe laplas 
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sâve était de nKMiPir'aV'père Luther \ mais il regstrdait commo 
des reb^lesceax qa'i tpnaienl^'orlement et avec rof>iriiè(relé de 
Luther, aux opinions de Luther. S'il s'est senti appelé à être le 
prolecteur de l'Eglise évangéllque et s'il sVst montré tel, SJiïvs 
que cela rempéehâl de subvenir iihondamment aux besoitvs dè 
l'Eglise catholique de son royaume, cependant au déelrn de ^ 
vie, il s'est vu engagé dans des mesures de violence enwrs les 
«leux' Eglises; son temps se pease alors dans rinqoiétude; niais 
^ «spoir est en ZMeir. 

g 447. I^iin jiiMM|ie et Ail 1^ dacs ki pap aHcMiii. 

A lepoque de rongourdissemeni religieux, on n'avait ni \v 
goût ni la force de revendiquer des droits partirniit rs pour 
l'Église. Schuderoff (1760-I84î3) a presque seul alors lulle pour 
les idées du système collégial ; et Ton appelait son zèle eonlre les 
juristes dans TÉgUse un zèle hiérarehique. Mais à mesure que 
la vie religieuse se développait et prenait plus tie forée , se for- 
mulait aussi généralement la plainte (jue TEglise était souiDisr 
H un pouvoir arbitraire étraiiger, et que le peu d'intérêt qu'elle 
inspirait avait pour cause l'influence bureaucratique d'antorilés 
laïques, ainsi que l'exclusion des membres de la communauté de 
Tadministration de l'Église. F^ar suite, lors de riinion avec rKgltse 
F'éformée , les regards se porléreiit sur les restes des nntitjiies 
institutions ecclésiastiques qu'elle avait conservés, tels que les 
anciens el les synodes, créés en vue de l'union ;uee les consis- 
toires supérieurs. Dans le débat des opinions jurifliques, la foi 
en l'Église, comme ayant été rachetée par le sang de rHommc- 
Dieu, pouvait, de la manière la plus évidente, lui assurer un do- 
maine inaccessible aux pouvoirs temporels. Mais la répulsion 
pour toute liberté naturelle et la crainte qu'inspirait la voix 
du peuple , regardée comme une domination de la chair, fei> 
saient que l'idée delà préflcminance des princes ou du moins du 
clergé renqMJttait sur celle-là. L'école hégélienne, en se plaçant 
au point do vue supérieur de l'Etat , faisait revivre le système 
territorial , en sorte que l'Église, s'eflTaçant comme société parti- 
culière, n'était plus que la forme religieuse de l'Etat. Mais plus 
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rimportance ?)alionalc de l'Etat était rocomnie . plus »ùshi un 
arrivait h reconnaître à l'Église chrétienne le droit de se donner 
à elle-même une constitution eonforme à son développemeni 
actuel, mise en rapport avec les droits respectifs de l'Elal, wm 
réglée aussi d'apivs l'oriranisation des Ktats confédérés allemands. 
Bade reçut avec l'union une organisation synodale, dnns la(|iielle 
le synode général , convo(jué sur l'avis du prince, devait cire 
une autorité consultiuile. Quand le pasteur Zitlel pi-oposa , eu 
1845, à rAsseinhléo des Etats, de chercher à rétablir la paix 
dans la chrétienté, non plus comme on lavait tenté jusqu'alors 
en vain , en employant la contrainte en matière de religion , 
mais au moven de la liberté, en accordant à chaiitie culte le li- 
bre exeifice de la religion et l'égalité des droits civils, tant que 
les devoirs de citoyen seraient lidelemenl observés, il s'éleva 
cotïlre la majorité de la Chambre qui partageait cette opinion , 
une nuée de pétitions, parties surtout des contrées catholiques. 
Le synode général de 1855, reiiiiiavec l'approbation du gtuiver- 
nement, mit de coté l'histoire biblique de Hebel et, en aeeeptant 
la catéchisme de l'union, insista pour (juon reconnut laulonle 
des catéclusines do Luther et d'ileidelberg, dans leur exposé una- 
nime des doctrines fondamenlales de THcriture, en conservant 
en ménic temps à leur égard le droit de libre et consciencieux 
examen. En Bavière, on compléta la constitution nationale en 
reconnaissant à l'Église évangélique le tiroit de régler ses affaires 
intérieures sous la haute surveillance de l'Etat (1818). Dans le 
Palalinal du Rhin , l'union fui immédiatement réalisée sous 
cette forme : des nnciens de l'Eglise se complétant eux-mêmes , 
des synodes provinciaux et un synode général , dont les membres 
Àlaieut en partie élus parles communautés et pris dans leur sein; 
ee qui fit que la tendance rationaliste du pays se maintint contre 
le consistoire supérieur de Munich, essentiellement lulhérion el 
qui ^idsait ntéme parfois des influences catholiques. Au-delà 
diiIUlin, ridée de cbtnfr tos ftnoieiia ite TéleelioD paroissiiic 



(l$ai) IftiBMii leuf eervle d*Mtivilé Kllentni jiidétviliiné, que 
i*«|MiH90ipobHque , craignant que Ton «dl f înMion da*ftiraMr 
iiMiiiéi«fQtkie4Nal«maiiqiie, s'élm «MiiimMieiit oodIm tèh\ 
m sof^e que li wmmmmmi mUn aqa projot. Oft^Wii.pip» 
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Itrd ime cMstitulion syiiodsle ( dep. 1895) , nais avee des ré* 
iiems impiréaf ptr la fiéfiance. Il y avait dtix diotém, ayant 
olMeaD un synode général particalier ; les repréaenlants de la 
paroisse étaient nommés par les pasteurs ; el la moitié de taut 
ceux qui étaient élus dans les assemblées des eercles pour le sy- 
node g/^népal , devaient être éliminés par le consistoire supérieur, 
appelé à donner soîi avis dans toutes les décisions, droit ^ui ^ 
sous le ministère Abel , ultrà-catholique , lui fut eomplétemenl 
enlevé |)0ur tout ce qui intéressait le plus l'Église. Dans le WUr- 
temberg^ l'Église, reprôspntée ;> la diète par dos prélats désignés 
par le roi , demanda tout d'abord sa réiDlégratlon dans les biens 
ecclésiastiques que l'on connaissait encore très-bien. Lorsque, 
après 1830, la plupart des Etais de rAlleinagne du centre obtkK 
rent une constitution représentative, qui devait transfommcp 
Tadministnition de l'Église elle-même, on demanda que ses 
droits fussent garantis; mais commn !;\ théorie des constitutions 
semi-libérales n*étail pas favorable à l'idée de donner des droits 
parfllBuliers à rÉglIse, quand le clergé éleva de nouvelles préten- 
tions, il perdit ses anciens privilèges, jusqu'au moment où la 
puissance des intérêts religieux foulés aux pieds (depuis 1B40); 
ainsi que l'affinité des constitutions politiques et religieuses, 
donna plus de poids aux réclamations et arracha même des prm 
. messes, lorsque l'on vit le peuple, exclu de la vie politique, 
cherch'^i' dans les agiliïlions d»' TÉglise un refiigo où il pourrait 
déploy>M" son activité, {.'assemblée nattonak, t<'i)ut' dans l'église 
d» Sainl-F^aiil ( 1848), no pensait pas porltM* prèjndicp à l'unité 
que l'on rêvait pour la nation, en se mêlant à î'unoiriiii»' lutte des 
Eglises: mais en se livrant à l'étude approl'ondio d'une llieorie des 
droits fondamcntauoe (h\ peuple allemanil, elle fut amener j)ar le 
souvenirde tous les aotos de violence commis coiilro Ti-sprit par 
l'Etat et par l'Église, à s'expliquer sur le rapport de l'Etat avec 
la religion. On en vint même ii parler du rejet de toute Eglise: 
mais l'alliance des deux partis extrêmes pour demander que 
l'Eglise fût coinpiètoment indê|)endan(e de l'Etal , ne fut balatieée 
(|ue par les partis du juste milieu qui craignaient les dangereux 
résultats de l'inlervention illimitée d'un pouvoir ecclésiastique 
étranger. On en arriva ainsi à décider la pleine liberté de pro- 
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fesser une foi queioouque .ou i'ineréduljté , et iii|Mié|lll)daiioe.>ds 
ritiM<|uani à tous swidiwMB oivMs, i» taMto «royânee religieuse ; 
][)ar suite tout privilège jXïliHfiie é*W^ aoâèi» religieuteNfiil> 
aMi; tout étabUaMment de nouvelles Miétés, fierinis , nvecja 
droit , pour chacune d'elles, d'atlministrer libroment ses aiîair<8, 
mais en se soumettant toutes aux lois générales de TElat ; on 
rédigea on outre une formule générale de serment et 1 on déclara 
que la validité civile du miu-iage ne dépendait que de Tacle de 
l'état civil. Les écoles étaient aussi un sujet de luttes entre les 
partis; le corps des instituteurs protestants demandait à être 
affranchi des liens de l'Église ; do son côté le parti catho- 
lique, soutenu par des piétisles, s'imaginait olitenir le con- 
traire , en faisant élire librement l'instituteur par la paroisse ; 
la majorité, en posant le principe (jue la science et rensei- 
gnement sont libres , plaça toute l'instruction publique sous 
la direction générale de l'Etat, dispensé de la surveillance du 
clergé, sans excepter les ecclésiastiques chargés comme examina- 
teurs de la surveillance (les écoles. La l edaction des droits fonda- 
mentaux de la Prusse, faite à Erfurt ( 1850), a conservé les points 
essentiels de ses dispositions, en rayanl seulement l'article contre 
les privilèges que l'Etal pouvait accorder à une société religieuse 
qui répjjndait à ses vues, et en rejetant toute idée d'une Eglise de 
l'Etat; on y ajouta un arLiclt^ g-arantissant les fondations pieuses. 
Presque tous les Etats allemands avaient admis ces principes dans 
leurs chartes, quand la Diétc de la Conléderation restaurée dé- 
clara (août 1851 ) que ces prélendus droits fondamentaux n'avaient 
jamais été valables. Même quand on avait le |>ouvoirdc les faire 
adopter dans l'Eglise, on y réussissait difficilement, à cause de 
rinlérèt exclusivement politique des masses, et de la deliance du 
plergé pour des majorités mal disposées à l'égard de l'Eglise, bien 
que presque partout on eût établi, en vue d'une Eglise évangélir- 
qjgi9,deir^p|re,t çox^mi$3iQns qui aecordaianlau pouvoir ec- 
c|é9i^Ssl^q^e iitn sy$lèine représentatif .de synodes, à plusieurs de- 
grés, dans leqpel 1q$ députés laïques et ecclésiastiques des com- 
muuaulés étaient en nombre différent, sans exclure la suprême 
diPection que le soivvmint yap(Hirlenant à l'Eglise évangélique, 
WP^tau. moyen 4*aiMAHIés.difttia<ite&. Après. la victoire delà 
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réaclio» polilique, CM projets forent mis de- «été. Quelqattf 
Eglises Mtionales, comme celles du Wiirlember/f et d^- Weimà^r 
eurent espeudanl pour radmiiiislnition des intérêts des eonunu- 
nautés une partie de ces inspecteurs ecclésiastiques (1851 ), dont 
réieeUon ne fut pts confirmée depuis el <{ui exerçaient- u«e acti^ 
vHéiïhrétienne restreinte. ISan Bwiéref les deux blglises protes-^ 
lanles d'au-delà du Hhin se réunirent, par suite d'une libre eieo-' 
lion faite provisoirement par les paroisses, en un seul synode 
générai à Ampach ( 1849), et obtinrent du gouvernemeut une 
loi électorale (1850-1853), par laquelle des hommes ayant Iti 
confiance des paroisses peuvent è(re nommés pour diriger les 
affiiires et défendre- lés iotéréts de l'Ëglise, et qui porte au double 
le nombre des ecclésiastiques siégeant dans les synodes généraux. 
Le synode générai du Palalinat du Hhin (oct. 1848) obtint du 
gouvernement de ne pas relever du consistoire supérieur et l'ap- 
probation d'une loi éleclorale déniocralique. Une commission 
établie par ce synode a changé inconsidércnienl l'acte d'union de 
1818, et a provoqué ainsi, après le renversement de la révolu- 
tion, l'opposilion d'une minorité qui demanda et obtint des fa- 
cultés protestantes de l'Allemagne un avis désapprouvant ce |»ro- 
jel. Le synode de 1853, sous le glaive qui menaçait de le dis- 
soudre, en présence de plusieurs élections d'anciens frauduleuses 
• et de i»omiiialiuiis de pasteurs faites du pays situé de l'autre eùlé 
du Kliiii, esl irvenu à la loi éleclorale palriairalc de 1818, enen- 
cliéfissaiil même sur elle dans la conliruiatioii royale, et a déclaré 
adhérer à la confession (rAugsbourg irjodifiéc (de \ .>M)), sans 
CPpendaiil être obligé de sVn lenii' rigoureusement à la lettre. Le 
zele des Eglises pour le recueil de cantiques en usage, provenu 
de l'union, n'était dirigé que contre la tendance confessionnelle 
du nouveau recueil présenté par le consistoire. Le synode général 
de 1857 a, dans un e>pi it de conciliation, admis le nouveau eon- 
dilionnellcnient. Ce ne lut qu'à Okicnbourrj qu'on tira du mo- 
ment tout le parti possible, e!i faisaiil dresser par un synode 
eonstituant, élu par les Eglises, une discipline ecclésiastique qui, 
eeartarU le régime gouvernemental de l'Eglise, mettait la direc- 
•tion des nlîaires de la conimunuulé enli*e les mains d'une assem- 
blée com)H)sée de tous les hommes majeurs de la paroisse et d'un 
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conseil élu par elle, la direction des affaires générales eiilre les 
mains d'un synode provincial réuni chaque année, dont les ineni- 
Imvs, composés pour la moitié d ecclésiastiques, élaieiit élus di- 
i^clemont p;ii' le suffrage universel, et enfui Tiiil m iiiisl ration entre 
les mains d'un conseil ecclésiastique, élu par ce synode et devant 
lui rendre com pie de sa gestion. Celle consliluliofi, bien (|ii'in- 
compatible avec le pouvoir suprême, lut eei»Kn(l;inl proclamée par 
le grarul-duc el oonvenablemcnl mise ii exéculioii par des hom- 
mes animés de boiis senlimeiils pour l Eglise : elle porliiit en soi 
ce qu'il fallait }>our faire disparaître peu à |>eu ses imperfections. 
Mais, par suite de la séparation de I KIal , sans garantie jxnir les 
biens de l'Kglise. uiiiiee par la raiieiiiie des lonctiunnaires publics, 
j»ar ta dclianci' et soii|ti-on> du parti orthorloxe , à cause du 
peu de preeisii>ii de sa confession, et par le niécontentemoiil 
qu'inspirait au.K '.cclesiasiifjues leurs depeiidaners des Eglises, et 
considérée comme un «'nfant df la révolution , elle était dans 
Timpussibililé de l(Miir contre le revirement gênerai de la politi- 
que. La Iransformation se fit par le grand -due, (■(•nlormément à 
la loi fondamentale de 185-2, après avoir entendu le synode na- 
tional et le consistoire supérieur, sur |»rincipe que 1 Eglise 
nationale luthérienne évangélicpie, faisant partie de l'Eglise évan- 
gélique d'Allemagni' el étant d'accord sur le fondement de TEcri- 
lure avec les confessions de la réformation allemande , dirige li- 
brement ses alVaircs, mais qu'au souverain , membre de l'Eglise 
évangélicpie, ap[)arti<Md le gouvernement de f Eglise , dans les 
limites de cette constitution , qui, à côté d'un consistoire supé- 
rieur tiommé [)ar le grand-duc, établissait un système synodal 
à trois degrés, dont les éléments étaient jiris dans les Eglises, en 
sorte que les lois ecclésiastiques n'étaient rendues qu'avec le 
consenten^enl du synode national ( 15 ecclésiastiques, 17 laïques 
élus par les synodes provinciaux , 5 membres nommés |)ar le 
grand-duc, sur la proposition du consistoire su|>érieur). 

^ 448. L'Église nationale de l'ra^se cl se& succarsales (1840-1848). 

Quand un siècle après ravénimienl de Frédériivle-Grand, Fté- 
éiriC'fJmUaime iV monta sur le trône, le parti piéltsie orlho- 
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cloxe attendait de lui sa domination. Troji spirituel et élevé dntis 
(les idées trop modernes poui' ;uloj)ler aucun culte de la lettre, 
s'édilianl autant à la vue du baptême du prince de Galles qu'à 
la pose de la première pierre du |iorlail de la cathédrulo de 
Cologne, il l'cgardait cependant ce parti, avec son zèle religieux, 
eoniniê le parti tl(> ecux (|ui n étaient que Irop liib'li's. hI ses ad- 
ver>aii'es comme des parjures L<»r'sq!ie eoucevanl les >enlimenls 
d'un sfiint Louis, il fonda, avec larchevêque de Cantorherv. 
levèehè de saint Jaeques à Jérusalem 1 184-1 1, l'opinion ptiljlique 
en Allemagne s éleva avec lani d^nuininnle contre ce soi-disani 
nouvf'l essai d'une imporlation de ranglicaiiisme en Prusse 
i,,^40G), ([ue l;i fo:idalion j)i»^use dut être ramenée à son véritable 
but, qui était detre un moyen d'union spirituelle, malgré la di- 
versité eeelesia.->lique, et le grain de seiievcdu prolcstanlisine sur 
la montagne de Sion, semence qui, depuis lors, bien que courani 
le risque d'être imprégnée d'anglicanisme ou de s'étioler, |)orln 
cependant ses premiers germes sous révêque Ciobal (de|). 184-G). 
Lorsque le roi parut donner la pi eléreiice aux prêtres de l'Eglise 
du moyen-âge par les grâces qu'il leni' aecordail, une prophétie, 
inventée vers la fin du xvii* sièele et attribuée ii un vieux moine 
de Lelinin (v. 1300), lit naitre celle nouvelle croyance qu'après 
les forfails commis contre 1 Église par les souverains de la t'amille 
(♦e Hogenzollern, le deiMiier d'enlrc eux, «levenu roi de l'Allema- 
gne, relèverail l6S couvents el rétablirait Punité de TEglise; ii 
n'élait pfts besoin de la parole royale pour savoir qu*an roi de 
Pmsse ne pouvait être que protestant. Avec le respeel qu'il avait 
non^seulement pour la justice, mais aussi pour tout ce qui avait 
une teinte d*étnin(pté et d'aiitiquité, il fil aussitôt reitâcher les 
derniers eoclésiastiques appartenant eu vieux Inthéranlsme, qui 
.se trouvaieut encore sous les verroun* Dans un synode général 
tenu kBrasIau (1841), ils se coqslituèfent en ÉgUte Jutkérimne 
de Prusse, avec une constitution bien réglée, se tenant rigoureu- 
sement à Fécart de l'Église nationale et du gouvernement , qui 
les reconnut comme communautés de luthériens, séparés do 
l'Église nationale. Après le temps de persécution, ils se sont peu 
aiMm, Mloraiant guère que trente paroisseS} et l'on entendit 
Qafi>seukuneot te cri de détresse de « rÉgUse luthérienne en- 
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deltée, » mais aussi Taveu que la charité première s'était refroi- 
die, et que la parole de Dieu n'élail plus en tendue avec zèlo.- L'é- 
migration dans le nuuvc;»u monde de rÉgliso idéale continua, par 
suite des divisions intérieures, allant jusqu'à une excommunica- 
tion réciproque. Mais même au sein de l'Église nationale appa- 
raissait, sous la même forme que dans d'autres |)ays allemands, 
une leiidance décidément luthérienne qui, d'une part, embrassait 
de son [»oint de vue et avec une savante sagacité, tout l'ensemble 
de la théologie, et, d'autre part, se manifestait comme un fana- 
tisme eti oit. Le roi avait déclaré de bonne heure sa résolution de 
laisser à TÉglise, dont Tautorité avait passé à la couronne par 
suite de la réformation, la liberté de se donner à elle-mèoie la 
forme qui lui CQnviendrail. Quand on 6(a aux gouverneurs 
des provinK^ Padminislratiou de l'Église, pour eu ebarger les 
consistoires (1846), on pouvaUfoir en eela Hutiailion d*un jiarli 
de dominer plus IkileBient sur eux. Mais après rinterdicUon 
d^ synodes provinciaux , en 1844, le roi convoqua à Berlio 
un synode général , non de représentanls, mais de notables de 
l'Eglise , composé de 87 ecclésiastiques et de 88 iMqwa , qui , 
sans droits déterminés, mais libres d*émettre tours q»inions, 
donnaient, sous la présidence du ministre des cultes, îeur avis 
sur les besoins de l'Éigiise ; ils siégèrent depuis le 9 juin jusqu'au 
39 août 1846, jour de leur prorogation. Leur projet d*ane future 
. constitution alliait Tadministration consistoriale, procédant im- 
médiatement de la couronne, aux synodes formés {directement 
par les figlises. Cette assemblée n*avait pas été composée au ii»- 
sard, et la voix du rationalisme déclaré y était isolée; mais 
comme déjà dans les synodes provinciaux la grande minorité, 
tout en se déclarant contrôla liberté illimitée d*«nseignemeat, s*é- 
lait oq^ndant aussi prononcée contre rasservisseœent anx sym- 
boles, le parti de la Qaiette évangélique se trouva positivement 
ici en minorité. La confession de foi, jugée nécessaire par suite 
de liropossibilité morale reconnue d'obtigor k aeeepiter les an- 
ciens symboles, et rédigée comme formulais <l*ord|iiation pour 
compléter Punion, ne renferme que les idées fondamentales du 
christianisme protestant, exprimées par les paroles de l'fisriiiUKi 
sainte, sans précision dogômtique, et la minorité orthodfuie 
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(qùltdnjè'eiHiti^ qtiaMinW^tuit); eat ii se plaiittfré âë' ijoë la 
notivelle confession avait pôn^ eonséquencë l*abi'bgatîon i'afj- 
èièniie; (outefofe il fol décidé qa*on aooonleraH pleine libërtcauit 
paroisses et attx patroi» de rester uttachés ao typé Itfthêrfen ou 
réformé dè ia dœlriiie etda cùlte, et que Ton conseniirtit même 
à leur désir d'obliger les ecclésiastiques qu'ils appèlleraient à ac- 
œpter leur sysabole particulier, sans toutefois que oela portit 
pi^adiee à Viunion. liais I*oppo8ition orthodoxe du dehors, qui 
reifardait oes^rnode eoimne un synode de brigands et coMime uii 
reniement de Christ, fut asses puissante pour ajourner au moins 
h mise à exécution de ces résolutions, prises d'accord avec Vau* 
torilé ecclésiastique et déclarées par elle urgentes. Un consistoire 
fol enfin tnstitaé Janv. 1848) ; mais comme il n*y eut pas en 
miéme' temps d'organisation synodale, il ne fut considéré que 
comme une autorité devant servir d'instrument à ou parti. Pour 
contrebalancer diverses associations du parti |)iétiste, il se forma 
une société libi^ nommée les Amia proteHanUt attachés à utï 
christianisme pratique et conforme h l'Ecriture, pour, défendre, 
dans l'esprit' de l'Écriture et avec tous les moyens du xix** siècle, 
le «Christianisme et la civilisation de notre époque, comme dènx 
possessions inaliénables et inséparables. Ils s'accrurent dans le 
domaine des chemins de fer établis dans l'Allemagne centrale, et 
d'une pelitè coniérence- ecclésiastique (1841) sortirent de gran- 
des assemblées (lu peuple, que dirigeait un paslour de village, 
nommé UMiek^ n'ayant que quelques idées simples et libérales, 
mais le don, toujours plus développé, de présider de icllos mas- 
ses. Le rationalisme du séns commun, resserré dans le domaine 
seieuUfique, trouvait dans la e]a$5« moyenne sa place naturelle, 
et se montrait dans ces assemblées comme une force populaire 
sur laquelle s'appuyaient aussi les ennemis de la philosophie hé- 
gélienne, alors mise de côté. Dans l'assemblée du printemps, 
tenue en 1844 à Kothen, Wisiicenus posa la question : t Si 
c'est l'Ecriture ou l'espril-qui pst la règle de notre foi, » et il 
la décida, contrairement à l'erreur volontaire du rationalisme en 
laveur de l'esprit : l'esprit de vérité et iramour qui vit dans 
l'humanité et surtout dans la société chrétienne, et qui a principa- 
lement produit i'Écriture-Sainte. Guericke lança par suite contre 
II. 46 
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fui el les Amis de la tttruiéfe en géi)ci*a1 , rai'cusîiliuti d'avoir rerrié 
Chrisl,i'l iiecrafgnit pas, pour défondre l'a ulorité absolue dè l'Ecri- 
ture, d'adiwlti'c avec joie les coiiséqueMices quo l'on |>ouvait tirer 
delà croyaficeiiux ânes parlants. Brcn qu'un senlioienl proteslaiil 
commun s'opposât, même parmi les Âfnis protestante, îi ce que 
l'on mil de coté 1 Ei riture, cepciKlniit leur position comme parti et 
leur discussion dc^ (logitK's, devaient paraître suspectes h une 
multitude qui n'était |)as à leur niveau. Lorsque le niinistêre 
d'Étal de Saxe eut, m vertu de son serment (17 juillet 184-5), 
inierdit toutes Ihs discussions el toutes les assemhices qui njel- 
laienl en tjuestion la jjroiession de foi de ceux (jui adhéraient à la 
eonfesBfon d'Augsbourg, une niterjH'elatiuii royale de la loi con- 
tre les rassemblements populaires fil allusion aux convenliculcs 
mixtes des Amis de la lun)ière, qui depuis lors dtrriéô de nou- 
veau dans les conférences pastorales, perdirent leur importance. 
La Gazette évangélique ()rCKluisil contre Wislicenus et ses con- 
sorts des déekiralunis d'ecclésiastiques, dont les unes se bornaient 
à accuser, tandis que les autres refusaient la communion des iidè- 
les,el leur lança des excommunications sous forme d'annom'es de 
journau.\. Ces centaines de protestaliuns en provoquèrent des mil- 
liers d'auti*es, en sens contraire, de toutes les classes de la société, 
contre la Gazette évangélique. La déclaration de l'école de 
Schleiermacher et de quehjues autres amis de l'Église^iion ortho- 
doxeis, qùi se jetaient entre les combattants, eo disant que sur 
rultiqtie fondement du salut par Christ, la formule dogmatique 
d^iHiiH-d« liMe <développeniént é6 la .petuée reUgiense ayHil 
CMt pour point -de dépari et pour but, fut présenté* oonme 
«tie prÔTessioii de foi das amis des ténèbres, provtnaiU 'd'une 
aig^evr penoanelld, et comme iiii duel au jour de là hataiiie. Ut 
miniiire êm caltes ^^khom «vtft-M paKIe du oerole 4» m» 
de Sehletermacber, vais pressé jiarfepaMî de la GateUe^ngé- 
Hque,il tMEvaiUait, tout ftiiUe qu'il éliH, 9èlon l*eKpnwsioB de 
■cene-eî, m lahtt dé l'Ëglisc ; on léiMit t ce que toaUib «les ImhIm 
foneliMis ditas l^dmiaistintian -et dans t^nsaignemeiit Ansent 
domiéin à'des hommes de oe parti, dAt-on mèdie vioter Ito droit 
d'éMioo dis villes. Des edresies pNieiflél» soieanellcittllitta 
roi par \m nmiicipilitéB de fl^lin» «de BnAmi el de iM^llMrv» 
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demandèrent des garaiilies |x)ur la liberté d'tMiseiguenienî pro- 
U'Slaiile, du moment qu elle n'était pas contraire à la moi ah» 
publique et à la sûreté do rÉUit, contre les attaques menaçantes 
du parti, sous l'impulsion duijiifl les autorités ecclésiastiques 
paraissaient agir dans un sens opposé à la religion de la grande 
majorité éclairée du peuple et aux oflets de Punion. I>c roi répon- 
dit en repoussant cette intervention, en blâmant raccusation et en 
calmant les incpiiétudes. Â Ronigsberg, le prédicateur Rn})]] (|iii, 
d'après son Oj>iniou que le chrislianisnie n"était point une religion 
|>arlictriière mais un principe général de vie, avait rejeté en chaire 
les maudites propositions du symbole d'Athanase, ayant été des- 
tiitté pvr ie consistoire local (déc. 1845), renonça à l'Église con- 
sfstorbrte, et fonda, après diverses oscillations, une Église évan - 
géliquc libre (16 janv. 1846), qui ne reconnaissait dans rÉcriture- 
Sainte, simple parole d'homme, que la base de sa foi en l'unifé 
du Dieu , et les suprêmes régies de la morale. Comme* la 
eommanauté s*était attribué le droit absolu de régler elle-méore 
ses aflUres eoclésiastiques, son prédicateur, avec son idéal d*ané 
communauté de frères du xix« siècle, se trouva en face d'un parti, 
dont il obtint difficilement le consentemeiit à ce que lè baptême 
se fit, selon le vœu des parents, d'après la formule apostolique, 
qu'il modifia lui-même plus tard. On lança contre WUlkenus 
l^atDusation de se mettre au-dessus de l*Écritirre et de suppi'imer 
le Symbole des Ap6lres dans la Kturgie. Alléguant la validité'; 
consacrée par le temps, du rationalisme dans l'Oise natSonirte, et 
Pabsence d'organisation judiciaire dans son sein, il ne voulait 
dépendre que de la majorité de son Église. Destituéde ses fonctions 
de pasteur de Halle par le consistoirede Hagdebourg (av. i846)j fl 
réunit, dans la foi en une révélation progressive, une petite com- 
munauté qui devait être une société morale austère, maisâons 
des formes gracieuses et sociables; lé baptême y était' régardé 
comme un «sage libm et il vrf avait pas tle inriviléges ecdé- 
siastiques. A Utertoiir^, quelques ami» de la lumière qui- ne' 
i& ppèsentenl là du reste que comme l^ppendice d'une Église 
^février 1847 ) , ànnonçaient raffranchissement de l'esprit dû 
dtiailsivè de ■ fhomanité «t de la divinité, du présent et de 
l'tMir, «ffi^bissemeiit personnifié dans Jésus , -et aectompli 



diD$ .1^ domaUie historique du prolestanUsme , bien quMIs 
sortent du monde fantastique de TÉgli^se qui leur, répugne , 
pour eutrer dans une alliance fraternelle.de la Hbre huinanité. 
Mais des ÉgHiei libres ne se formèrent d'aboitl que dans - 
des villes de la Prusse, par suite de la destitution ou des vexa- 
lions dont des pasteurs étaient l'objet de la part des autorités. Sans 
confession de foi déterminée , leur ehristîanisme était Tamour 
du prochain ; tout le culte, qu'ils conservaient dans différente 
mesure, était pour eux un usage à Tégard duquel on était com- 
plètement libre; ils se considéraient comme une souche de Thu- 
manité future, unie par le lien de la paix, et formaient entre 
eux une libre assoeiatiou, même après que dans rassemblée de 
leurs députés teuùe à Nordhausen (sept. 1847), ceux de Mar- 
bourg et de Utile eurent proposé de supprimer le nom de dirér 
tien, réalisant à Kiel le type fantastique des PAtla/^<Acs«, qui, 
avec une conseience large et les formes les plus générales de la 
piété, voulaient seulement ignorer le christianisme. Les consis- 
toires revendiquèrent leur compétence sur les Églises séparées; 
quelques condamnations furent prononcées contre ceux qui 
avaient rempli indûment des fonctions ecclésiastiques, et les ma- 
riages bénis par eux furent considérés comme des concubinals , 
jusqu'à ce qu'un édU de tolérance (30 mars 1847) rappela d'une 
part les dispusilioiis du druil national, qui permellciil d'entourer 
rÉglise nationale catholique de chapelles de dissidents, plus ou 
moins autorisées, et posa d'autre part le principe que les droits 
civils sont indépeudauls de certains actes religieux d'une société 
.religieuse reconnue par TElat. Le parti orthodoxe avait acquiescé 
à celte loi, dans l'espoir de frayer au rationalisme un chemin pour 
sortir de l'Église. Quand par suite, Ulilkh, depuis 1845 prédi- 
cateur à l'église Sainte-Catherine de Magdebourg, sommé de se 
retirer, refusa de sortir, en invoquant les bénédictions que son 
aciivilé avait répandues dans la grande Église, comme le lémoi- 
gnaieiil énergiquement la ville et sa coinnuinaiilé, el iiiiVn de- 
mandant qu'on usât envers lui de la loléraiice chrelienne , il 
balança à répondre aftirnjaiivement el sans reserve à la question 
du consistoire : s'il voulait désormais suivre ponctuellement les 
prescriptions de i'agende el ne jamais atUiquer d'aucune manière 
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les confessions (1»^ rEglisiM'vaîigôliquo, il fui sus|»eii(iu (s<'|tl. 1847), 
en atlenfi;int. qu'inio eiKnu'to disciplinaire nmenâl sa dostiliition. 
Iiiv(Mj!i:int la imblirilt' de sa doctrine et dosa vie, il on appela d'iui 
consistoire qui divisait l'Eglise en seoles, à l'Ki^lise évangéli(jiio 
frAllemni,Mie. et fonda, comme moven de légilime défense, u!)C 
cominiinanté, in<lcpcndanle dti rcgime écclésiasiique d'alors, qui 
f)his nombreuse (|ue foules les autres (environ 5,000 membres 
au moment où elle était le plus noi issaiite), et se conformant aux 
conditions de l'cdil de tolérance, assura son existence légale et 
son maintien { janv. 1848) par une association, riche en œuvres 
He charité et qui, dans son acte de fondation, portait même un 
caractère positivement évangélique, qu'altérèrent ropposilion et 
les rapports avec d'autres Eglises. 

§ 449. L'Igliaê mU'imIi 4» Pnm àtfm \Ut 

La tourmente de mars 1848 écarta immédiatement les noms 
les plus odieux de Padminislration de l'Eglise. Le comte Schwe- 
rin, ministre des cultes , exhorta les consistoires à prendre pour 
règle de conduite le principe du libre exercice de la religion, 
adopté par le gouvernement du roi, en s*abstenant d*avnîr des 
préférences pour une tendance dogmatique queleonqne , et eit 
veillant seulement à favoriser, dans l*espril de la elûirité évan- 
gélii|ue, la vérité chrétienné. Il prononça la dissolution du con- 
sistoire supérieur, et établit une commission pour rédiger le 
projet d'une constitution synodale , qui serait proposée à un sy- 
node impérial, devant être convoqué bientôt après, en sorte que 
PEglise , conformément à Tîntention dti roi , serait elle-même la 
fondatrice de son organisation future. Le projet de loi électorale 
pour la formation du synode , publié et défendu par les conseil- 
. lers de la couronne versés dans le droit canon, annonçait que 
rélectioii des députés se ferait par les Eglises , en se servant 
des synodes existants dans les provinces occidentales, et en for- 
mant, avec les synodes de provinces et de cercles, des corps 
électoraux dans les provinces orientales. Tandis que le mouve- 
'menl patriotique répondait aux idées du roi, sa piété fut pro- 
fondément blessée par l'opinion lnjurieu|^ et pédantësque qui 
voulait lui enlever son titre de roi par la gr&ce .9f Dieu. Avant 
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qu'oft eût fN'ooèié. à la eoBfOMlkm du syiMd*, h watofan 

ôtaiti renversée, ei la Ganlto évangelique appebll t«i eri» wm 
Uaif/é^'Qa dëoiindiit }» coDsliUilkm synodale^ one liosttUté imI 
diitiBMilé»conlve Christ ei TioBtiltUoii du suffrage «nhwrael, 
«n TwkmtÂ de Dimi pu* des eetes. Le miDisIère de tmwltion 
ÊAtienèerg deniodt rtvis des co nsi stoii'ee, [àas heM» et de 
' 0a?tDU choisis sur les nesares à prendre poar essorer , par utio 
oOBstilttUoo, à. rBgiise ntttoMde, It Uberté de régler scs-efliii- 
rcs (jinr. 1849). Les diverses réponses exprimiieiit touUs de 
fai défieiiee à Tégerd d'un synode oonsliUmol, sorti d'élections 
populaires. La censtitutton de rsiatdu 81 janvier 1850, donnée 
par la oouronne et soumise à sa propre critique, et jurée «prés 
avoir été mise en liarmonie avee les vobox des députés, ft'a main- 
tenu, en faveur de la religion, les droits fondamentaux allemands, 
que pour comtMtttre Tidée, partagée par les partis les plus con- 
trai ree, qui s*en affligeaient ou s*en rouissaient, que, par It sépa- 
ration de TEglise, TEIat était devenu anti-chrétien et athée, et que, 
de plus, ces institutions politiques, empiètent sur le domaine re- 
ligieui , ruinaient la religion elirétienne. Un ordre du roi forma, 
de la division évangétiqne du ministère des cultes, un consistoire 
supérieur chargé de prendre des décisions sur les al&ires inté- 
rieures de l*Egli6e nationale évangélique, et donna aux six pro- 
vinces orientales une organisation ecclésiastique. Dans les pro- 
vinces rhénanes et en Westphalie, l^ise évangélique,qui s'élail 
inimôdiatement saisie d'une entière autorité pour ses synodes, 
fut réduite au droit de conseil et d'appréciation. Le consistoire 
•supérittir gouverna dès lors TEglise au nom du roi, et le mi- 
nistre (les cultes de /^aum^r développa devant la chambre la nou- 
velle doctrine : que rCglise évangélique exerçait déjjà son droit 
fonstitntionnel de diriger et d'administrer elle-nièniesrsaifciws, 
on cequ*elle étnit ontièrement séparée de TBIatet par conséquent 
indéfiendanle, étant gouvernée, selon son ancienne constitution, 
par lé souverain, qui n'était que le premier de ses membres. Une 
heureuse idée enleva ainsi (ou te inquiétude au sujet de Tindé- 
pendance de l'Eglise, et les chambres purent repousser, au nom 
de la liberté de l'Egliso^vangélique, toutes les plaintes ayant pour 
objet la violation des articles de la toi fondamentale de i'fitat 
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concerna lit la matière, tandis que le roi clitTchail H)ujours des 
m.'iiiL< cuiivenabler^, cJilre lesquçlles il pùl déposer sou aulprilé 
sur l'Eglise, et les voyait dans des Eglises de peu d'étendue, à la 
manière î^postolique. L'oi j^'anisalion des paroiss&s , comme |iase 
de toute Eglise vraiment libre, avec une éJeçlion du conseil de 
la paroisse, sujette à des restrictions inspirées par lu défiance, cl 
av(H' réirang»! obligation in^posé^^ aux membres de l'Eglise de se 
smiinellre aux confessions delà réforuialioi) et auj^ lois générales 
de 1 Eglise qui n'étaient point encore connues, a été admise [)tiu à 
peu dans (mehjues pro\ im t s |iar la plupart des paroisses, malgré 
les protestations des partis contraires. Le consistoire supérieur 
a j)ris, en faveur de l'ordre , de la discipline et des besoins ma- 
lériels de l'Eglise nationale, bien des mesures utiles et prolitablcs, 
mais il se trouvait dans la position la plus difficile par son ori- 
gine, et au milieu d'autorités (|ui se niaient réciproquement. Par 
un eflet naturel , le parti orthodoxe s'était accru et atîérmi avec 
la rcaclion politique, et son éloqqçiii défenseur pro^vail que la 
révolution était |a conséquence du ralionalisii^ç, et (}ue tous deux 
avaient pour objet de détacbef Thoinrue de Djeu; raqtorité de- 
vait désormais remplacer la majorité, et Top indiqua eq^qite 
eoipn^ent le roi, au moyen de cérémonies religieuses, pojivfiit 
être dé)ié de son serment 9 la 1<h fondamentale l'Etal, comme 
à tine loi injuste, Tançiis que diète, pour ne pas céder k rcfi- 
gence ()*up partj, refuçiiit de rendre plus sév^ lu loi si^r le ma- 
ria^, quj favorisait les séparations peu mptjvéfss, moin^ grâce ^u 
droit mitiop^l qu'à m ne jurisprudence trop facile, pi) ^prupulp^e 
conscience, qui , pondant de longues son^, f^ft ^'plait manifesté 
qM'jsoléiiient, saisit loat à coup les pasteurs «n |nf>^ ((j^P* 1855), 
e^ pe devint tfne marqqe d*f|tt«chement ^ T^Use, ^^p 41) re- 
Apser la béfféfijctiop miptiftle à eeiix qai s*étaient séparés et qu| 
avaient été mtorisês W la loi à se remar(er, à ippiiis Hpc lpf|r 
séparation n^eùt été fjiile p^r Tvn dei»^ motifs sftmjs inm» 
3il)lepotfr leijiypree. Enpr^^ee des aomliriiii» cooiM|s ffe 
cette cofidipite avec les drpi^ civils, le ,cpnsj9toire SMpésfeffr ei^^ 
leva è h cAn^^ffm 4^ chaque )M#te)|f fc| f^^on dé qs^ qfies- 
\mfi 4 en cfar^ff^ consistoiiT^ (Jifi 4jiy«^i pfononicer m 
rha(|?jif qas, ^lon les rircop.?)jlfices et |g n^i^re ùf9 fj^tç. 
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visites dîglises luU5j;U>ii»|is ((ubliées fmviil remises eu usage 
(dpp. ISS-i). pour réveiller l;i \\o P^igieuse, mais aussi pour 
exerrer la conlrainlc coi)lt.ssi«tiiii. lle, cl non sans une gramir 
pompe à l'instar des missions faites par les Jésuites. Quelques 
autorités rendaient plus rigoureux dans les ordinations ren- 
gagement ordinaii t' à la cunlession de foi ; des enquêtes dirigtVs 
eontre des (>asteurs, qui ne pouvaient s'approprier la confession 
de foi (|ue par une interprétation idéale, bien qu'elles eussent étr 
abanflotinét s, étaient alors reprises et tern»inées par des destitu- 
tions ; et. comme condition de l'obtention d'une chaire de théo- 
logie, on posait des questions dont la réponse complètement 
affirmative eût été un renoncement à toute re< berche Ihéologique. 
Les Eglises libres (environ quarante en Prusse et dans quelques 
pays voisins), qui, en 184:8, lorsque tout leur était permis, 
^'étaient, comme presque toutes les sociétés, mêlées aussi à la 
politique, furent fermées presque partout par la police, en vertu 
de la nouvelle loi sur les sociétés politiques ; les tribunaux con- 
Grmérent eo partie cette rigueur ; mais quelques mesures de 
police ftarurei)! si diflBciles à concilier avec la liberté de con- 
science, garantie par la loi fondanientale de l'Etat, qu'il y enl 
même daos les chambres, au sujet de oes faits (1852), une 
discusstoii dans laquelle le gou?ernemeot avoua son fnteiitioii 
d'exlirjjer par tous les moyeus légaux toute la dissidence. Le 
consistoire supérieur publia contre toutes les Eglises libres une 
excommunication qui, sans faire de distinction entre leurs dillS- 
renles tendances, ne reconnaissait pas même leurs baptêmes 
comme des baptêmes, tandis que les tribunaux les punissaient 
au contraire comme tels, pour cause d*usurpation des fondions 
ecclésiastiques. Comme ils n*araient que la liberté, mais non 
réneripe religieuse, qu*ils mêlaient à leurs croyances une impiété 
allant jusqnli la négation d'un Dieu vivant, que leurs meilleurs 
guides étaient eux-mêmes forcés à une grossière adulation du 
peuple, il semblait qu*il n'y eut même dans la persécution aucun 
moyen de salut pour eux, et ils se voyaient privés de llntérét 
du/peuple; cependant Rupp a tenté une réformation, après la 
dissolution judiciaire de Fancienne communi)ulé , en en fondant 
une nouvelle de moindre importance (oct. t853), qui fardait • 
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la Bible commé la source primitive à laquelle il follalt puiser, et 
rimitalion de Jésus comme le but suprême. De son côté Torlho- 
dbxie, poussée babilement en avaDt, s*atlacha nécessairément de 
nouveau, avec plus de force et dans des cercles beaucoup plus 
étendus» à Texelusisme de Lutber, qu'elle exagérait encore. Mais 
ces lutbériens, moins scrupuleux et ayant confiance dans la vic- 
toire, au lieu de passer à IlSglise luthérienne séparée, formèrent, 
sur les tombeaux «les réformateurs et sous la direction du pré- 
sident du, consistoire de Hagdebourg, qui s^élait enfui, une 
alliance (sept. t849', pour foire admettre la confession luthé- 
rienne même dans le culte, donner une organisation paroissiale 
et un gouvernement à l*Eglise nationale, ainsi que pour détruire 
Tunion, quils considéraient comme une cause de confusion et de 
révolution, qui n*avait jamais eu le droit d'exister. Les luthé- 
riens séparés déclarèrent que tous leurs efforts n'étaient qu'un 
mensonge. Guerieke, le confesseur du luthéranisme, renonça de 
nouveau h la communion avec les luthériens rigides, qu'il mépri- 
sait profondément, comme élnnl des aposlats, et parmi lesquels 
n avait en vain cherché Thumililé et la liberté de conscience lu- 
Ihériennes. L'union était en général maintenue par les Eglises, 
dans le sens de son royal fondateur; une partie des ecfHésiasti- 
ques cherchait un •cotiamsuf; dos doclrincs des deux Eglises 
unies; une partie voyait la base do runi M^ dans Tatlachement à 
tin seul sauveur et aux principes du proteslanlisme. Tandis que 
les fidèles accusaient lo consistoire supérieur de les abandonner , 
on priait dans une chaire luthérienne pour un consistoire ortho- 
doxe, et l'existence du premier était déjà déclarée un péché. Ce- 
|)endaii(, s'il a consenti à ne considérer comme unies en Silésie que 
les Eglises qui pouvaient prouver leur union par un acte authen- 
tique, il a laissé toute la Puniemnie qui, depuis 1817 peut mon- 
trer ce titre, suivre la confession exclusivemeiM luthérienne; il a 
permis que quelques pasteurs supprimassent arbitrairement la 
rupture du pain, symbole de l'union ; qno le consistoire silésien 
se divisât en trois seotious, Tune réformoo, l'autiT luthérienne, 
et la troisième uni.^, chaoïinoavec dos ronsoillors do rotte oon- 
fession. Il soinblail qiio (t fût la (àrho de la hiérarchie sacer- 
dotale unie (le réintégrer avant loul dans ses droits le parlicula- 



Digitized by Google 



sso — 



rismc roufessionnel ; copo^idaut ce n'était que pour se défe«drt' 
et ne pas passer au lulhéranisrae, que se faisait sentir çà et là 
l'esprit réformé, et il n'y avait qu'une Eglise séparatiste dans le 
sens de Calvin à Elberfold (def). 1848), sous la direction de 
Koklbrugge, lulliérien devenu calviniste. La Gazelle évangéliquc 
avait déjà depuis longtemps senli s'éveiller en elle des scrupides 
à l'égard de son entliousiasnje [)our l'iiijion iailc sous Frédéric- 
Guillaume 111, el elle trouva le moyen de revenir en arrière, en 
protestant conlre une union qui anéantissait les contVssions. Ij' 
roi exprima à l'assemblée de l'union luthérienne son désir (18'jOy 
de rélablir des consistoires indé4MMHlants : dans les provinces 
orientales, des consistoires luthériens, avec des assesseurs réfor- 
més, et de la même manière les autorités ecclésiastiques supé- 
rieures; cl, |x)ur assurer l'indépendance des deux confessions ec- 
clésiastiques, il oixlonna que le consistoire supérieur lïil composé 
de membres des deux confessions; (|ue les questions dont la solu- 
tion ne pouvnilse trouver que dans Tune des deux, lussent déci- 
dées d'après les suffrages des membres de la confession s'y rap- 
portant; la même séparation eut également lieu pour les consis- 
toires. Le co!isisloire supérieur se divisa ainsi en deux parties • 
les membres' de la confession luthérienne, elles membres de U 
confession réformée, et le D' NUzsch^qyjï voulut seul maintenir 
le eoiMeft^iM des deux confessions, fut, par suite, dispensé de pren» 
dre part à h décision des quesUoos confenioiiiidlfls, tnaiB prér 
senté comme un patron des Eglises vmies duns la confession. Les 
Luthériens reconnaissant en cela la dissolution légitime de Tunion, 
demandaient, comme conséquence logique, au nom de Luther, 
d'abolir complètement la monstruosité d'tutorités qui étaient 
pourtant unies, de rétablir des f^enlté» ou du moins des eheiras 
de professeurs purement luthéHsunes , et de restituer m biens 
bèréditairM àrSglise luthérienne, D*nn tulreeété , les anciens 
soutien^ de roribodoxie, plus modérés, poussèrent un eri de dé- 
tmsse» en disant que Taltention el les soin» du gouwmimMnt 
eeaUsiaitjqBe avaient pour utijet non pas Tunion, mis m adver- 
saires, fi 4|u*on arriverait fotvément par ce moy^p à une aspin- 
tiop même pour les pasteurs et pour les ISglises, en sorie^ 
cbef r^l de l.'JEflise finirait per rester ta «io| repréaantan^ df 
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Tu II ion. Dans le fait, la Iradiiîou et ta politique iiécessaiFV^des 
Hohenzoliern paraissaient ôtre favorables à la diversité desron- 
fessionsde foi. Alors le roi numiicsU son juste môcoatentement 
des interprétations inadmissibles que l'on faisait de Fédit publié 
Tannée précédente, déckraat quft jamais SOD inlantion n'avait 
été de troubler l'union, d'amener ainsi un schisme de l'Eglise 
nationale, et de renouveler rancienna lutte des confessions-, que, 
par suite, les autorités fcclésiastiqQes, an s^opposant aux tendan- 
ces séparatistes et confessionnelles, ne devaient pas souffrir ^ae des 
assemblées synodales ou méoae quelques ecclésiastiques, suppri* 
massent la désignation d'Eglises évangéliques et ie rituel de l'union ; 
que ce n'était que sur la proposition unanime dos pasteurs et des 
Eglises, et après avoir épuisé tous les moyens et toutes les exlior- 
lalions, que Von pouvait permettre à quelques communautés de 
s'écarter du ivglement de l'Eglise nationale évangélique. Dans les 
cerclos luthériens, les uns amèrement déçus, présentèrent cet 
ov^U'^i (lu cabinet comme un reniement de la conduite qti'on avait 
tenue jusqu'alors, les autres sin)|»lement connue un arrêt dans la 
marche chancelante de la politique d'union. Pour réaliser ses 
idées, le roi pensa encore une fois à la convocation d'un synode 
national. On demanda d'abord des avis sur sa com|)osilion , ses 
droits et ses besoins; puis, pour (bWibércr sur ce ijui devait en 
èire la base, quarante hommes de confiance lurent convo(juès à 
mie confcrence d Berlin (nov. 1850). Dans les discussions sur 
la liturgie, la majorité a si'ulemenl dèsavout' uikî union sans 
confession, mais n'a pas jugé nécessaire la convocation d'un 
synode national, redouté par le docteur Hengslcnberg , qui 
ne voulait l'accorder que si les niembres en étaient nommés par 
le roi et signaient la confession particulière du synode. Les 
sociétés luthériennes de la l'omérauie (Naugard)el de la Saxe 
(Gnadau), [)rotestèrent contre l'idée de remettre en vigueur 
l'union. I)an.> les mêmes provinces des amis de l'union, à Halle 
plus de mille ecclésiaslique.^ (dep. oct. 1857), se réunirent jmur 
soutenir une union positive, en excluant les rationalistes, mais en 
s'allribuanl cependant le droit d'adopter un nouveau système de 
doctrine, d'après la parole de Dieu. Le consistoire supérieur 
publia des formulaires pai'allèles, basés sur les décisions de la 
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ronfôreiicc (17 juillol 1857), cl qui, en opposition de l'ageuile 
de l'union, ofTrait à chaque ecclésiastique l'occasion de revenir 
aux anciennes formules du luthéranisme, jusques et y compris 
celles du renoncement au diable et de l'exorcisme, vu que 
riiiiioii ctait élahlie entre 1 Eglise hilhcriennc , l'Eglise reformée 
et I Eglise mixte, quiuit aux ra|iporls concernant le régime 
ecclésiastique et la sainte cène, qui diiï'M'ait cependant par la 
formule de dislributinn. Mais les signes du temps indiquent une 
afloplion prochaine cl sinicrede l union et de ses consécjuences. 
Au miliiM) de c(>s troubles et de ces luttes, une brillante étoile a 
disparu de 1 horizon. 

S 450. H^lulkérim. 

En pénétrant dans d au 1res pays allemands, la nouvelle ortho- 
doxie y trouva encore la lettre de la loi et un favorable accueil , 
seule chose qu'«>llc rencontra aussi dans la Hcssc-Elccloralc jus- 
qu'en 185G, lors(pic Wihnar voulut prouvera l'Eglise nationale 
reformée quVlle était au fond luthérienne. Erlangcn et Roslork 
devinrent les universités de ce parti , ainsi que Dorpal, qui était 
sous la proleclion de la llussie et aussi Leipzig, mais seulement 
au moven de quelques compromis théologiques. Dans la partie 
de la liavière située au -delà du Rhin, bien que les jeunes théo- 
logiens eussent été élevés dans ce parti et poussés à des doyennés, 
les plus décidés d'entre eux, sous la tutelle du pasteur de Neuen- 
detlelsau, qui n'avait (tas seulement une foi robuste, mats qui, 
même après avoir reçu rextrème-onclion était |)lein de l'esprit 
de Luther, déclarèrent que leur eonsdence les forçait k prendre 
eu main le bâton de voyage , pour quitter VÊglisc, dont Tautel 
éUiK souillé par Tadmiasion des membres de l'union (1851); da 
resle, placés ensuite sur le siège épisi opal, ils ont ptrdè en main 
le bftton , mais sans partir. Ce ne fut qu'à Bade que Tunion lé- 
gale opposa les armes et les corrections de la police au luthéra* 
oisme exclusif de quelques ecclésiastiques qui, bien que sé()arés 
de i*Église nationate, continuaient à eiercer les fonctions pasto- 
rales, jusqu'au jour OÙ TindiiEBreiiee do peuple favoris» et amena 
iiu séparatisme reconnu par la lui (1856). Des eedésiastiqnes d« 
diflérentes Églises nalionaleii ont formé à Leipzig en 1846, me 
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assoontion ayant pour but le maintien <le la cuiifesslun luthé- 
rienne, avec une conférence annuelle tenue dans cette ville; 
alliée à l'Église luthérienne libre de Prusse, cette association a 
en horreur la doctrine moderne de Tunion, coninie étant unsyn- 
crétisnie miroitant, et toute alliance avec les réformés , au prix 
d'un eon^enfiM avec l'Ëglise romaine, lis ne se regardaient |kis 
par suite eux-mêmes comme étant toute TÉglisc, mais comme en 
étant le sanctuaire, avec une prédicalion absolument vraie de lu 
piii'ole et une pure administration des sacrements. Les vieux prè- 
atours de Luther, sinon séparés, du moins ayant éprouvé bien 
des disgrâces, faisaient peu de cas de ce néo-luUiéranisme^ qui 
avait grandi et s'était enrichi, en s'associunl aux intérêts conser- 
vateurs, sous le soleil d'une haute et très-haute faveur. Il a 
exercé son influence religieuse dans de pelits cercles et aussi au 
profil de bonnes œuvres ; il a même é(jiii[)é un navire pour la 
mission, au milieu des bruyères de Luneboui g (^1853). Dans la 
grande Église, celait la personnalité de Lullici", et non su dog- 
matique, qui èlail une puissance, el plus le nouveau lulliéra- 
nismc, par l'abandon de ses éléments pièlisles, se présentail seu- 
lenienl coinnii' un système de: doclriiit' ol comme une d(Mnina_ 
lion lies pasteurs, comme une Eglise de jirètrcs unis à quelques 
riches laujucs animés de seiitimenls religieux, el moins il exer- 
çait iriiillueiice sur les Églises. Dans le Meckleid)ourg, malgré 
toute la soleuiiité de l'exorcisme du Dialile . il lui arrivait sou- 
vtînl de ne pas mèmi' pouvoii' faire le service divin du dmiaiiclie: 
dans le Hanovre, quand le eonsistoire d'Osnabruck. voulut mel- 
Ire en usage, par un livre de canliqu^'s eiiijiloye dans les écoles, 
les anciens chants que Ton ne eounaissait piu-,, la population 
des campagnes se souleva unanimeiueiil conlre ce projet ; en Ba- 
vière, (juaud le eonsistoire supérieur, pour mettre à exécution 
les décisions des coiilèrences lilurgi(iues de Dresde, [n'oclam;. 
une ancienne liturgie, une conlession particulière qui sentait 
beaucoup la confession auriculaire, el une nouvelle discipline ec- 
clésiastique (1856), cela souleva une si violente prute.^lalion des 
Églises que ces mesures durent être eu partie démenties, en 
partie révoquées, t ne désunion intérieure commenta, quand un 
seul parti, en écartant logiquement la doctrine de la juslitîcatiou 
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ptr<4» foijeUlt, prtsenlail'I'Bgtiae «vec seg gM fe m e iite fesAiAltifës, 
coMD» une instilQtion porcment tfrtéHeore, comme la conimu- 
nio», inon'<!l0s "fidèles, mais de cen qui ont reçu le ba]ytéme, et 
qo'en s'élevtnt, comme on le permettait, aa-dessns des idées de 
Luther, il pnésenteit le pBstoral, continuation également légitime 
de l'apostolat, comme Torgane et le soutien , institué et gratifié 
par Dion (le dons particuliers , de (oui pouvoir ecclésiastique. 
Uiwoanférence des notables du parti à Ueiclienbach (1856) n'a 
(fas pu empêcher la division intériemre d'éclater. Quand le chef 
de 4'éoole d'Erlangen voulut tirer son orthodoxie |irincipalcment 
de -soi propre cœur, rempli du Sniiil-Espril, et qu'au Heu d'en- 
seigner que Christ a aceompli la loi et a souffert à notre place , 
il ne reconnaissait que sa propre victoire contre l'hostilité du 
monde , ot rtmâge de la pore humanité dans sa Tie et dans sa 
lutte , dans lesquelles la communion dévie avec lui nous admet 
aussi; comme on lui reprocha de Rostock d'abandonner les doc- 
trines fondamentales de la satisfaction et de la justification sup- 
pléantes, mémo à Erlangcn sou hétérodoxie ne fut que faible- 
ment défeiKhip ou cxoiisee. Son coreligionnaire de Rostock, qui, 
se gloritiant seulement un peu plus do h révélotion de IVsprit 
dans son âme, prot^'stait courageiisenKMil contre la doniinalion 
despotique du Danemarck et contre l'Église de l'état do Mcckloni- 
bourg, et trouvait encore place dans sa crédulité luthérienne 
pour bien des idées libérales, a été accusé par ses collègues do 
pencher pour loulos 1('> hérésies possibles et destitué en dehors 
do toutes les formes juridiques (pu. 1858). A Dorpal, les croyants 
se bornaient à discuter In (juestion , si c'étaient les anges de 
Dieu ou les fils de Selh qui avaient trouvé les filles des hommes 
belles. 

§ 451. Oii(Hu. ! 

La conférence évangéliq ne, réunie [lar suite du désir qu'avaient 
les couronnes de Wurtemberg ot do Prusse de resseri'cr par de 
nouveaux liens l'Eglise évangélique d'Allemagne, et qui siégea du 
6 janvier au 14 février 1846 à Berlin, pensait sans doulo à une 
oontitiation, au moyen d'um* conception plus rigoureuse de la 
doetrtne, el l'on y fit même quelques violentes motions; mais 



Dlgitized by Google 



comine k grande rtVajofité ne voulait d'aulre bi'Sc qu«; h-scoiifes- 
sVDiis de foi pouï" sàuvegardefr les deux doctrines foiidarneiHales : 
l'Ê(il*ittfre coffiiiie source de la connaissance de la véi ilé qui satr^e, 
6l Ik JastMctliOA pM* k'foi, cette «ssenvblée dtplomaliqae ne put, 
setoo sa «Ad^e, qu^échanger des idées, «t doim^r h perspecti\*c 
dHMiiaeeiMPd «MMnntin per assemblées entrnelleà. La confë^- 
riMe MOftMMlj^ete, déjà fllbai>icfiii6e«ii Suite d*inie%ciiifftrence 
prMe, 'M lAméëiitoinent V^ee^vec unon^ne'oflMel'd» Umes 
lesiitfUM'Hés eeelésiasUqttes de rAHeiMgtte, et fut tenue, depuis 
1859,'c))Qque«tinée, versie Peutecdle,«l=ëiM<ener}t (oas ies^euis 
ans, tu fied de la Werlbotfrg, aoys la fofttie d*«iie assemMée 
coiiBultÉlife ftniiUère, «omposèe'des dèlégiiés des s«1<M>i(és «eelè- 
siMtiqiMs svpérieuNB 4» pfesque krales les ^ises naUontles 
aJknMndes. Par suite de ta positioii 4]MM|)eiidaiite i}«'iavaiiMil ré- 
eîpliNpieiiieoi ees foiiolioiiinsiMseceléBiartiqaeselteiii)inB, dont 
q«siiqiMs-<UBS Moonmisseiedt h d6?elo}ipin«irt <dtt protestai)'' 
tiSme/alMi que TuDiont tandis qa'etteniexistslt iwlleMentfoiMr 
les'iftiires, te*désir cdRHnuA de eontinuer ^ ^ouir des hènérik»- 
Hits rteultfiiit 4*uiie apparernse qu^Goqqiie ilîiHiilè dans (CNite. 
l*E6lt8e)protislu)te d*Alleiiiagney éloigna les ^juertioiiB pkis'pro^ 
fendes qui méeliçaient de «e poser ; on se oeaBiminifiia'deS'ei|)é- 
rienoes> «on -etprima des veaux, et Ton adopta comme >liwe de 
eautiques, 'povr leute'rAUeinagrie, un raeueii composé de la fleur 
desanciem-ebants. 

Un - désir d*élever, a4i moyen des plus petits dons-du peapks 
un •Inenumenl en mémoire de la mort héroïque de Gustave Adol- 
phe, k)rs<de la^féte «éculaire eélébi'ée -sur lechamp de bataille de 
Lulzen,'^ naître la pensée, lorsque le souverain érigeu iuhHiéiiM 
ce monomeilt suric Schwedenslein, d'une fo»»dation faito au noa 
du àéros, pour-maintenir les Eglises évaiiféliques qui, entourées 
de caiboliques, manquant des moyens néeessatres à la vie eccléo 
siasUque. La fondation de Guslave-AdeiphertMWi'&n âiûw, de- 
puis 1834, uoeapîtil dont lUotépéi ne'dt que rendre pl«s sensible 
le besoin de ce wnmv», jusqu'à ce que de parmstedt partil'un 
appel (31 oct. 1S4-1 ) dans le style le plus ékvé, ok)nt les auteurs, 
3'entendanl avec la fondation saxonne (184^), et partageant à la 
diète de Franefon (tô4^) les affaires entre des soeiélés diveisse» 
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menl urganiséés, fondèrent un comité central à Leipzig et des 
assemblées générales de dél^ués revenant iieriodiquenionl, en un 
moi, la société évaogélique de Ja fondation de G uslavt Adolphe, 
qui, considérée comme une affiiire nationale, allemande et pro- 
testante, recueillit les ressources nécessaires pour conserver de 
pauvres églises presque perdues et en construire de nouvelles. 
Les gouvernements allemands laissèrent iaire la société; en Ba- 
vière seulement, où elle i lait considérée comme hostile à TEglisc 
catholique el comme n'étant pas allemande, elle n'a été aulorisé<> 
qu*eu 1848. Comme la fondation était sortie du parti libéral, 
Ilengstenbcrg nomma la société un gros mensonge, et la cou- 
ronne de Prusse ne voulait qu'une société indépendante sous le 
patronage du roi. Mais comme tout menaçait de périr par suite 
de celte séparatioi). le gouvernement céda aux vœux du peuple, 
et à Tassembléiî doGôltingen (1844), les délégués prussiens ten- 
dirent une main fraternelle à la société. Son importance intérieure, 
malgré son but extérieur borné et la monotonie inévitable des 
discussions, Cul reconnue en ceci qu'elle est un terrain neutre et 
sacré pour Unis les partis de T^glise évangéliquc, cpii là se pré- 
sente de nouveau comme une force unique. Aussi repoussa-l-on 
à l'assemblée de Gottingen la proposition df déterminer Tap- 
lilude à devenir membre de !a >(MM(''té d'uiR' iiianière [dus i)ré- 
cise que par une vague adlitsioii à l'Eglise évangéliquc. A 
r.isx'inblce de l^erlin de 184-ti, la Siu'iclr dr Konigsberg avait en- 
voyé le (loi'tcur liupp.La iv|»iii;iian('e à se servir de la société pour 
des etiuses étrangères à son bulelail générale, et ce lui uiiiquenient 
paice ijue le parti orthodoxe, en demandant l'exclusion de cet 
apostat, était apj)uyè par (raulics qui justement, pour ne pas 
faire de cette société un tribunal en matière de loi, laissaient en - 
trer TEglise évangéliquc dans l'Eglise nationale, ou avaient pour 
la prospérité de la société de grands égards augmentés encore par 
l'inlluenee loculr. ipic lors de l'examen des pouvoirs, dans la nmt 
du 7 septembre, une faible majorité se décida à ne pas reeon- 
naitre le député de Konigsberg l'n eri d'indignalion fut poussé 
dans l'ÀUemagne protestante ; des sociétés locales s'éleva la pro- 
testation d'une immense majorité, déclarant que la décision de 
Berlin avait méconnu l'idée de l'Eglise évangélique et fiiit dégéné- 
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rer la libre union de la charité eu un Iribonal de rinqulsiyoo, 
Undîs que Fautre teodanoe menaçait de se reUrer el fondait d^à 
mènie, depuis Kônigsberg el Berlin, des sociétés eeelésiasti- 
ques de Gustave-Adolplie séparées , qui, bien qu'approuvées par 
le gouvernement, ne conservèrent cependant aucune force vitale. 
À l'assemblée de Darmstadt ( 1847), la supériorité était du côté 
des adversaires de la décision de Berlin, mais ils craignaient rim- 
plété d'une désunion ; Rupp s'était retiré; les Eglises libres elles- 
mêmes avaient depuis lors rendu douteux leur droit de cilé dans 
l'Eglise évangélique; ensorte que, sans revenir sur cette déci- 
sion , on s'accorda à charger une assemblée générale de juger 
de Pexclusion d'un délégué n'étant pas membre de TEglise évan- 
gélique, si cela pouvait jamais être possible, mais sous des formes 
qui devaient exclure la passion du moment cl rlonner à la vraie 
roiyorilé le temps de se faire valoir; le dél^u^ du ne sociélé reli* 
gieusc séparée ne fut pas reconnu. Après une période de décrois- 
sement, résuiUintdo In puissance des intérêts politiques de 1848, 
la contribution volontaire s'accrut chaque année comme pré- 
cédemment ( en 1857 la recette annuelle s'éleva au-delà de 
375,000 Ir. ) ; d'innombrables églises ont été bâties, celles qui 
étaient délabrées, reconstruites, et des avant poslos du protes- 
tantisme déjà à demi perdus, rnfIVrmis dans leur confiance. 

V Alliance évangélUiue, décidée dans un cercle d'amis, à Sand - 
hof, prés de Francfort, et, après un appel à ceux (jui partageaient 
les mêmes idées, fondée dans l'église du château de Wittenberg 
(sept, 1848), est provenue, malgré l'intention commune de de- 
venir une solide forteresse pour la loi dans un temps d'afiTreuse 
dépravation, d'une idée divergente, personnifiée dans les prési- 
dents dos assemblées annuelles, élus chaque année., et cependant 
par le fait inamovibles, les deux jurisconsultes de Belhmann- 
UoUweg et Stlial; idée qui était, d'une part, de satisfaire le be- 
soin actuel d'une Eglise nalionale allemande sous une forme 
possible, et, d'autre part, d'abaisser rtiiiion en en faisant une 
sinjple confédération. Par suite, d après l'acte de fondation, 
Talliancc ecclésiastique voulait être, non pas une union sup- 
primant les Eglises confessionnelles, mais une alliance ecclé- 
siastique de toutes les communions ayant pour base les confes- 
II. «7 
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SMNisdesféfornuitoors, ielles qae les eommiiQioiiB réformée, lu- 
thérkniie, unie etdes frères mondes, tfio de livoriser lei intérêts 
commans, Urat en consemni Jt complète indépendaDoe de 
ehaqne Eglise; mais elle ne devait cependant entrer en acti- 
vité que quand les autorités des diverses Eglises nationales et 
ooBfessienoelles, sorties d'un comité élu, enrerrainut des délé- 
gués qui auraient à se constituer comme assemblée légitime de 
l'Eglise évangéliqoe.{ d'Allemagne). Le projet de Slhal écho«a 
eonire la puissance de 1 union, et celui de Belhmaon-ilollweg> 
à cause du manque d'unité , au milieu du revirement po- 
litique; la scission œnfessionnelle du consistoire supérieur de 
Prusse et la conférence d'Eisenach furent seules un écho desdeur. 
Mais les assemblées convoquées annuellement par le comité per- 
manent, devinrent, à l'instar des assemblées ambulantes de Gus- 
tave-Adolphe, de grandes conférences pastorales qui s'occupaient 
des questions ecclésiasli(|ues mises à l'ordre du jour et de pro- 
ductions religieuses, et qui appelaient de célèbres prédiealeurs de 
la parole. Par suite de la liberté de faire j»arlie de ees assemblées, 
sous la condition étiuivoquc d'accepter pour base les confessions 
de loi des réforma leurs, les ihuix partis qui, surtout dans le sy- 
node général de Prusse, se inoiitraieiit réciproquement liosliles, 
se réunissaient pourtant ici. Dans ees asseinhiees (>(r/csiasli(fi(es, 
la sagesse chrétienne avait de nombreux organes, mais on y en- 
tendait aussi lejwthos des simjiles eHu.sioii> du eœur et de médi- 
tations éditiantes s'enlre<'hoquanl rreij)ro(|uement. Le> décisions, 
quand les diilieullcs qu'elles otVraienl et le partage des opinions 
n'y faisaient jtas complètement •■énoncer, étaient prononcées 
comme des témoignages eoiilre l im l edulité ou la demi-croyance. 
Les j)ropositions aventurées ti ouvaicul cependant ordinairement 
des esprits modérés qui les modiliaient, ou bien on en restait à 
une menace inconsidérée; mais on courait cependant le danger 
(jue des rapports partiaux cl exclusifs ne poussassent rassemblée, 
prise ià l'improviste et ne connaissant pas la (jueslion, à faire aux 
princes évangéliques des divulgations ou des rej>résentations pres- 
santes qui pouvaienl servn- à faire suspecter des institutions libé- 
rales et à les arrêter dans leur développement naturel, La propo- 
sition que fit le comité ù l'assemblée de Berlin , en rejeUinl avec 
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un Ion dictatorial toute iiKHlifu utidn , tir jifi-sculcr ul'(i( iellvnienl 
laroufessiun d'AuKslMuiri^ coinine Ir liire aiillifiitiiiiH' linicral 
de la (l()(.'triin> é\ ;iii,m'liini<' t'ii Alleinague, sans poi'ter in-cjudu'c à 
la ('inilt'ssioii pâi'tii'uliei'c tl(i »'liaqne Eglise, fut adoptc'c pi'csiiuc ii 
ruiianiniilé. L'Eglise lutliérienne séparoi' avait repoussé des l'aljord 
l luvilaliun qui lui avait clé adressée de doiinci' ^on ap|>i (il)ation. 
Le parti luthérien, à Erlangen, Lei|>zigel l{o.sloi k,a porlé lénioi- 
giiagc contre la décision dr l^erlin. qu'il regardait comme une 
confession hy|)ocri(e qui, péchant cc»ii(i'e TEglise liitliérienne de 
même (jue contre la confession d'Angsbuurg, coiil(»iidait les bornes 
de la vérité cl de l'erreur po.ves par Dieu lui-même. A rasseujblée 
de Stuttgart ( 1857), l'aversion de la majorité pour la tendance 
de Stahl se produisit enfin un peu tumultueusement au sujet 
d'une question purement lormelle. Le temps consacré aux ijues 
lions tiiéologiques l'ut réduil à moitié par I adjonction de diseus- 
sions sur la nii.ssi()>i inléricurt', considérée comme un moyen df 
sauver le peuple évaiigélique de la misère spirituelle et matérielle 
par la iirédicalion évaiigeli(iue et l'assistance fraternelle. L'Eglise 
a toujours été une telle institution, mais l'Eglise catholique avait 
précédé en cela, par son activité, l'Eglise évangélique, et l'Eglise 
réformée, par sa force efficace, l'Eglise luthérienne. Avec le dé- 
veloppement de la vie ecclésiastique, l'action de ia charité chré- 
tienne, dans de nombreuses sociétés, s'était aussi fait sentir puis- 
samment pour remédier à la misère résallant des conditions so- 
ciales, en appuyant plus ou moins fortement sur le t>esoin de 
sauver tout ce qui est étranger à Dieu. Wiehem , fondateur du 
Bauhe-Ham, itrès de Hambourg , destiné k élever les enfants 
abandonnés (dcp. 1833), a, par des discours et des écrits enthou- 
siastes, pleins de promesses exagérées, fait de la mission intérieure 
en Allemagne une pieuse affiiire de modCi contre laquelle ne pu- 
rent pas se défendre les Luthériens, qui craignaient que la lâ>re 
activité d*une société justifiant en quelque sorte le sacerdoce uni- 
versel, ne portât préjudice au ministère évangélique; et bien que 
la centralisation qu'on avait tentée. pour Inaction des sociétés lo- 
cales formant de nombreuses ramifications, ne pût promettre un 
pios grand résultat que celui donné par des conseils et par l'édu- 
cation de bons et habiles travaiUeors^ cependant les assemblées 
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ecdésiasliques servaient à mettre à nu les abîmes de rincurie et 
à enflammer les cœurs pour un puissant remède, atiii que l'al- 
liance de l'Eglise devint une libre alliance de la foi agissant par 
la charité. 

En Angleterre, le besoin de s'unir et de se resserrer pour ré--* 
sister aux progrès du catholicisme, fit adopter le plan d'une 
union de toutes les communions vraiment évangéliques : après 
une délibération préparatoire à Liverpool (1845) et de nom- 
breuses complications, une alliance évangélique (evangelical 
alliance) fut arrêtée avec une grande allégresse dans l'assemblée 
de Londres, sur ce principe qu'en acceplanl les neuf articles 
comme base et terrain communs de la foi, les individus, comme 
tels et sans préjudice pour leur diversité ecclésiastique, se ten- 
draient la main à titre de chrétiens évangéliques. Les Allemands 
eux-mêmes y ont pris pari ; rAllemagnc du nord et celle du sud 
furent choisies comme branches de la société. Et cependant ces 
articles paraissaient n'avoir pour but qu'une union importante 
surtout pour l'Angleterre et l'Amérique du nord , en ce qu'elle 
rappelait leur unité supérieure aux nombreuses sectes qui s'ac- 
cordaient eneoff sur les idées ronduinentales de l'ancienne ortho- 
doxie, et qui etiiient séparées seulement par la lettre. Mais quand 
Frédérie-Guillauine IV convoqua l'assemblée de l'alliance dans 
sa (îapitale, le parti confessionnel se refusa à cet essai, qui, à ses 
yeux, devait briser sa domination par la force. A cette assemblée 
de Berlin (sept. 1857), l'accolade d'un ancien ami, passé d'un 
piétisMie s[)iritu('l a une libre manière d'envisagei" le monde, pa- 
rut sans doute enooi-e avoir besoin d'excuse; mais une tendance 
sortie déjà de rassemblée de Paris ( 1855), écarta les iieul'arli- 
eles devant l'abandon du eœur à Christ; et une idée, beaucoup 
plu> grande que l'alliance évangélique elle-même, menaçait 
d'en sortir. 

g 45^i. Travaux sur rtcrilure-^aiule. (SuiU du g§ 371-403.) 

Le'proteslanUsme conservait son caract^ particulier en ce que 
tous les partis, du moment quils étaient encore unis d*une ma- 
nière vivante à rÈglise, se rencontraient dans l'Écriture-Sainte. 
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Tandis que, comuio livre saint, elle perilail de son cfl'rayanle 
majesté, elle ne pouvait être éluiliée et approfondie comme soiiree 
que par le protestantisme moderne. Pour le Nouveau-Testament, 
GHeêbaeh {m. 1812) a fouillé avec soin les bibliothèques de ^ 
VOrient et posé des principes pour rétablir les leçons les plus 
probables, par Texamen des témoignages, el, de préférence, des 
premiers manuscrits alexandrins. Laehmann (m. 1851) a re- 
cherehé les plus anciennes teçons, sans sMnquiéter du sens; 
lUehendorf a rendu lisibles les manuscrits perdus et effiicés, 
pour rétablir le teste original. Dans les recherches historiques sur 
Tauthenticitéde TEcritureJes livres saints de rAncien-Testament, 
en particulier ceux qui portent les noms de Moïse et de Daniel , 
étaient déjà abandonnés comme tels, lorsque la nouvelle ortho- 
doxie employait tous les moyens pour sauver Tauthenticité de 
leur origine. Ontn) les livres du Nouveau-Testament révoqués en 
doute de tout temps, le premier Evangile perdit le nom de Mat- 
thieu, les épitres pastorales furent mises en question, des doutes 
inquiétants et pourtant facilement abandonnés, s'élevèrent contre 
l*Evangile de Jean, celui qui a le plus de prix pour la théologie du 
cœur. Quand Tinterprétation ne fut plus au service de Tortho- 
doxie, elle échut à Técole des lumières. L*extréme de cette servi- 
tude fut l'interprétation morale demandée par Kant et Texplica- 
tion rationaliste des histoires de miracles. La science elle-même 
ayant surmonté cette faiblesse, la fidèle exposition du sens qu'a- 
vaient eu en vue les auteurs sacrés fut généralement reconnue 
comme le vrai but de Texégêse. Winer (m. 1858) profita du dé- 
veloppement de la philologie classique pour approfondir Tidiome 
du Nouveau-Testament et mettre (In, par la plus grande exacti- 
tude grammaticale, à toute espèce de doute sur le sens des mots. 
L4k!ke{m. 1855) a le premier, dans le sens du libre examen, 
appuyé sur le fond religieux, tel qu'il est reconnu, d'après les 
premiers temps du christianisme, par la sympathie de Texégète, 
et indiqué par la tradition ecclésiastique, qu'ont exploitée ensuite 
avec prédilection les pères de l'Eglise et les réformateurs ptnir 
leur interprétation. Quand la correction elle développement du 
texte de Luther eurent été commencés par de Moijcr et Slier, 
avec un grand respect pour Luther, et par de WeltCt avec la 11- 
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berlé et les droits de la science, Batuen a entrepris, avec de 
grands moyens, une Bible polyglotte destinée aux membres cul- 
tivés de l'Eglise, Iraduclion du sémitique en langue japhétique, 
• pour donner à chacun le moyen de porter par soi-même un juge- 
ment raisonné. L'école Iicgélicnne posa comme but suprême de 
i*exègèsede rEcrilurc, de mctlre en lumière les idées qui se trou- 
vent d*unu manière inconscieiite :ui foiul des images bibliques, ce 
qui, par suite de s;i tendance liétèrodoxe, tourna en uneinlerppô- 
lalion mythique, depuis longtemps déjà î?n usage pour rhistoirc 
des tein|)S pi'iiuilifsde l'Âocien-Testament, conformément au point 
de vue de la science antique, mais qui rencontra une opposition 
générale, quand à la place de l'histoire des temps primitifs du 
christianisme, elle mit une mythologie et une vérité idéale cl gé- 
nérale. Deux partis très-hostiles finirent par se trouver en face 
l'un de laulrc : l'un ne voyant dans TEeriture qu'une oeuvre hu- 
maine, l'autre qu'un livre inspiré par Dieu. La nouvelle école de 
Tabimjae, sous la direction de son savnnt maître, très-versé 
dans la philosophie, a fait dériver les écrits du NouveauTesta- 
THciil d'une séi'ie de luttes et d'essais de conciliation entre le 
judéo-cliri>liaiiisiiii' péli-inirn et le |»ai,M no-clirislianisine jKiuliiiieii; 
et, en suppo:-aii( ilaii> la diM li inf îles puiiils de dé\ cloppemenl 
déter'niinés t'I s<! succédant iHTo.saii't'ini'iil, elle a reconnu dans 
l'Apocalypse de .lean et dans lfs ipiatre grandes é|titrcs de Paul 
<les monuments aullie!di(jiie> de TKglise apostolique, daii> le |)re- 
mier Kvangili', un recueil de tradiliiMis ;ipostoli(iues se rappro- 
chant de ces premiers écrits ; bien que corrigée en cela par ses pro- 
pres disciples, elle a cherché le texte original de Luc dans Marcion, 
et trouvé dans le premier Evangile une invenlion dogiiiadque et 
synd)uli(pie, composée avec les matériaux des Evangili s svnopti- 
(jucs, et qui, |>our faire cesser toutes les luttes ecclésia>ti(jues du 
siècle, a créé, dans sa seconde moitié, le ( lirisl-Logos cpii a 
depuis lors régné sur l'Kglise. Knfm, une <M'ilique, visant plutôt 
au scamhile (pi a la verdé, a jeté aussi les quatre éj)ilres de Paul 
dans le guiillro général. En revanche, la nouvelle tendance des 
croyants, sous le titre d'une conception générale et supérieure de 
l'histoire sainte, s'est lacilemenl persuadée de l'authenticité de 
tous les livres bibliques, et a trouvé non-sculoment partout la vé- 
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rité divine, mais mèra» la dogmatique luthérienne, qu'elle ris- 
qaait seulement de dépasser |>ar ses rêveries Ihéologiques. àvec 
900 goût pour le merveilleux, elle était heureuse de reconnaître, 
ménie dans la matière, la force rédemptrice de l'Esprit de Dieu, 
etnon-sealemont elle prenait poorde rbistoire le récit delà créa- 
tion, bien qu'il fût un peu poétique et écrit par un visionnaire, 
mais elle savait même qu'avant le premier jour de la création, la 
terre a été la demeure de Satan et de ses anges avant leur chute. 
Elle ne voyait le moyen de se délivrer de la théologie des rhéteurs 
que dans les falLs au nombre desquels est la connaissance per- 
sonnelle de Satan ; elle exhortait la science à se convertir, et elle 
(lui |ioiniaiil, malgré sa répugnance, modiiiir beaucoup de ses 
idées sur la sainte antiquité, sniis pouvoir néanmoins dans la lutte, 
se dispenser de se servir dt's moyens foiirnis par la science mo- 
derne. Au beau milieu se li'ouvaieiil de savaiils théologiens, qui, 
sortis (If lu tciidaiiec croyante de; Sclilciermareher et longtemps 
tolérés par la Gazette évangéliijue p.iriiii les fidèles, ont, en rcvi- 
vilianl le vieux supranaturalisme jiai raioinhinet! de vie de l'Evan- 
gile et le souille de l'esprit hégélien, considéré le chrislianisnie 
comme divin dans son origine et comme humain dans sa réalisa- 
tion et son développement, en sorte qu'ils disliiiguaient aussi le 
divin et riiumaiii dans TEerilure, huinaienl l'inspiration divine; 
aux idirs réellement religieuses, et la préseiiliiieiil même connue 
un tact religieux , tandis qu'en se mettant d'accord avec leur 
propre conscience religieuse, ils se r^rdaieiil comme lies à 
rEcriture-Sainle, dans laquelle ils voyaient une révélation divine. 

g 463. U CalfiiiiiM mim mk.* 

Déjà, du temps de Rousseau, les serviteurs de l*Église de 
Genève craignaient de répondre à la question si Christ est Dieu. 
La vénérable compagnie des pasteurs publia (1817) une loi qui 
imposait, comme condition de l'exercice des fonctions ecclésiasti- 
ques, la promesse de ne pas discuter sur certaines doctrines fon- 

' f'hent'vièri', Pi/'cis df^ (l»'l>;ils Hnnil. qui ont ngité la ville de Genève, 1824. 
- À. Bost , Défense des lidèles de l'Église de Genève, 4825. - HW, férillM« 
dcsHoniiers, 1824. - Ualan, le procè9dainétiio4lMM4«ChHiève, 4836. 
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dainenlales de rorlliodoxic t alviiiisU^ Des esprits animés d'une 
dévotion fervente, se njaiiifeslèrent depuis 1813; fortifiés sous 
rinflnenre de M * de Kri«lc)icr {\7CA}-[?>-}A) qui allait des palais 
dans les ehauinières, prérlianl la repenlanee dans le désert de la 
civilisation , pour former de toutes les Eglises un royaume au 
Uon de Judas, ils se répandirent dans le pavs de Vaud et formè- 
rent, sons rimpulsion fie pivdicateurs destitués, des Eglises 
séparatistes, nommées plaisamment parle peuple Momiers , cl 
plus eonvenabltinenl Méthodistes. Le peuple, hicssé par eux 
même dans ses innocentes joies et dans ses habitudes, laissa sou- 
vent éclater violemment son mécontentement coidre eux, el le 
gouvernement frappait les chefs de la nouvelle Eglise de la prison 
et du bannissement. Se eom|)araiit aux premiers chrétiens, ils 
le supportaieul courageusement. A|)rés la révolution de 18îK), 
la conviction qu'il ne convient pas à un peuple libre de persé- 
cuter une croyance quelconque, remporta. Pour relever le cal- 
vinisme à l'aide derEcriture-Sainle, il se forma une société évan- 
gélique (1831) avec une école de théologie pour les étudiants 
croyants (183':2). L'Église de Genève, accusée par les Momiers de 
se renier elle-même, célébra victorieusement le jubilé de la ré- 
fonnation, et le grand conseil du canton de Vaud, après de longs 
débats, déchira la confession helvéti(|ue (1839) comme étant la 
bannière des Momiers. La révolution de 1846 renversa Taristo- 
cratie des pasteurs, et un consistoire, sorti de rélection des pa> 
roisses et composé en minorité de membres de l'Église, fut mis 
à la tète de TEglise nationale. Les différentes ^ises dissidentes 
s^unirent pour former une Eglise évangélique (1848) qui, riche- 
ment entretenue par TAngleterre pour ses besoins et ses bonnes 
œuvres, engagea une noble lutte d'émulation avec l'Eglise de 
l'État. 

L'Eglise d^ffolkmde s'était transformée sous l'occupation firan- 
çaise. La loi fondamentale de 1816 renouvela et concentra l'orga- 
nisation synodale, mais abolit l'ancienne discipline ecclésiastique 
et maintint l'influence de l'Etat. Le sentiment du peuple tenait h 
un christianisme pratique, et le clergé savant à un supranatura- 
lisme conforme à l'Ecriture, pour lequel l'opposition contre les 
remontrants avait disparu. Du poèiè BUderdyk sortit, en thème 
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temps que la glorification de rancieone Hollande, Tardent désir 
de revenir à Tancienne orthodoxie; et deux Israélites convertis 
par loi, déclamèrent contre les constitutions, la vaccine et les 
Remontrants (18^3). Peu à peu se forma un parti demandant que 
Ton revint, dans ia foi et dans la constitution, aux décisions de 
Dordrecht. Son jeune orateur de Cock, qui ne pouvait pas s'em- 
pêcher d'onipiéter sur le domaine d'autres pasteurs, quant au 
soin des âmes, et qui avait même traité ses collèguos de loups, el 
. les chants d église qui avaient remplacé (dep. 1807) le chant des 
Psaumes, de chants de sirènes, fut suspendu par l'autorité eoclé- 
siastique, elenfin destitué (1834). Avec lui, une partie de sa com- 
munauté annonça sa sortie de l'Eglise dominante, l'accusant d'être 
un tissu d'hérésies; quatre ecclésiastiques et près de quatre mille 
personnes du peuple se joignirent à lui. Dans l'Eglise nationale 
elle-même, beaucoup s'elTrayaieiit d'une rupture ouverte avec 
les décisions de Dordrecht, mais le synode n'admit pas la propo- 
sition de proclamer la légilimité du serment sur les confessions 
de foi, attendu que la question de leur conformilé avec l'Ecriture- 
Sainte n'était |)as laissée au jugement de chacun (18;15V et les 
autorilés sytiodules tirèrent des livres symboliques eux-mêmes 
la juslification delà liberté à leur égard (l 846- 18 54-). Les tribu- 
naux condamnaient à larnende el à la prison les séparatistes, en 
vertu de la loi conlre les assetublées. non autorisées, au-dessus 
de vingt personnes. Klles en appelèrent à leur droit d'être non 
une secte, mais l aneienne Eglise orthodoxe, et résolurent enfin, 
en produisant leurs statuts et en renoncaiU aux biens i>e( lésias- 
tîqnes, de demander l'aulorisalion du roi comme Eglise chré- 
tienne Séparée (1839). Le synode de l'Eglise nationale de 1850 a, 
en conse(iuenee de la transformation de la loi t'ondamenlalc de 
l'EUît, formé un large système synodal, mettant la direction des 
affaires d'un intérêt commun entre les mains d'un synode géné- 
ral, envoyé chaque année à llaag par les dix synodes provinciaux 
et les trois facultés de théologie, et dans l'intervalle, entre les 
mains de la commission synodale, élue par ce synode général. 
Deux tendances, l'une plus biblique, l'autre plus ecclésiastique, 
sont représentées par les dilTérenles universités. 
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s 454. S^finiiM 4e rP|itse «a Umst el dan k pais de ïaid.' 

Le sentiment d'indnpcnrlance dans les choses religieuses, par- 
ticulier k l'Eglise natioiialt! (rfcos.çe, avait aboli dans la loi fonda- 
mentale de 1090 frevolulion selllcmenlj le droit de patronage. 
Quand il eut été rétabli par le pouvoir temporel (1712), la pro- 
testation de l'Eglisi' contre ce rélablisscment ne fut assoupie que 
peu à peu par ceux qui trouvaient coniniude l'état actuel de 
l'Eglise (Modérâtes). Avec le réveil de la vie religieuse, les idées " 
puritaines avaient repris aussi beaucoup de force, et cette fen- 
danee (evangeiicat parlyj se coneen trait dans le mécontente- 
meot causé par le pouvoir des patrons dimposer aux Eglises des 
eeclésiastiques qui leur déplaisaient. L'assemblée géowale admit, 
en 1834, un droit de rejet pour les Eglises (velo aciej. Quaod 
les cours de justice prirent, au contraire, le droit des patrons 
sous leur protection, qu'eu suite des efforts opposés de l'assem- 
blée générale, ils empiéléreot, à plusieurs reprises, surla juridio- 
tioD eeelésiastique, et qu'on eut cherché eu vain un remède dans 
le parlement, à l'ouverture de l'assemblée générale, le 18 mai 
1843, les (fêfenseurs de la liberté de l'église ^JVbAtRfriiaiofital^, 
formant une grande partie et la plus vigoureuse du clergé, et 
ayant à leur tète Chahn/en^ homme plein de force et de cœur 
(m. 1847), se séparèrent de l'Église dominante par une solen- 
nelle protestation contre le joug Imposé à leur co* .science et 
contre Tinjure faite à la couronne de Christ par le pouvoir tem- 
porel. Les séparés abandonnèrent leurs églises et leurs revenus, 
se confiant, pour soutenir la nouvelle Église, aux dons volon- 
taires du peuple écossais. Ck>mme quelques propriétaires refu- 
saient la place demandée pour la construction de nouvelles 
églises, quelques paroisses essayèrent aussi* de fermer par la 
force leurs églises aux ecclésiastiques qui leur étaient nouvelle- 
ment imposés. Mais des millions furent recueillis pour tous les 
besoins de la vie ecclésiastique, et TÉglise libre presbytérienne 
fut fondée avec la plus grande prudence mondaine, de même 

' Ch. Baup, Précis des faits qai onl amen»^ et saivl la dfniisaiOO de ta 
rUé (ks Pastears da canUm de Vend. Lan»., iSM, 
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qu'avec une sérieuse piété, comme la véritable Eglise uationale 
d*Écosse. 

Dans li; pays de Vaiid la piété méthodiste avait pénètre clans 
TKglise nationale cllc-nième, en sorte que ses pasteurs, à eùte 
(lu culte publie, dirigeaient aussi des réunions d édiliialion , qui 
se tenaient le soir (oraloircs) et cjui étaient frétjuenlées principa- 
lement par les hautes classes. En opposition à la tradition ber- 
noise d une rigoureuse dépendance de l'Église à 1 égard de l'État, 
se ré[)andit dans le clergé, surtout p.ir l'organe de Vhiet,' l'idée 
d une indépendance absolue de I Eglise. Après la chute du rtîgimc 
pclalivement aristocratique (1845), le gouvernement provisoire 
du peuple souverain défendit aux pasteurs de l Église nationale 
de prendre part aux réunions des oratoires, menacés pr la po- 
pulace, et en suspendit quelques-uns qui en faisaient partie. La 
nouvelle constitution de rÉglise, qu'on allait soumettre au vole 
du j>euple, devait être recommandée par une publication lue du 
haut de la chaire. Quarante pasteurs environ s'y étant refusés, en 
invoquant la loi iim l'araissait n*accorder la chaire au gouverne- 
ment que jjour les ordonnances concernant la religiou, et ayant 
été condamnés par le gouvernement à un mois de suspension, 
après avoir été absous par leurs tribunaux ecclésiastiques sur 
Taccusation portée contre eux, on proposa dans l'assemblée des 
pasteurs de TÉglise uationale de Lausanne (11 novembre 1845), 
pour délivrer l'Eglise de ce joug de servitude, une démissioa 
générale des pasteurs, et la majorité sacrifia emploi et traite- 
ment. Biais manquant d'appui (tons l'opinion publique, et étant 
soutenus seulement par l'intérêt qu'inspirait leur sort à l'étran- 
ger, ils ne purent fonder une Église libre qu'en formant de petits 
conventicules, persécutés par la police jusqu'en 1850,' tandis que 

* Essai sur la inaniliBalalkHi d«8 convteUoos rdlgleaMS el snr la sé|iaralioo de 

rÉglise el de l'État , 1845. — GoiMidéralloin dédiées i IIH. les IllDisIres démls- 

sioiinairp.s. Lius,, <845. 

' L'Église libre vainloisc romprt'iid II rnii4;régaliniis < l ,i V\ Pasleurs. Son 
ruile est suivi par un vingtième, au moins, de la pupulaliuii dti pays. Son 
budget (435,000 fr.) est le prodnll des seids dow de ses nenbres ; car, après avoir 
accepté de l'étranger de premiers dons, dans le momeftl (A 460 Pasieors se Iroa- 
valeot loal I coup prMs de leur salaire, elle s'est Mlh règle de ne piiaerseï 
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togovvmienient trouvait des moyei)s pour pourvoir taol bien 
que mal aux besoins spirituels de l'Église nationale. 

§ 455. L'igliae ii^ime d kt Biistitfrf. 

La vivacité religieuse était chez les Dissentcrs, qui, tbnnanlà 
peu prés un tiers de la po|ml;Uioii, et dans le pays de Galles la 
majorité, mais (jui inaiiquaiit de centre, sont tombés dans un 
labyrinthe de sectes, parmi lesquelles tous les degrés de la vie 
religieuse, depuis rcxallation fanatique jusqu'à rincrédulilc 
sophistique, ont leurs représentants. Cependant les principaux 
partis s'étaient efforcés de se réunir en grandes communautés. 
L'oppos.tion dans le parlement les paotégeait et s'en servait ; mais 
Fox éleva en vain son éloquente voix en faveur de leurs droits 
eivils et politiques. Par suite du développement de l'esprit de li« 
berté générale, Topinion publique changea, l'acte du test fat aboli 
(1898), la bénédiction du mariage et le baptême des Dissenters 
furent rendus indépendants du clergé épiscopal (1836) ; cepen- 
dant ils restèrent contribuables de rÈglise nationale, et la cham- 
bre haute trouva nécessaire de protéger les universités nationales 
avec leurs formes surannées contre l'intrusion des Dissenters. 
Hais de puissantes associations annoncèrent leur volonté de^ 
défendre et de propager le principe de la liberté religieuse eu 
Angleterre et sur tout le globe. L*université de Londres obUnt 
en feveur des Dissenters sa lellro de franchise (1886). Les fonc- 
tions de rÉglise nationale étaient devenues presque une sinécure, 
tandis que la charge d*àmes languissait ou était exercée par des 
* pasteurs misérablement payés et par des vicaires à gage. Depuis 
longtemps les évéques, unis à Taristocratie dans la chambre 

ressoorees financières qu'en elle-mime. Aujourd'hui reconnue , clic a ses cha- 
pelles , ses synodes , sa ronslUulion et sa farnlli!> do Ihcologie ( 5 professeur?, 40 
étodlanb). Sa Uiéotugie, connue ses vues eu nialièrcdc liberlu religieuse, sont 
telles de Vlnel ; elle Ml reposer la divinllé dn ehrisUanlsme sarlonl «ir son ha- 

inanité et sur sou accord avec les légUimes besoins des roiiseieaoes ; et Adèle an 
principe de libre manifi -tniirn des ronviclions individuelle;^, elle rechercîie l'unMà, 
tout en respectant les divergeiircs i|ui résullcnl, soit de la diversité des. eapriia* 
soit du degré de développement autiuel ils sont parvenus. 

( Vtté mmuinquée par M. t$ Profetteur L. VnUUmiu de Lmumme ). 
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haute, étaient cou Ira ires k tous les vœux du peuple, et la sagesse 
du moude navail |>lus foi au privilège de l'esprit des e\èques ni 
au droit divin de la dime. Les Dissenlers nionlraienl riuiluenee 
nuisible de TÉglise nationale. Le gouvernement exhortait les évè- 
ques à régler leurs maisons. Ils en appelaient au serment de 
«léfendre rinviolabililé de l'Église, en veilii duquel le roi porte 
sa eoiironnc. Mais a l ùte (lu parti de la haute Eglise (high churcli 
parlyj s'était développé un parti évangélique (evangclical 
parly), le prenuer représentant plutôt Télénienl jealliolique, le 
second, plutôt 1 élément protestant de l'Église épiscopale, et ne 
voyant son salut que dans nne réforme en ra|»porl avec les 
besoins de l'époque. L'élément catholique s'accroissait au moyen 
des savants iV^^?/.'ma;/ et Puscy (dep. 1833), qui, pour renouveler 
la pure catholicité, reniant le protestantisme, et remettant en 
usage beaucoup de formes catholiques, qui remontaient aussi îi 
Taucienne Église, du mon)ent qu'elles n'étaient point expressé- 
ment en contradiction avec les trente-neuf articles, furent favo- 
risés par le parti de la haute Église, jusqu'à ce que leur penchant 
pour le catholicisme romain, se manifestant d'une manière tou- 
jours plus évidente, émut la conscience protestante et fut con- 
damné même par les évèques du PiuégUme; depuis lors» il y 
eut de nombreuses conversions à l'Église romaine (t843). Dans 
le choc des partis et lors de la première impulsion d'une piété 
active et efficace dans le peuple, se fit sentir (dep. 18^) dans 
l*ÉgUse elle-même une vie nouvelle et active. La hiérarchie sacri- 
fia une partiedesdimes, pour en assurer la plus grande partie par 
un rachat conventionnel. Le bill de réforme de rÈglise, proposé 
par RuMsl (1836), diminua la grande inégalité qui existait entre 
les revenus des évéques, augmenia et améliora les postes de pas- 
teurs par une partie des sinécures, restreignit raocumulation des 
bénéfices de même que le nombre des mercenaires qui les admi- 
nistraient. Cétaient des concessions de la commission d^examen* 
encore instituée par Peel et par suite aussi de rarbtocratie ; le 
ministère engagea à accepter ce qui était fiiisable , au Heu de 
couper court, et la majorité de la chambre des communes y con- 
sentit à contre-cœur, comme au commencement d*une réforme, 
qui fut poursuivie par le bill des revenus de l'Église (1840). Di- 
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vers évèqiies ayant élé consacrés pour des p;iys loii)iaiiis, le pou- 
voir de l'Etat commença à établir aussi des évéchés en Angleterre 
avec les éj)argnes de la hitTareliie (184-7), sans augmenter k- nom- 
bre des sièges dans la chambre haute. La soejctr d'assistance pas- 
torale, au moyen des concessions du pai'Iemcul cl d abondantes 
cotisa lions volontaires, a élevé de nombreuses églises dans les 
villes de commerce et a même envoyé des prcilicaleurs auxiliaires 
pour répondre aux besoins de l'accroissement de la population. 
Lorsque le vicaire Gorham, appelé par la couronne à une autre 
place, mais rejeté par l'évéque d'Kxeler, qui penchait pour le 
puséïsme et qui Taccusait dédire que la gnice de la régénération 
n'était pas nécessairement attachée à l'acte du baptême, lut cepen- 
dant installé malgré toutes les protest;iti<uis de l'évéque (1847- 
1850), en vertu de l'arrêt du conseil secret, tribunal ecclésiasti- 
que suprême (dep. 1833), qui décida que cette opinion n'était 
point en contradiction avec les articles de l'Eglise anglaise, cela 
montra, d'une part, la raideur de l'orthodoxie épiscopale, peu 
approuvée par l'opinon publique, et, d'autre part, l'inconvenance 
d'une décision prise pîir des tribunaux laïiiues dans des discus- 
sions dogmatiques. Mais des tentatives provoquées par ce fait, 
pour relever les assemblées du clergé de leur existence factice el 
en faire des pouvoirs spirituels réels (^368), ou, du moins, pour 
soumettre les questions controversées sur la doctrine à la déci- 
sion d'an tribuual épiscopal, échouèrent dans le parlemênt et 
dans le nriaislàre. 

§ 456. L'EgbecI le cvllc de la répubil^ae ée l'Aaéri^M da nord. 

Un caractère tout particulier de la vie ecclésiastique s*est déve- 
loppé dans les Etatâ-Unis : avec une liberté illimitée, une vie 
religieuse, un aMacbement à TEglise plein de 8èle> «i se maiiîfiBfl^ 
tant sous toute sorte de formes, tandis que l'Etat, confoméineot 
à sa constitution, ne s*oecupe d'aucune Eglise comme telle, «tue 
montre son caractère cbréUen que par une rigoureuse prescriii* 
Uon du sabbat et par la forme chrétienne de ses actes publics, 
mais assure à quiconque croit à un seul Diiola pleine jouis- 
sance de tous les droits civils. Tous les partis chrétiens de TAn - 
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^elerro sont fortement enracinés ici et y ont poussé de nou- 
veaux rejetons. Les Eglises des luthériens et des reformés 
allemand», au milieu d'unions et de divisions allant jusqu'à l'ex- 
communication, ont conservé ordinairement la foi de leurs pères 
avec plus de ténacité que leur langue et leurs mœurs; leurs 
élablissenienls d'instruction rcligiruso, fondés depuis peu, pren- 
nent un intérêt actif et constant à la théologie allemande. La loi 
et les mœurs empêchent une désunion jinbli(iue. Chaque com- 
munauté vit pour clle-rnème ; ce{)endanl les Eglises de la même 
communion, aspirent autant que possible à de grandes réunions 
synodales, et il s'est formé un neeord naturel entre les partis 
appart.t^nant à la confession orthodoxe. L'Eglise ealholi(jue et 
I Egli.^e episi'opale ont conservé leur eanietére, mais en adoptant 
eejicndant bien des traits du républicanisme et de l'aneienne 
Eglise. Dans tous li's jiarlis s'est iviiaiidii, contre le poison de 
reau-(le-vie, le remède énergique des siteietés de tempérance, 
devenues depuis 18'2() une allairc nationale. Tandis qu'on écou- 
tait une dispute publique contre le chrislianisme, que miss 
Wright pouvait prêcher en faveur de raméliurati(»n de la vie 
terrestre contre tout intérêt à quelque clutsc de supérieur}! la 
terre, ol que des Eglises de la raison célébraient des leles de la 
victoire, les presbytériens et les méthodistes ont donné le ton 
pour la plupart des sectes, en leur faisant adoptei- rautorilé |)u- 
l'ilainc et lexaltation méthodiste. Cette piété se montre dans tout 
son éclat, lors de l'arrivée de prédicateurs dans les villes, et aux 
assemblées, publiées d'avance, qui se tiennent dans les forêts 
(Camp- Meetings ). Des milliers d'auditeurs se rassemblent au- 
tour d'une quantité de prédicateurs; des chaires et des tentes 
sont dressées ; pendant quelques jours et quelques nuits tout 
retentit de soupirs et de prédications, d'effrayantes peintures du 
péché, de la mort <^ de rcofer; plus Yioleots mt les mouve- 
ments eorpords et- spirituels des auditeurs, plus nombreux sont 
les réveils {rwlmU) et plus grand est anssi Téelai et la gloire 
de la fôte. Cette disposilkin^est proveuoe des flrères pèlerins, et a 
été propagée par des colons isolés au milieo d'habitants des forêts 
vierges, qui, n'ayant presquepasd*autres intérêts spirituels ou so- 
ciaux,aprôs avoir pendant un certain temps négligé complètement 
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leur vie intérieure, s'abandonnaient à cette bienfaisaHle tempête. 
Par là les erdcsiasliqucs, bien que beaucoup n'îrfenl pas d'ins- 
Iruclioii Ihéologique, que ce soit parfois des aventuriers, aux- 
quels rien d'antre n'a réussi, et que leurs Eglises soient libres de 
leur doniuM- chaque année leur congé, sont cependant une classe 
très-influenle, cl même la seule jjrivilégiée, dans la société amê- 
rit uiMc. Les pieux se glorifient de ce que, tandis que précédem- 
ment il ne l()ful)ait que quelques gouttes, depuis 1830 c'est une 
pluie j^ciieraie et continuelle de grâce qui ton^be sur la terre. 
Elle est jn'incipaicment tombée sur les femmes. Les tables tour- 
nantes et les esprits frappeurs sont devenus également ici un 
article de foi (dej). 18;V2 ). Le sentiment ecclésiastique est, avec 
celui de la liberté politique, presipie l'unique intérêt spirituel du 
peuple américain. Toutefois, l'édification d'Eglises et la for ma - 
linii (le communaulés n'est souvent aussi qu'une spéculation ; le 
passage d'une Eglise dans une autre, une alfaire de mode ou de 
convenance; les sectes sont tombées dans Texclusisme le plus 
étroit, déterminé jiar une individtKilité quelconque, l'instruction 
du peuple est à peine à son début , et quelque sincère que soit 
chez ce peuple, malgré qucl(|ues excentricités, la [liété qui 
lorme la base la plus >oli(lc de sa liberté, elle n'a pas encore pu, 
en propageant de nobles sentiments d'humanité, briser l'égoisme 
le plus vulgaire et l'oppression d'une iniutelligenle aristocratie 
d'argent. 

§ 457. lui l^al à \i§nà gMTtrnemDb albli^K». 

Comme le congrès de Vienne ne pouvait pas s'entendre sur 
les expressions au moyen desquelles la constitution de l'Eglise 
catholique et de l'Eglise protestante de YÀllemagne serait mise 
sous la sauvegarde de l'alliance, le 16' article de l'acte d*alliaQoe 
fut rédigé seulement de telle sorte que la diversilé des partis re- 
ligieux chrétiens ne devait établir aucune différence, quant aux 
droits civils et politiques. L'égalité des deux Eglises fut ainsi 
plus ou moins eiépressémenl reconnue dans la plupart des Etats 
alliés. Eii BmfUre, outre d*autres violations des droits des pro- 
testants, un ordre inspiré par le nouveau séle pour le catholi- 
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dsme, et ohligeani les soldais à plier les genoux devant Tbostie 
( 14 août 1838), considéré par le protestantisme comme une eoii- 
traiDte à participer à Tidolftlrie, ou du moins comme une 
atteinte portée à ta conscience et contraire à la loi, fut déclaré 
légitime comme étant une simple cérémonie militaire, mais en 
réalité comme un triomphe de TEglise catholique, el ne fut en- 
tièrement abandonné ( 1^ déc. 1845] que devant le cri de dou- 
leur de toute la population protestante, et après une longue série 
de concessions à demi arrachées de force, quand la diète menaça 
4e faire siennes les plaintes des députés protestants. Dans les 
pays héréditaires de VAulriche , le protestantisme n'obtenait 
qu'une tolérance très-limitée; le mouvement de 1848 accorda k 
ses Eglises des noms et des clochers, jusqu'alors objets de risée, 
et des droits jusqu'alors non observés. L'ouverture d'une école 
' de théologie à Vienne (18'21) devait rendre inutile la fréquentation 
des universités étrangères. En Bohême, les souvenirs hussites se 
réveillaient avec la langue czeche. Dans le Zillerthal d'anciennes 
traditions salzbourgeoises et des influences évangéliqnes sur des 
tyroliens ambulants, produisirent une opposition contre l'Eglise 
catholique, qui détermina ()tiel(|nes familles nourries de l'Ecri- 
ture-Sainte, à demander l'autorisation de passer à l'Eglise évan- 
géliqne, conformément à l'édit de tolt'raiier (l8'2Gj. Comme les 
Klals du Tyrol s'oiiposaient au culle |)rot(>st;ni( dans le pays, vu 
que l'édil de loleraiiec n'y avait jamais ele publie, cl que ceux qui 
avaient des idées evaugeli(jues se répandaient sans aucun culte 
divin au milieu d'un pen|»le lrès-catlioli(iiie et avaient naturelle- 
ment beaucoup à souflVir, l'empereur ordonna enlin leur 
colonisation dans une autre province, ou leur expatriation. Ils 
s'adressèrent au roi de Prusse qui, dans ses domaines d'Erd- 
niaunsdorf, leur lit construire une Eglise et des maisons. Là se 
rendirent dans l'automne de 1837 environ 40U émigrés; mais 
près d'une centaine qui n'avaient |iâs d'habilation, ou (jui avaient 
été égarés [lar des luthériens séparatistes, quittèrent dans les 
années suivantes le nouveau Zdierthal. Comme les droits limités 
quavail accordés la loi de religion, avaient été Irèquemmenl 
violés en Hongrie, et que les plaintes de trois millions de protes- 
tants avaient longtemps retenti dans le vide, leurs droits s'iden- 
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lifièrenl, dans le scntinienl national, avec io iiiure dével<^peillMt 
deTEUl. A U diète de 1833, It gr«ftd« majorité parut saisie 

d*enlhuusiasme pour rendre juslic« \ ses eomptlrîotes protestants ; 
mais la table des Etats, se confiant en Tavenir, préféra laisser de 
rùlé les alleinles |)ortées à la religion par les magnats, que (ie 
donner une demi- satisfaction. A la dièle de 18^19, les deux diètes 
s'unirent pour |»r(»poser à la couronne quelques mesures législa- 
tives, '^ui [U'omeltaiejil aussi à l'Église évangélique un droil égal 
à la libei'lé. Quand eusuile le bref du :}0 avril 184-1 cou Ire la 
bénediclioii ecclésiasli(jue des mariages mixtes, sans la garantie 
que les enfaïUs seraient tous callioliques, oblint l'approbation 
royale, les tribunaux proeédèrenl en jnenanl des dispositions 
pénales contre les évèques et les i iirés ((ui agissaient «knsee 
sens. La diele de 1843 objecta au décrel royal sur les uuiriages 
mixtesdu 5 juillet, qu'elle elait sans doule d'aeeurd sur le pnncijH' 
de la liberté de eonseiencc et de la complète i écipi'ocilé exprimée 
dans ce décret, nmisque ce n'élait que dans une loi qui lais^»'^•a»l 
les enfants embrasser la religion de leur pt'ce, sans admellre de 
pronu'sses réciproques {reversale.s ), qu'elle verrait lu véritable 
application de ce principe et le moyen de rassurer les esprits; 
sur quoi les décrets royaux des 55 mars et 11 novembre 1844, 
en remettant absolument l'éducation des enfants nés de nwriagcs 
mixtes aux parents paleruels, en recoimaissant la validité de la 
bénédiction nuptiale evangélique, et en enlevant le passage d'un*' 
Eglise à une autre à tout arbitraire ecclésiastique, ont complète- 
ment mis lin aux plaintes. Mais l'orage qui depuis 1848 a passé 
sur la Hongrie, a livré provisoirement, entre les mains du pouvoir 
militaire, et le pays et TEgiise de l'orateur de la bouche duquel 
un glaive est sorti ( 1850). La loi sur les écoles, de i^B, bhI q» 
questioji pitisiean iRstHuUons protesttBles. Le projel d^mo loi 
organique sar l*6glise (1856), préseaVépar le gOAverntBMDi 
impèrisli promellait de rétablir rorganisaliNi légale e& donmi 
!• haute inporUoce de la législation ei «tels justice k uneoeiiati» 
ttttion STOodale ascendante ; mais comne la supréaie direeliiHi 
doit appartenir à un eossistoire supérieur nommé par l*Binperaur, 
et lea pteinlcs portées contre lui élra sonaiises k te décteioo 
tmpériate, Paneienne aultoDoime de deai ÉgMses a bit jusqu'à 
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piéflAut bMBr^aeeepter.h» don ei tkmnôv iiii synode génénkft 
pqur. s*y décid«r.. Dajns le nudi de h Ffome, «prés- le retour des 
Qpuf bçns , la h^ine longtemps oofitenue delà popidtee catholique 
èeldtft ( l$t5) el ezerçaj pendant trois mois, à Nimes efe-dans l«s 
e» virons, sa fureur contre I(ss Réformés» par le pillage» Tassas- 
slnat^t IHocendie ; le gouvernement resta inactif, jusqu*à ce que 
rûidigiiatioa de la France et de TEurope se Cifaya un chemin 
vers le trône. Quelques horreurs se sont rqiètées m 1816; le» 
crimineis n'ont jamais été punis, les protestants étoient laissés 
de cùié, jusqu'à ce que la révolution de 1830 leur rendit leurs 
droits.' Mais leur Église restait dans Pimposslbilité de se réunir 
en un synode général ; un arrêt de la Cour de eaasatioii (1843) 
abandonna la fondalion de toute Église évangélique, comme étant 
soumise à la loi snr les associations, et, contrairement à la loi 
fondamentale de la lil>crté religieuse, à la volonté du ministère et 
de iaulorité locale.^ La république ne mit pas obslacle à ce que 
TEglise luthérienne, mirlout en Alsace, dans une assemblée gé- 
nérale librement élue, tenue à Strasbourg, et TÉglise réformée, 
dans un synode réuni à Paris ( 1848), (lélibérassenl sur im plus 
large développement de leur ancienne constitution. i.om»'NmpO' 
lé^n fit un décret d'après lequel (mars 185'2 ) les paroisses sont 
administrées par des conseils presbyléraux, et les divers cercles 
qu'elles forment, par des consistoires de leur libre choix, ces 
deux autorités sous la présidence de pastenrs élus par ces dift'é- 
rcnts citrps , et confirmés |>ar le gouverneinoiit; les Églises de la 
confession d Aiigsboiirg ont pour autorité, chargée de l'inspection 
générale fit (le la IriMslalioii, un cofisisloire supérieur convoqué 
annuelItMnt iil , conipo.sé do. présidents el de délégués laïques de 
tous It's consisloires . et |>niii* autorité adiniiiislralivi', un direc- 
toire noniiné, itioitié par lu gouvernement, moitié par le consis- 
toire supérieur ; les Églises réformées oitt un couscii central à 
Paris, couiposé de notables protestants choisis pour la première 
Ibis par le t^ouveriicmcul, et des deux pasteurs les |»lus âgés de 
Paris, avec un pouvoir indélern>iné. Les éle(3tions laites, ensuite 

' Dilfetix' ilt'ï. Fioli'slaiils du Bas-Laiifçueilor , 1815. 

' AlTairt- de la llt>urlé iivi cuiUiâ , plaidée par O. Barrol, I84:i. 
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d8 ee déoret, pu* le saffrage universel, confinnèrent gêné- 
ralcmeot les précédents conseils presbytértux. Fondée oomme 
libre association , la êoeiéié éwmgéSque de Genève (g 458) 
* et de Pftris (dep. 1838) a entrepris révangélisatlon de la 
Fraiièe, en cherchant au moyen de leurs évangélistes et de leurs 
colporteurs répandant des Bibles et des traités, non-seulemenl 
k gagner des catholiques, mais aussi à ramener l'Église ré- 
formée à son ancienne constitution. Cette Église s*est aug* 
tnenlée et par des conversioDS et par la découverte dé protestants 
disséminés et ignorés, mais la lutte générale des esprits 
menaçait de diviser le clergé. Quand le synode de 1848 
(iccida d'abandonner la confession de foi, pour maintenir l'unUé 
de fait dans TÉglise, le pasteur Fr. Monod, et le comte de Gat' 
parin, le noble champion du profestanlisnie français,' sortirent 
de l'Église. Sur leur appel, près de trente Eglises déjà séparées, 
parce qu*elles voûtaient une discipline plus sévère et une foi plus 
pure, se réunirent dans un synode à Paris (1849). et fondè- 
rent, mais pourtant sur une nouvelle confession de foi, avec des 
formules édifiantes de nuance johannique et paulkiienne, une 
union des Églises évangéliques, qui, formées au moyen d'une 
confession de foi individuelle, sans être soutenues par les 
ressources de l'Élat, et toutes indépendantes quant à l'adminis- 
iralion et au culte, résolurent de conserver leur unité par un 
synode réuni tous les deux ans, et par une commission syno- 
dale. Mais dans l'Église nationale rélorniée elle-même, se trou- 
vent deux partis opposés, le parti évangélique, dont le elu f était 
A. Monod, et qui, d'accord sur la foi avec les séparatistes, veut 
conserver autant que possible l'ancienne eoniession de loi et l'an- 
cienne discipline,' el le |)arli libiral sous Coquerel, qui rejette 
toute confession de foi, n Vu voulant pas d'autre que l'Écriture, qui 
est la |»arole de Dieu ; tous deux presque égaux par le nombre 
des pasteurs, tous deux encore unisel riches en œuvres de piété 
et de charité. La lat ullc luthérienne de Strasbourg participe de 
la manière la plus vivante à la science allemande, la faculté de 

Agenor de (iasparin. Les liilérols généraux Uu jnol. frain;in> , 1843. 
' Àd, Motmi, Pourquoi je demeure daub i'I^glbc é.ublie, I84d. 
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Monlanban s'applique à rédiflcatîon et a pour but de former uri 
clergé actif et exercé dans Kart oratoire.* La police impériale a 
empêché ta propagande par des Bibles et des traités, comme ré- 
pandant Pesprit de sabversion (1858). En Belgique, depuis 
1880, ce ne fut pas le gouvernement qui s*opposa aux progrès de 
révangélisation, mais la haine du peuple, excitée çà et Ik par les 
prêtres. En Italie, se fit sentir le besoin d*un culte évangélique 
pour les étrangers établis dans le pays. Ce n'était pas l'intérêt 
des gouTernements d'empêcher la formation de telles commu- 
nautés de langues étrangères i Livourne (1607), à Venise (1830), 
I Bergame (1807), et à Milan (1850). Il y eut à Turin, à Flo^ 
renée et à Naples, des chapelles attachées aux hôtels des ambas- 
sadeurs; le pape lui-même, par égard pour TAngleterre, l'Amé- 
rique et la Prusse, se décida à les permettre ( 1819)', et quand 
pour la seconde fois Tancienne prophétie eut été accomplie, lé 
protestantisme allemand fut naturalisé au Capitole. Quand les 
vœux de l'Italie d'avoir une nnlionniité commcncèrentè produire 
une rupture enlre elle cl la hiérarchie, des tendances au protes- 
tantisme se firent sentir çà et là dans le peuple sous Tinfluence 
anglaise, et le pape se vit menacé de voir son pouvoir ébranlé 
par des esprits réformateurs et des Bibles prolestantes. Après la 
restauration des pouvoirs légitimes, la religion révolutionnaire 
fut aussi écrasée, et bien des viclimes fmviit enspvelies dans des 
prisons. Mais quand los époux Madiai, de Florence, ac- 
cusés d'avoir fait secrélenient du prosélytisme pour le proies- 
lantisnio avec des Bibles, turent condam?iés « plusieurs années 
de réclusion (iSr)-}), leurs protecteurs en Angleterre soulevéïonl 
le zèle protestant rontre cet anachronisme, Malgré l'envoi dedé- 
légués des sociétés évanp-liqnes et l'intercesision royale, le grand- 
duc maintint rindé|M'ii(lance de sa justice, en alléguant son 
devoir de iirott gcr la l'cligion de i'Elat; mais l'opinion publique 
de l'Angleterre s éleva si njena^ante derrière le ministère que la 
Toscane se dèbarr'assa enfi!! des |M*isonnicrs incoîunnKles en lc> 
bannissant ( niars 1853), sans renoncer à jMUMNiiivcc les Bihle> 
et leurs lecteurs. C'est à cette occasion que tul (ondée à Hom- 

' |luo6, Manuel d'un code eçdcsiastique. , 18oo. 
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bourg, sous la présidence de lord Schaiflesbûry (aoAtl858), 
une société dont le comité d*adm!n!straUon est k Londres, pour 
TcsDir en aide, par lous les moyens conformes à l'Évangile, à cens 
qui éprouvent la |)erséeution, parce qu*ils se déclarent les- disci- 
ples de Chnst, parce quHls lisent ou répandent l'Écriture* 
Sainte. 

§ 458. ladeniei «l miTella Kcm. 

J, Les Vawloii qui, après avoir fraternisé avec les Hussites', 
reconnurent enfin dans la réformaUon (synode d'Angrogue 
i5St) ce que leurs ancélres avaient vaguemml cherché , exter- 
minés par suite en France dans les HauteS'Alpes du Daupliiné, 
jusqu'aux derniers , se sont maintenus , avec une organisation 
synodale de pasteurs et d'anciens, dans trois vallées des Alpes 
du Piémont, touchés par fois par les idées de l'Église de Genève, 
mais restant une patrie de la piété et de la simplicité des mœurs ; 
opprimés par le gouveroement du pays , soutenus avec de Tar* 
getli, depuis Cromwell, pnr le gouvernement anglais , favorisés 
sous Napoléon, ils sont retombés, après la restauration, sous Tan- 
cienne oppression, et ont été renfermés dans les étroites vallées 
de leurs ancêtres. Le drapeau de la liberté arboré sur le trône de 
Piémont leur ouvrit tout le pays (févr. 1848); la tendance au 
protestantisme qui se réveillait alors, trouva chez eux Taiicienne 
forme légale ; une grande église de vaudois fut solennellement 
consacrée au milieu de Turin (1853), et de nouveaux membres 
sortis de rÉglise romaine tirent se développer une formt> plus 
large qui, malgré un commencement de division , n'empêcha pas . 
cependant l'Fglise de s'étendre dans les principaux endroits du 
pays. 

2. En Hollandef la tendance arménienne a triomphé parmi les 
Mennoniles, et par suite de l i n uiii(»n des partis séparés df*s 
Grossiers, toute confession a été abolie (1800). Les Baptisies de 
l'Angleterre et de l'Amérique du Nord qui, dans ce dernier pays, 
forment un parti nombi'cux et le plus vivant de tous, tirent leur 
origine des Indépendants (dep. 1030); la majorité tient rigoureu- 
sement à la foi et à la discipline calvinistes; une partie est armé- 
nienuiB, une autre n'a pas de discipline ecclésiastique. Oe plus 
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petites communautés se sont formées , les unes parce qu^elles 

voulaient célébrer le sabbat juif {Sabbalharient) , d'autres parce 
(ju'elles mettaient ropposilion à la traite des esclaves au nombre 
des devoirs de la religion {Eviancipalcurs)] (raulrcs encore j)arce 
qu'elles avaient pour principe d'éviter toute controverse, tout en 
conservai^ la vieille doctrine orlhodoxe {CliristiaTis). En Alle- 
magne, des scrupules piélistes ou une exagération niélhodiste ont 
produit des Anabaptistes; el depuis 1834, grâce an missionnaire 
anglais 0«/>Acn, de Hambourg, de petites communautés ont été 
baptisées dans quelques endroils. Loin de considérer le baptême 
comme nécessaire au salut, elles ne veulent au contraire bapti- 
ser que des régénérés ; l'assemblé-e ecclésiastique n'a pas pu les 
réfuter el l'alliance évangélique lésa admises: quand il fut prouvé 
que les amendes et les emprisonnements étaient ineflicaces, le Da- 
nemarck leur permit de fonder une Église à Tredericia (184-2) , 
et se vit enfin forcé, en laissant le baptême libre, de leur ouvrir 
tout le pays. 

3. /.'aMj/aMVmc s'est moins répandu eoniuie secte, parce qu'il 
pouvait se propagei- comme opinion. Dans la Transylvanie , les 
Unitaires ont conservé un culte bien organise el ont développé 
leurs concassions snpranaturalistes. En Angleterre . ht hache du 
boiirreau était suspendue sur leur tête ; rabrogalion des lois pé- 
nales, aboli» en lait, fut encore rel'uséc par le parlement en 179'i, 
et ne fut aceordee qu'en I81:î. Undscii (en 1808) qui, avec son 
tendre cœur, s'était séparé volontairement de sa communauté 
pour entrer dans l'Église de l'Etat (1773), et le naturaliste 
Prirsl/cy Icuidereiil quelijues églises unitaires et une académie 
poui- le bbre examen Iheologiqnc. Quand celui-ci se retira en 
Amérique devant l'indignation du peuple (1794-), il trouva là une 
hostilité générale ; mais après sa mort (1804-), ut) rationalisme 
qui devait fonder son propre foyer dans la division et la liberté 
uiiiv» ! celles , a , en opposition de l'esprit qui dominait, gagné 
pai ioi les Indépendants el les Baplistes plusieurs milliers d^égli 
ses unitaires qui (Mit le dessus dans I état du Massachusels. Leur 
prédicateur à Boston , Channing (1780-1842), qui se sentait 
aussi comme unitaire, dans l'Église universelle de Christ, fut It 
personnification d'un christianisme simple , éclairé , moral, fin 
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Angleterre, la plupart des Églises ppesbylériennes et baptistesse 
tournèrent vers celle tendance. Gomme ils avaient ainsi renoncé 
au Dieu Irinitaire et devenu homme, les Dissenters orthodoxes 
prétendaient qu'ils devaient être privés des biens de l'Église, 
institués pour les croyants. Les tribunaux prononcèrent dans ce 
sens et de nombreuses congrégations furent dépouillée^des lieux 
où elles avaient toujours célébré le culte divin, jusqu'à ce que la 
législation, en établissant un droit de prescription après un cer- 
tain espace do temps, mit fia à ce scandale. {Dissenlers chapeUi 
Bill, 1844). 

4. A Londres, Irving (170'2-1834), prédicateur presbytérien 
à la chapelle calédonienne , doué d'une puissante imagination, 
ayant un langage antique extrêmement émouvant, plein de ré- 
miniscences des prophètes, ainsi que de Schakspeare et deByron, 
devint le prédicateur favori du grand monde, en combattajït la 
sagesse du siècle qui met rarehange Libéralisme au-dessus de 
Christ, l'étoile du malin. La mode commença à le quitter, quand 
il se plongea dans la doctrine (jue Christ a pris noire na- 
ture pécheresse, bien qu'en conservant sa sainteté. Son désir et 
sa demande des dons de l'esprit de l'Église apostolique , comme 
indice de l'approche du règne fie Christ, les tirent en tin surgir. 
Comme autrefois à Corinthe, (piclques-uns parlaient en langues, 
formes de lanpiges dépourvues de sens de l'extase religieuse, 
mêlées d'exclamalions intelligil)les et aboutissant ordinairement 
à des prophéties (1831). Chassé de la chapelle calédonienne par 
les presbytériens écosssais, parce que ces voix interrompaient le 
culte divin 183'}), exclu du saint ministère par le synode général, 
à cause de son hérésie , Irving fonda sa propre Eglise qui, re- 
niant bientôt son fondateur, et prenant pour chefs des prophètes 
et douze apôtres, institués par la nouvelle eflusiou du Saint-, 
Esprit et par le rétablissement de toutes les fonctions de l'Église 
apostolique, prétendait être l'Église sauvée d'une longue perdi- 
tion et ornée pour le retour de Christ: ayaid eu peu de succès 
en Angleterre , elle s'empara à Genève d'un cercle avec lequel 
elle avait de l'atîinilé et dans lequel elle apporta le trouble , et 
gagna un orateur bien doué de l'orthodoxie piétiste allemande, à 
laquelle se rattachèrent ses anges et ses vice-anges qui fondèrent 
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dans rAllemagne du nord quelques chapelles avec Tantique 
pompe ci finirent [);ir finnandcr la dime ; ils ont même gagné 
des catholiques dans ie diocèse d'Augsbourg. Ils ne se faisaient 
aucun scrupule de recevoir la cène dans toute Église nationale , 
vu que TEglise apostolique universelle devait être formée de 
toutes les confessions , pour le jour du Seigneur qui approchait. 

ï>. Même parmi les liseurs en Suède (§ 439) se produisit un 
parler en langues ( 1841 -1843), des voix criantes^ ordinaire- 
ment parmi des jeujies gens des deux sexes , même parmi des 
enfants; c'étaient souvent des paroles involontaires qui n'étaient 
pas comprises par reiix-mèmes qui les criaient, et qui étaient ac- 
compagnées de convulsions, d'évanouissements et de visions; 
mais souvent aussi, c'étaient des exhortations à la repentance , 
avant le jugement qui s'approchait, exprimées on chantées d'unf 
manière intelligible, simple, parfois saisissante, dans un langage 
ecclésiastique et bibli»iue: cela éclatait ordinairement à une heure 
déterminée après un certain nombre de jours , et se propageait 
comme une contagion. Le peuple des campagnes en était édifié e( 
se sc^îndalisail de co qu'on attaquait l'action du saint Esprit 
(Joël m, 1 s.) avec des inédicainents pour le corps. Les Liseurs 
séparatistes, en vertu du sacerdoce universel, consacraient 
parfois des hommes complètement ignorants qui se trouvaient 
parmi eux, afin qu'ils baptisassent avec Texorcisme, (jn'ils dis- 
tribuassent la cène d'après l'ancieti lorniulaire, et ils encoururent 
ainsi les lourdes ainentles imposées par la loi du sacrenient re- 
nouvelée en IHr)5. Ils se sont même portés à îles actes sanglants 
envers leurs adversaires , d'après le commaiidenienl de l'Ancien- 
Testauienl d'exterminer les impies, et envers leurs propr^ 
enfants, pour obéir à la voix intérieure de l'esprit. 

0. Les Frères de PlymonlU, institués par le nnnistre an- 
glais Darby . et transplantés par Plymonth en Suisse et dans la 
vallée de la Wieper (1840), trouvèrent nécessaire de quitter 
l'Eglise protesUmte , devenue aussi une Babylone, pour attendre 
dans la petite Eglise de la l'amille et avec une pleine confiance en 
la promesse du Seigneur (Malt. XYIII, -20), le prochain retour de 
Christ. Comme étant les enfants élus de Dieu , ils n'avaient pas 
de minstres, en vertu du sacerdoce universel ; ils élaienl , quant 
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à li doctrine, rigoofeasement eihinistos et pleins de zèle poor 
les «Butres.* 

7. Un roman sur la lé^onde des dix Iribns d'Israël égarées 
dans l'Amérique et coiivorlies personiiellpmpnt |)ar Christ, fait 
sur l'exemplaire miraruleuseniciit retrouvé du livre saint, par 
un ancien prophète nommé Nlnriiioii , devint pour Joé Smith 
(m. 1805) le moyen de rassembler autour de lui, en qualité de 
prophète, une troupe vigoureuse qui, déjà chassée d'autre part , 
construisit dans l*étal de m linois une Tille et un temple splen- 
dides. Leurs pieuses prétentions sur les terres des païens, leurs 
voisins, armèrent contre eux le fanatisme; ieor temple fiit dé* 
truft, et le prophète assommé (1844). Alors les marmota itar* 
chérent pendant deux ans, à travers le désert et la chaîne des 
montagnes rocheuses , en se dirigeant vers le grand Océan , et 
fondèrent sur les bords du lac Salé (territoire de l^tah ) une vHIe 
et vn élat naissant, qui s'est préparé à prendre sa place sur le 
drapeau étoiié des Etal»-Unis. De Ih sont partis leurs messagers 
• pleins de foi à Taiiclenne et à la nouvelle prophétie, se répandant 
pailr tout le monde, pour baptiser les- saints des derniers jours et 
les réunir dans la nouvélle Sion du lac Salé. Leur catédilsmea 
une teinte évangélique, presque orthodoxe. Ils ont longtemps 
désavoué, comme étant un mariage spirituel , leur polygamie , 
instituée, en suite d'une nouvelle révélation (1848) ; leur com- 
munauté de biens est bornée au dixième des propriétés et 
des menus, pour des entremises communes. Leur goutn- 
neroent théocratique, bien que ne manquant pas d*an!ipro- 
phétes, a pouflanl su établir une solide organisation civile et 
militaire , et a offert aux émigrants qui sont venus à eux , 
principalement &b l*Écosse et de la Scandinavie , au moins la 
perspective d*un royaume terrestre. Après leur opposition contre 
les fonctionnaires des Etats-Unis, ceux-d poossés aussi par Tindi- 
gnation qne leur faisaient éprouver les abtis de la prophétie, ont 
envoyé dans TUtah tine armée (1857), devant laquelle une masse 
de mormons se sont de nouveau enfoncés dans le désert. 

' Jf'Jf Berfog , LH frères le Plymoolb «t Joha Dafby. Uns.. IS45. 
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SA!Mk taMiia JLm al * — '■^'^ i.;>.l« 
vov* NCmiv on ■nmii ci ncirai mmi^hi. 

Selon Pespril de la nouvelle époque, de faire de grandes entre- 
prises au moyen de sociétés libres, la propagation du dirtijtia- 
nisDM est devenue une affliire nationale. Des sièges principaux 
* de la société des missions s'établirent d*ane manière difRrrente, 
k Londres en 1795, k Edimbourg en 1796, à Boston en 1810, à 
Bâte en 1816, à New -York en 1890, k Berlin en 18f8, k Barmen 
en 1838, k Dresde en 1836 ; leurs ramifkalions s'étendirent aussi 
loin 4in*il y a des protestante, et recueillent roaiiilenant chaque 
année environ dix-neuf millions de francs, pour Téducation et 
l'entretien de plus de 5,000 ouvriers de la mission, travaillaitt 
soit au dehors, soit k rintérieur, dans prés de 1,500 lieux de la 
terre. Tous les partis de l*Eglise, principalement en Angleterre 
et dans TAmérique du nord, y ont contribué avec leur argent et 
leurs prières, dans le sentiment que plus on donne an dehors et 
plus on a k Tintérieur. Les missions anglaises ont coutume d*an- 
giicaniser; les missionnaires américains ont reconnu que leur but 
devait être de devenir des pasteurs nationaux. La résolution de 
n'avoir en vue qu'une prédication clirétieime, mais de laisiser la 
liberté de se décider pour une Eglise quelconque aux nouveaux 
convertis, ou plutôt aux missionnaires , était le résultat nécessaire 
de la composition de la société de Londres» I^a société ecclésias- 
tique (^^AwrcA-mitMOiim^ysoeieiy, 1801) ne reconnaissait qiic 
le christianbme de l'Eglise épiscopnle, mais laissait cependant les 
missionnaires allemands agirk leur manièri}, et Hhmiui (m. 
1888), homme d'une foi vigoureuse et profondément déçu,* ne s'est 
brouillé avec elle quli cause de ses productions littéraires écrites 
d'une Manière trop tranchante. La société des missions du nord 
de l'Allemagne (1886), mise en danger par la lutte entre la con- 
fession luthérienne et la confession réformée, reconnut la néces' 
sité d'une union dans les questions conrernant la mission. -Les 
sociétés des missions de hngue allemande se réunirent (1846) 
dans des assemblées générales périodiques, en changeant chaque 
Ibis de localilé. pour mettre de l'unité dans l'activité delà mission. 
Mais la mission de Dresde, ^biie k Lelpcig (1847), prH neite* 
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ment poar base la confession lalhéricnne, et les luthériens de 
Bavière nommèrent l:i cotisation qiron donnait à la société de 
Nnrenberg, de l'argent souillé de péchés, jusqu*à ce qu elle prit 
le nom elle caractère lulhôriens ( 185^). Comme, dès le principe^ 
c*étaient principalement les Méthodistes et les Herrnhuterns qui 
s'étaient occupés dos missions , la direction en resta entre les mains 
de tendances analogues ; en sorte que, peu à peu, une certaine 
malveillance se maiiifestâ parmi les Rationalistes. Si la doctrine 
de bien des missionnaires rappelaient plutôt la formule de con- 
corde que TEvangilo, cependant quelques-uns, tels par exemple 
qae ceux sortis de Pécole du loyal /ânt'Ae, de Berlin (dep. 1800), 
rappellent, par leurs vertus et leurs sacrifices, les temps aposto* 
liques. On envoyait aussi bien des ecclésiastiques ayant reçu une 
éducation régulière, que des artisans ayant une certaine ardeur 
religieuse. C'était ordinairement dans les écoles primaires quMls 
puisaient leur activité. En général, il nV avait que ceux dont les 
convictions étaient éprouvées qui fussent baptisés. 

Lorsque le piètisnie de lînilo eut commencé h s'occuper de ré- 
pandre des Bibles à 1)011 marché { 171'^), le soin qu'on prenait, 
on Angleterre, de pourvoir aux besoins locaux, fit naître rapide- 
ment ridée de fournir à Inus les peuples de la terre l'Ecriture- 
.Sainte dans la lant^uc de < liaeun d'eux. La soeiélé biblique bri- 
tannique et étrangère (!<> Londres ( 1804) fui le point de départ et 
le centre de cette entreprise. La pite du [)anvre a produit des 
millions, et d'innombrables Bibles, traduites efi plus de cent 
langues, ont été dislribuées. Afin de réunir la force de tous les 
partis pour atteindre ce grand but, la parole de Dieu est impri- 
mée dans une traduction fidèle et sans explication. La décision, 
prise par la principale société anglaise { 18*27 de renoncera 
toute propagation des apocrypbes, a troublé ses rap[)orls avec 
les sociétés étrangères; toutefois des concessions réeiproqut^> 
ont en général lait cesser ce dèsaeeonl ; mais, uième en Allema- 
gne, la question a été le sujet d'une di^eiission, attendu que, si 
l'inlèrèl de l'autorité divine de rp>rilure' parlait contre les apo- 
cryphes, l'intérêt de la tradition parlait pour, et que rintérêt 
pratique pouvait être invoipiè pour ou contre, La proposition 
faite à Londres, de rejeter de la société tous ceux qui ne croient 
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pas au Dieu trinitaire, a été repoussée à une grande majorilé 
( 1831) et a frit se former une société séparatiste. 

§ 460. Prafi|alioB du Chrisliausne. 

Les guerres de religiou, dans le sud de l'Europe el de Vhmi- 
rique, avaient donné l^entpire de Ja mer aux puissances protes- 
tantes, et toutes les côtes de la terre étaient ouvertes à leurs 
missions, en sorte qu'après la paix, grâce au vif inlérél qu*y pre- 
nait le peuple, TEvangile fut plus que jamais prêché dans tout le 
monde. Bien qu'étant pour la plupart sous la protection de ces 
puissances, quelques missionnaires ont été cependant mangés par 
les sauvages, auxqueb ils apportaient le bonheur éternel. Dans , 
les ites de la mer du «iMi, le christianisme avait contre lui, 
même dans les races plus douces» des mœurs effrénées et la ter- 
rible sainteté du Tabu. Â TaXUt dans un temps de désolation»' 
les missionnaires des dissenters, euvoyés depuis 1797, n*ont pas ' 
duutc et ont gagné les enfants. Le roi Pomaré // apprit à lire et 
à écrire; une insurrection pour les anciens sanctuaires fut répri- 
mée dans un combat sanglant (13 nov. 1815) et Tœuvre magique 
de la première imprimerie fut saluée par une jubilation pleine 
de pressentiments (1817). Dans les lies Sandwich , le roi Rtho» 
Hi/w avait déjà renversé les andens dieux quand abordèrent des 
niissioiLtiaires américains (18*20). Depuis lors, la plupart des lies 
de la Société et Sandwich, qui n avaient pas pu échapper aux 
vices de la civilisation, se soumirent aussi aux vertus d'un chris- 
Uanisme méthodiste et au gouvernement tbéocratique des mis- 
sionnaires; mais des vaisseaux de guerre français, qui portaient 
des prêtres catholiques, délogèrent les missionnaires anglais des 
lies Marquises et détruisirent l'Eglise évangélique à Taïli 
(dep. 184'2). Dans VAuilralie, le protestantisme anglais et alle- 
mand n a été établi que par des colonies. 

L'ancien pays de Brahma, la terre des merveilles, était soumis 
aux marchands de l'Angleterre. La compagnie des ludes-Orien- 
taies a favorisé le (tralimanisiMy parce qu'elle comptait sur hi 
jalousie des brahmanes el des musulmans pour assurer sa domi* 
nation. Mais l'opinion pui)iique de TAngleterre exigeait un carac- 
tère chrétien du gouvernement; en 18*29, Tusage de hrûler les 
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veuves perdit ra|:^ui de la loi, et, eii 1831, fies rmpltHs publias 
i|ui l'Iaiont exercés par des indigènes furent également accessibles 
pour les Hindous chrétiens. Tous les ohsUieles du système de 
castes subsistent encore; la culture des bi'iihnianes propose des 
objections qui ineltent les missionnaire^ peu instruits dans une 
position dilTiciie; même le nombre des conversions est faible et 
les aides indigènes des missionnaires sont mal disposés; il iTy a 
tjue riiglise anglaise qui ait une base extérieure dans l'évèché de 
Calcuta (1815), auquel se sont jointes les suffragances de 
Bombay et de Madras (1833). Mais la secrète influence de la 
domination et de la civilisation chrétiennes, les écoles, la lilierlé 
de la jtresse et le jury ont profondénu^nt ébranlé les anciens tem- 
ples. Le lord évêque //e/;f/' (ui. 18*26) a, dans ee sens, jMMulant 
la courte durée de son administration d'un immense diocèse, tra- 
vaillé pour répandre la civilisation ehrélienne. Le lord évêque 
Wilson a proclamé l'abolition de toute différence de castes entre 
chrétiens ( 1833), vu que rÉvangde met tout le momie 'sur le 
niême [)ied. Le grand brahmane /iam//4o/i/(îi-/?oy ( 1780-1833), 
(|ui réunissait les trésors de la science indienne et chrétienne, a 
annoncé le culle purement moi*aI du Dieu unique comme le réta- 
blissement du brahmanisme originaire , et comme l'accord de 
celui-ri avec le véritable Evangile. Le soulèvement oie régiments 
indigènes a été l'effet de la haine religieuse des musulmans et 
des braliiiiaiie.> unis. En Angleterre, ce massacre a été considéré, 
selon le point de vue différent des partis , comme une suite du 
zélé converlisseur des chrétiens ou comme un châtiment des 
concessions antichrétiennes, et le peuple anglais a ordoriuè un 
jour de pénitence (7 oct. 1857 ). 

A Malacea, une école chrétienne fut ouverte au milieu d'émi- 
grants chinois, et Morrisson (m. 1844) leur traduisit TEcriture- 
Sainte. Les canons de l'Angleterre ont ouvert le Céleste-Empire 
à Topiuni et ii l'Evangile; la société des missions de la Hesse a 
aussi manifesté sa sympalhie particulière pour la Chine. Giitzelaff 
( 1803-1851 ), (le l'école de Janike, missionnaire de naissance 
qui, s'étanl complètement déguisé en indigène et s't>tant attaché 
à d«s maisons de commerce anglaises qui faisaient des affaires 
avte la ChiiMy y avait à plusieurs reprises pénétré d'uHe> lAaoière 
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assez violente (dep. 1831), n'a, dans le principe, l'ail coimaitrtî 
l'FAangile aux Chinois ()ue fvi?* lU'S eerîls; oiais ensuite, il y a 
envoyé au liasard de nombreux inissionnaires indigènes, sorli.s 
de l école anglico-chiuoise Irausporlée de Macao à Hong-Kong 
(1843), el enfin, devenu un ami de la Cliine, il a prèilié sa cause 
.dans les pays allen)ands. L'aiMuée levée par le nouveau fds du 
eiel ( Taipitiff-Wang ), qui nieiwce la dynastie lartareet renverse 
les idoles (dep. 1852), s'est appropriée sous une forme bizarre 
' qui'Ujues idées chrétiennes. Dans les colonies (|ui se ti'ouvenl 
sur les cotes du sud de l Afru/ue se sont établies des missions 
(le toute e>[)èce qui, par suile du respect (ju éprouve le négri^ 
(K)ur le blanc, ont nioins à lutter contre une opposition positive 
que contic une grossière barbarie. La société des naissions du 
Rhin voyait avec de pieuses espérances su petite image, le Wup- 
perllial du |Mys du Cap ; mais dans le soulèvement contre les 
hommes blancs (dep. 1850), les Hollentols ont perdu leur catè- 
chbtne. A Sicrra-Leone, après avoir dé()ensé des millions, on 
voit le germe de la liberté el du christianisme (dep. 181G) me- 
nace par un cliniat meurtrier. A Madagascar, le roi Radama, 
• dans le désir do ))articiper aux bienfaits de la civilisation euro- 
péenne, laissa aussi entrer le christianisme (dep. 1818). La reine 
qui lui a succédé ordonna d'oublier la nouvelle doctrine; les 
luissiouiuires parlii-eul (1836), quelques croyants indigènes 
fiireiU empalés, mais le ebrisUaoisme oe fut pas déiruiL Les 
mi9& des iodigèoes de VAmérique du nord sê Moi «afoocés 
plus ftvant da»& ki forêts vierges; quelques^iis «ni veeoAaa l« 
Dieu des blaues, iea antris oui répondu à ses oMssagers qu'ils 
avaïMit jusqu*alorft véeu heureux sous la protaetion du gr«Ml 
esprit, •! qiw ot c|ttMI& voyueiit ehes leurs frères la» btaiies m 
les dispensait pas à changer. 
L'ILglise évangéliqiie compta 6avir«ia€ 5 niillions de Quembres. 

CHAPITRE VI. 
L^glla« catholique romaine |iieq«'ett iHiU. 

. $461. iMliinliuvdehhiAwthlerMiiiiie. (S^ 
Aveala retour (las Qourboa» sa répandît dans la midi de TEu* 
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j^rope u!i parli étroitement uni, ayant de nombreuses rjimjfica- 
^ lions et dont le centre myslérieux fut, jusqu'en 1830, la congré- 
.^^alion apostolique qui voulait annihiler tous les résultats de Ja 
^ révolution, et sous le titre de monarchie absolue, partager de nou- 
I veau le monde entre les prêtres et les barons. Sa devise, que l'autel 
. ne tombe pas sans le Irùne, lui gagna, ajirés de si rudes épreuves, 
, ,le cœur des princes. Par suite, l'Etal eut en lui un élément ecclé- 
siastique, rH>;lise un éléiuent poliliijue La hiérarchie a, de cette 
^ façon, obtenu des concessions inespérées, mais l'Eglise s'est 
. trouvée engagée, par cette alliance dangereuse, dans les vicissi- 
•ludes des systèmes politiques et a beaucoup nui à sa véritable 
, ;puissance, bien (pie la ferveur du niuyen-àge, nouvellement ré- 
^ veillée, excitée tantôt \m' l'enthousiasme, tantôt à dessein, tour- 
^ nàt aussi à l'avantage du catholicisme et relevât bien des colonnes 
renversées et brisées. Pie VU rentra dans sa ville ("24 mai 1814-) 
^ qui, réduite à l'élal de ville de province française, le recul avec 
des ci'is de joie. Le congres de Vienne rendit aux Etals de l'Eglise 
j leurs anciennes liniiles, à IVxceplion d'une étroite bande de terre 
au-delà du Po. Mais les provinces situées de l'aulre coté des 
Apennins élaient ouvertes à l'Autriche, la puissance alors domi- • 
nanleen Italie. Les hommes d'Etat réunis à Vienne se mirent à 
. rire, quand Consaivi protesta solennellement contre la cession du 
pays situé sur les bords du Po, l\»ccupalion par rAuli'ichedu 
^ château de Ferrare, le refus de rendre Avignon, le> sécularisa- 
tions, cl (Minlre la di.>sululiun de l'empire d'Allemagne. Les peu- 
^ pies enlendiiviil avec elonneinenl le })ape declarei" les sociétés bi- 
bliques une peste (1817). La bulle S'jUicitadu omnium (7 août 
1814), rétablissait, comme >ur une prière presque générale du 
inonde clirélien, jésuites sur toute l'étendue du globe. Ils ne 
recouvrèrent une partie de leurs biens que dans les Etats de 
• l'Eglise; ayant recueilli un lourd lierilage de haine et de dé- 
fiance, ils cherchaient à gagner l'opinion publique par l'austérité 
de leurs mœurs. Ils furent reçus à Naples, en Belgique, en Ir- 
lande et dans la plupart des Etats de rAnicrique; en 6ardaigne, 
ils obtinrent, avec une riche dulation, l'enseignement de la jeu- 
nesse; dans quelques cantons suisses s'élevèrent leurs maisons 
d'éducation, trés-tréquenlees par les enfants de la noblesse Iran- 
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çaise et dtemande; après un long refus , TAutriehe leur«ôvnt 
quelques provinces (de[). 18;^); la Russie les éloigna, à cause 
d'un abus de confiance de leur pari (18^). Leur introduction 
Torcée dans les Etats de l'Europe méridionale fut le résultat de la 
victoire incertaine remportée sur les institutions libérales, quand 
sous le général Roolhaan (18^-1853) ils se présentèrent d*unc 
manière toujours pitis positii'e comme les adversaires de la 
liberté dans l'Eglise et dans l'Elat, manquant encore de person- 
nalités de génie, mais ealcniant froidement et ayant une infaliga- 
I)1p porsévéranoe.' La cour de Rome obtint à Turin (1814-1817) 
et à Naples (18 18) les conditions qu'elle désirait pour la nouvelle 
organisation de TËglise, en rendant suspecte toute limitation de 
la hiérarehie, comme étanl un élément démocratique. Toutes les 
mesures prises par l'Eglise annonçaient qu'on allait revenir à 
rétat de choses qui existait avant Clément XIV. Dans l'adminis- 
tration de TEtat, Coftw/vt chercha à tenir le juste milieu entre le 
parti hiérarchique et le parti libéral. Un molu proprio du G juil* 
iet 1816 confirma l'égalité devant la loi, que les Français avaient 
établie par l'abolition do tous les droits des villes et des provin- 
ces. Mais comme le droit français avait été abrogé et qu'un nou- 
veau Code n'avait pas été fait , que les prélats s'emparaient de 
nouveau de tous les emplois de TEIat, que les classes privilégiées 
s'opposaient au rétablissement des finances et que les brigands 
mêmes touchaient des pensions, le gouvernement chercha son 
appui dans les pieux souvenirs du peuple et dntis le confession- 
nal.^ Après de telles variations de la fortune, Pie VU mourut le 
31 août 1828, encore assombri dans ses derniers jours par l'in- 
cendie de l'église de Saint-Paul et par l'imminence d'une nouvelle 
révolution. Bien que théologien, il avait une médiocre instruc- 
tion ; sans se fier à ses capacités , il fut grand dans la souf- 
france , et sa figure , comme celle d'un saint, était Hmage d'une 
belle âme. 

§ 462. Les avanNeniiers Papes. ^ 
lifofi XJI ( Délia Genga, 38 sept. 182a ^ 10 fév. 1829 ) , du 

* H, Lutttroth , U Biistie et les Jé&uU«s, 1844. 
' rouniM, Élwiei sltUalIqnes sur Rouie, 4831. 

* Artaud de Ifantor, Hlst do pape Léon XII. 

U. *^ 
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étfa totinemiB Mlnrnés ilu libéniUsme de CkMiariTi, ehw^ïto à 
nwttrêtierf orârafEgiise «uHielè des Alpes et de la ttéditemiDAe H 
ir>li [NMi^veir d'évêqufs distingués par it slieneeetla pièlié.1l 
améHofi rinstraetion publique dans les Blats de TEglise, -eiDO^ 
nisa' le miftorité Julien, qui a ordonné k des oiseaux rétis de cou- 
Unnerb voler, et promulgua le }tt»}lé comme un temps de grâce 
d^xpiaUoR générale, afin que les tdàles de foules les parties 4n 
monde se rendissent en pèlerinage à la métropole enivcrselte, 
pom* louer Dieu de là vietoire remportée «ur la 'ronjuration dere 
slédo contre tous les droits humains et divins, et pour lui demafi* 
der anssi Pextirpation des hérésies. Jugé peu livevatileRient quant 
à la sobriété en AHemagne, où il avait été nonce, d'une tempéranee 
«itrèmo -quand- 41 fut devenu pape, et re^ k Rome avee des crts 
d'allégresse, il est mort, après s*étre attiré, fiar sa sévérité et'sou 
indépendance, tton -«eulement la haine des employés et der cardf*- 
«nnuk, mais même celle du peuple. Pie VIII (Castiglioni, 81 mars 
1899^.31 nov. ItfSO), fiivori du précédent Pie, vieiHtrd asaladif , 
airnnbte, ayant peiir des menées des philosophes, des soeiélés 
bibii4]|nes etdes carbonari, employa ses dernières forces à bèaiir 
utunt qu'il le put la ville et le monde. L'ardent dé^r qii'éprou- 
vait l'Halie d'une indépendance et d'une constitution natiMiales, 
uvait été fiortiiié principalement dans les Etats de l'DgliBe, auftnnt 
par l'opposition qu'il rencontrait que par la faiblesse 4a gowois 
nèment* L'ifisurreetion qni déjà pendant le conclave se levait 
menaçante, décida l'élection d'un savant général des CamahMes» 
OapellarideBellwio, Grégwre XVT (9 iév. t831,>-- l^'jnin 
4646), qui avait précédemment célébré le triompbe du saint* 
siège contre les attaques des novateurs. L^insurraetion se-conllant 
en la France, éclata dans les Légations, se répandit dans la mar- 
che d'Anoéne et marolm sur Rome, pour forcer le pape k renon- 
cer h son powoir temporel, qui fut sauvé par l'intervention de 
l'Aulriehe. Mais rexhoHation des puissances européenoefrb ap- 
porter dans l'administration des modifloations en rapport avec 
les besoins du temps, ne fut prise en considération qn'èn appa- 
rence. Le mouvement comprimé, mais.non calmé, se produisit de 
nouveau ( janv. 1833). Les troupes envoyées pour le réprimer, 
complétées par des bandits et des forçats, dévastènent êè palsi- 
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blM viUiig6»4l des IMux miftls,« an aorte que des soldats tulnr 
' e6iMis fuDoni nécessaires pour sauver le gouvememsul 4» pape 
et sou pays de ses propres soldats. Pour u% pas laisser rAntriohe 
domina seule sur ritalie, une floUe firsaçiise s'empara d*Aii^ 
odMpsr iiii çmtp demain (33 ftv. 1882). La ooar de Aome pro- 
testa contre cette violation do droit des gens, pronoafa PiaterdR 
sur AiMéne, et sut eoin trouver un bon eôlé à la néoessité.. Le 
défieit augmentant chaque année était incontestable. Un Code 
civil échoaa contre la répugnance des provinecs. Aacôneftit éva- 
ciiée.«i 1888 par le» Français, et en même temps Bologne par les 
Aotriebiens. Une guerre de guérillas agita eo 1848 et en 1845 les 
Ldgatiotts. L'insurrection de Rimini (sept. 1845) demandait, les 
armes à la . main, qu'on adopl&t les formes juridiqves modérées 
d*iitt ^t civilisé, puisque les prières et les plaintes ne ponvaient 
pas étreadressées sous une antre forme ; les régiments saiiBes et 
une bande fonatiqne de volontaires pootiflcaox étou0ei«nt ees 
soulèveiiieots dans le sang ; une gronde partie de la jeunesse 
roMMine cultivée gémit dans des prisons ou sauva sa vie en. pas^ 
smià rétranger. La lettre pastorale du pape est pénétrée du son- 
timevt que l'église romaine est au bord d*iin abtme; q«*elle ne 
peut se sauver que par ronion de tous 4ss croyants contre la • 
science noiuvelle et la liberté des peuples, mais*qu*eHe a une 
fierflM confiance k la proMion de la sainte Vierge. Grégoire a eu 
de l'autre côté des Alpes des défaites et des triomphes, mais H a 
tsèaèien coaiprisce qa^ sek» lescireonslaooes, la papairfé'defaH 
flstfore supporter et ce ^o^eUe pouvait «jger. La ftCe de la créa* 
tkm de dnq saints (96 mai 1889) fut une (die de la victoire el en 
même teoM» «n eneouragement. Grégoire véeut^ selon sa^ra- 
mesae^dans une continence claustrale, en tout cas avec une 8im« 
ptieité monastique, sans puissanceconlreravidité derentouragnde 
ses sttbordoaiiés. Plein de défiance à Tégard de son peuple, il 
tûioaba aotre les maiiis d*un parti aimant. l«i ténèbres ; il a kissé 
dsa richesses » son valet de chambre et à ses neveux, appauwi le 
pa^ ci ruiné TEIat. 

^ 46a. Pie IX ( ii) juillet 184G) el l'ilalie. 
Le ehoiK du oanslave batan^ entre le génois Lambraschini , 
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4ui dans les denûér^ aunéeai mil été à la léte du gouvernèment 
dft GcégoicQ, et Us^Iaï FerretU (né 179*2), de Siniga|lii«{qtfi 
autrefois auCrhUi,eiiqoalîjlè de prélat, s'occvpaiidu pau|iériisnie et 
était, un père des orphelins ; la noblesse romaiiio , ù laquelle il 
appellent» et les besôiusr pressants de l'Blal de rj^lisa^iren^ pcn* 
pjier kl balance en faveur de ce dernier. 
. Pie JX était considéré comme ami d'un progrès modéré; maift 
ce A*esi que Tenthousiasme du peuple romaiikpour iui , ainsi que 
« Toppoâilion qu'il rencontra , qui Téleva au senlimeMt d'èlre des- 

tiné par Dieu ù être lo réformateur et le sauveur de .l-Ktat de 
i'Église :sona&bililé lui gagnait les cœurs , même quaqd i» 
peuple trouvait ses réformes trop lentes et incomplètes. UndAHi- 
.nistie accordée aux prisonniers et aux fugitifii pour déliit8< polili» 
que^ était alors une uécessilé pour chaque nouveeu pape} maÂs 
il a pronoucé la pai'ole de grâce d'-une. manière si complète ^ 
avec tant de confiance (17 Juillet), que cette consolation donnée 
# ds6 milliers de familles remplit de joie toute; rilaliew.il eom^ 
uieuQft à iaire des économies dans sa propre maison , aeoMMlaià 
te presse plus de liberté, accrut d'hommes éprouvés les commièr 
sioiis iostitttées pour travailler à la législation et à la- procédttlié^ 
. jipproava k coustruciion de chemins de fer, ouvriteiKC laïques 4a 
ffWHUX fonctions supérieures de l'Etat, résolut une imposition 
iim «MivenUs de TËtaldc l'Église, donna d-abondi la ville -de ttonle 
.onecoustitulioo municipale libérale, appela des pr6viiwejt pour son 
qonseil {CimuUadiMojdm hommes joniiaBUit de hi confiauoe 
.pMblique, entra en négociatioiLpfior le liceocieBient des troupes 
suisses , et prit dos dispositions pour arriver àiune eeiileiiération 
desEtals de l'Italie. Sa bienveillance à rég;}rd du quartier des Jiuils 
jèchoua contre Le^ idées de la population chrétienne. Uj»e partie du 
clergé s'a tlaclia sincèrement au pape; son ardeni prédicateur 
.Ymlum annonça la réconciliation de la vraie piété catholique 
avex; la liberté politique; lesjésuites eux -mêmes se déclarèrent les 
amis du progrès. Mais les atteintes que do pareilles mesures por- 
taient ou menaçaient de porter à tant de gens qui vivaient des 
.^bus, surtout aux anciens funclionnaires {la SelUi Gregoriana), 
et l'interversion du point de vue que la papauté moderne avait 
itt&qu'alori» adopté dans u potitiqut»^ dâvaieui provoquemuile 
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ojifiosiiioii ouverte eï secrète' contre t ce germe dévorant et ce chef 
dé' h jMne Italie >, oppolsttion'qoi s^appuyait sur la positiori ; 
inentiçante et menacée par les Idées sortant Vie Rome, dés détfx 
puissaiioes politiques placées aux fk^ntières opposées.' Pour 
vaincre cette opposition qui , dans Timagination' du peuple , 
s*élevait jusqu'à Tidée d*uiie conjui-atlon ineurtriêro , Pie ossi 
nMtlre des armes dans les mains - de la bourgeoisie {Gaardia 
èMea. 8 juillet 1847) Il s*est ainsi placé à la téte du mouvement 
italien ; il a pu protester énergiquement contre' l'occupation de 
fillvtriéhe et il'fianiissait devenir oe que le savant GioberH rêvait 
de VÈgltoe , le chef d*utie confédération de princes italiens , pour 
arriver fa l'unité, à l^dépenilRnoeet à la liberté civ||^de lltalie; 
onde nOAreau l'arbitre pacifique des peuples, en réconciliant la foi 
«feo la civilisation et -en fiiisant de la croix la bannière de la 
liberté. 'A l'égard do TÉglise, sa position était rigoureusement 
«aAholiqse; «{uand il paraissait, il représentait parfeilemenl le 
sneiMrdoce, et 11 s'est aussi servi de la chaire pour exposer 'et 
défeadre se» vues. Sa lettre pastorale (9 nov. 1846) est un écho 
deeélle doOrégoifo ; ses plaintes contre la liberté de la pressé et 
dos) peuples ne sont dirigées que contre les livres immoraux et 
iOOBtro le communisme. L'enquête qu'il fit personnellement à 
(fégvfl des «couvents et des hôpitaux , sa circulaire aux généraux 
'd^onlMs, «t la commission- des couvents qu'il institua , avaient 
'pouv-but- de rétablir l'ordre canonique et de rendre son édatà la 
vie monastique dans- l'accomplissement de bonnes œuvres et de 
-savants travaux. Le mouvement sortant de Rome avait d^ 
■saisi iou» les Btats de l'Italie, quand la révolution française dè- 
•thiiiBa' loua les désir», toutes les passions des peuples. Le pape 
iHeeorda- aux instances du peuple, malgré la résistance de sa 
toûnseibnfle, une constKution de' l'Itit, avec deux chambres, * 
devant élre ékns-,- la première par lui-même, la seconde par le 
•people, sous la réserve de son inviolable autorité dans les ques- 
(imisixinoemant la foi catholique et la morale ( 14 mars 1848) ; 
'.m taïque , reveon de relit , devint son ministre. GiôbcrtI avait 
rejeté lo|fte-l9 misère et la honte des peuples eatholiqueft sur les 
I jésuiter; ^rtout le- peuple lesehana-, et le pape, qui tDfusait 
•fevmanieni d^faoKr encore 'tmé M cet ordre, dot être speolateor 
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de leur expulsion île TEUt de l'Église. Quand la Lofnterdie se 
goiileva contre h puEssaiicc de rAuiricbe, et queOftarles-Albert, 
répèe de ritalie, en vue d'avoir pour prii la couronne de Loni' 
bardie, se niità la téte de rinsurreclioii, Pie refusa de prendre part 
à la guerre nationale. Sans sa volonté, 1^,000 nouveaux croisés 
{(^rociaUJ, partirent pour la guerre sainte dont ils revinrent 
sains et saufs et sans gloire. Le pape déclara que le père de la 
chrétienté ne prendrait jamais part à une guerre fratricide entre 
des peuples catholiques. Depuis lors le peuplé , qui Pavait si sou- 
Vent salué de ses hosanna^ s'est détourné de lui , et le parli 
républicain s'éleva sous J^azzini, dontfifh o clail alors de faire 
de ritalie république indivisible sous la présidence du p;)pe. 
En Lombard ie l'indépendance nationale, à Naptes, la liberté 
civile , furent renversées avec des canons ; h Rome régnait un 
club {Circolo popolara) , dans les provinces la licence, quand 
le comte Bout, d'abord professeur à Bologne , dont il avait dû 
s'enfuir, parce qu'il avait espéré la liberté de rilalie, puis am- 
bassadeur de Louis -Philippe à Rome, fut mis à la tète du minis- 
tère et maintint d'une main ferme les parlis dans rintn tion. 11 fut 
assassiné sur rescalior à l'entrée de la chambre des députés 
(l5nov. 1848), elle lendemain , la masse du peuple demanda 
un ministère démocratique, une assemblée nationale consti- 
tuante pour l'Etat de l'Église et pour l'Italie, et la participation h 
la guerre nationale. Le pape, assiégée! canonné dans le Quirinal, 
céda enfin ; profondément blessé, et surveillé comme un prison- 
nier, il s'enfuit dans le royaume de Naples (25 nov.)< l^" gouver- 
nement provisoire coiivo(iua rassemblée nationale l'onstitiiante , 
nommée par le suiïrage universel : le pape, à Gai't<\ prononça 
rexcommunication sur tous roux (pii y concourrnieiit ; cepriulant 
le (wuple élut ot l'assemblée nationale prit dans la nuit du 9 fé- 
vrier 184'J drcision : le |touvoii' temporel fin |tape a fîni 
d'exister; l'Etal romain est une démoeratie ; le souverain pontife 
de Home aura toutes les garanties d'indt'pendance dans IVxereiee 
de s(tn pouvoir spirituel. Tous les biens de l'I^glise furent décla- 
rés biens nationaux , pour être partagés et donnés à bail. Mais les 
puissances oiiropéennes offrirent au saint père knii apfnii; la 
république française prévint encore l'Autriche; une armée fran- 
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vnise , sous le liii'e tl'«Miée de la république romaine , entra du ils 
la ville de Uome, après une héroïi]uc défense, et rAutrichc, 
Uuitd les iégnlioiis. D'après Tordre du pape, une commission de 
caniinau\ lui chargée du gouTernement (15 juillet) et conir 

monça l'œuvre do la vengeance. Le pape promit de poser quel- 
ques bornes municipales el provinciales à l'aulocraliedes prêtres 
restaurée; son amnistie, pleine d'cxcipUons , laissa place à loulc 
espèce de perséc niions. Qiiinid , enliii , Pie IX rentra à Uonie le 
l'2 avril 1800, le cœur rempli damerlume, ses rêves patriotiques 
détruits , il l'ut .u-cueilli pai' un sombre silence. Sa souverainelé, 
sous riiabile cardinal AntoiieUi, paraissait dépendre des garuisun^ 
françaises el aulricliiennes. Devant se sentir, comme prince de 
l'Église , au leinps d'imo resluiiralion , il publia des indulgences 
jubilaires, rendit aux jesudes rcnseiLrin'nK ni public, bien (jue 
ce no fut pas selon son vœu (|uHs dfMiircnl le pai'li dominant 
dans l'Etat de TÉglise; el après avoir entendu l'opinion d'une 
assemblé^î d'évinpies , il pi-oclaina ce qui , pendant plus d'uii 
demi-siècle , avait été soutenu dans rK^disc, nuns aussi combattu 
même par de saints docteurs , l'imniaculèe conception de la 
Vierge , mère de Dieu , à l'appui de laquelle il devait son salut , 
comme dogme divinement révélé (H déc. l!<r)4-) ; ((udirmation 
définitive du culte de Marie, sortie d une j)ielé enlhousiasic et 
jésuilitjuc , (pii a t-tc supportét; [lar rindilléroiice el n'a provoqué 
qu'une (ipposition luut à lait indiviilut'llc. 

Dans \e Piemonl , les jésuites ont été expulsés iiuii-seulenn'ut 
parle peuple, niais aussi jiar le roi <}y mars 184-8), rl ils n'y sont 
pas rentres (piand (iioberti lui-même se trouvait , d;m> les jours 
dilliLik'> , à la tète du ministère; ear le sueressetir de ('harles- 
Mbcrl , d'ar'eord avec la partie éclairée de la nation , tenait aussi 
lorlemenl au libre develo|)pemenl de l'Ktnl . dans lequel il voyait 
une consolation du malheur i{u i\ avait éprouvé sur le eliamp de 
bataille. Pour établir, selon la constitution de ri-^tal , l"''galile de 
tous les ciloyeiis devant la loi et l'indépendain-e de I Klat à 1 égard 
du cierge, les lois projtosées parle miiiistrt; de la justice Siceardi 
el volées par la eliamiuv, ont aboli la ecuiipeteiiee des tribunaux 
ecclésiastiques dans les afïaires civiles et i riininelles des prêtres, 
de même que sur les fondations pieuses, y eompris le droit 
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d'asiltî, ol ont inèiiic in'ochrnc la vaiKiitc Icgiilr du iiKiriagc fivil. 
L'arclicvéciuc Fransoni de Turin, doiil la Ipllrc: pastoralo se 
plaignait de roffense faite par ces lois à l'Eglis»', fut cité devant 
le tribunal civil , et, sur sou refus de comparailre, arrêté et , 
par une décision judiciaire, banni pour toujours du pays, 
comme ccuipabic de révolte contre la loi et d excitation à la haine 
contre le jwiivoir de l'Etat (sept. 1850). Pie IX loua son martyre 
et protesta contre une législation qui, claiileu coidradiction avec 
les concordais existants légalement, violait les droits sacrés de 
l'Église. Le gouvernement fit valoir que les concordats n'élaicnl 
pas des traités internationaux, faits entre deux puissances, mais 
des concessions (jue l'Etal avait accordées à son Église nationale , 
et qu il j)ouvait par suite reprendre , au moyen de la législation , 
du moment i|u elles concernaient son propre domaine. La loi des 
couvents , votée après d'orageuses discussions dans les chambres 
(1854) , abolit tous les ordres qui ne se justifiaient pas fvar la 
|)rédicalion, l'enseignement et le soin des malades, supprima la 
plupart des sinécures, décida que l'excédant des ])ensions néees- 
sairas mis dans une caisse ecclésiastique, pour Tainélioni» 
tiondes cures et imposa les biens de l'Église. La loi de 1B56 ayant 
soumte toutes les écoles aa ministère, le pape lança UanathènM 
snr fabM de brigandage et, comme la ooiir de -Rome a persévéré 
dsns sa conduite, et que ce qui, dans un pays est devenu par la 
fôree deB eircoostanees un état légal depuis longtemps reconnu, 
esliCombatto dans Tautre comme une vioMion dm droits ina- 
liénables de l'Eglise, tant qu'on voit encore dans la résistanee une 
eaiMraMe quelconque, une réoonoilîation ne s*est point opérée. 
Las atlagnes violentes do parti clérical, que Fransoni continuait 
à diriger du lieu de son exil, contre les lois de SIecardî, contre 
le mariage civil, dont ne pouvaient naître que des bâtards, con- 
tm les tribunaux qui intervenaient dans les questions ooneeniant 
des prétnes et qui, pour cette raison, avaient été excommuniés, 
contre les professeurs de runfverslté contraires à l*Egiisc, contre 
les clercs «léines qui avaient osé obéir au gouvernement contre 
lé«te la tendance de l*fitat à adopter des idées protestantes et à 
rejetcr leebristianisnie, agilaient^et là les masses, et inquiétaient 
l*Blit«qui deson eôté présentait le signe de la liberté, séduisant 
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maù UmiJoivs menaçant dans une révolution quelconque, à ritatiej< 
pour laquelle Gioberti{m. 185-2) a laissé le&«iisi»g9eqw|il»<4iJfl5.i 
e^l^ancQs ré^ultaQl d'un malbeur mérité. - ' * 

S 464. Ll^lin idfiaîe. 

I. La eharte, nvec -laquelle Louis XVIll entra clans le p^ys M 
sesanoètres, reconnaissait le calholicismo comme In r6l%raii-d« 
TBlat, mais promettailà touslesculles la proteotii d du ^'ouverne* 
iiKiii.ljes prêtres qui l'accompagnaient, martyrs de la révolalioaj 
ayant pomplétemenl perdu de vtie, pendant une longue absence, et 
le peuple et répoque, et entrant en France comme dos étrangers, 
demandaient la récompense de leur fidélité, en prometlanl de sou- 
tenir, de consul ider le trône et de régénérer la France. Une jea- 
nesse, élevée dans les idées païennes de la révolulion, avait besoifi 
de TEvangile ; le peuple avait soif des bénédictions de l'Eglise; le 
bon ton mémo voulait qu'on regardât comme de mauvais goût de 
se moquer de la religion ; et de Lamartiney alors encore un clio«: 
valierde la royauté, put, par la pieuse mélancolie de ses harmo- 
nies, devenir le poêle favori de h haute société. Lamennais 
(né 1781) défendit Tabsolue nécessité d'une Eglise infaillible, 
qui était pour lui la raison divine devenue objective, contre la 
démence de la raison individuelle; Il opposa à rindifTérence l'ar- 
deur de son nniour et de sa haine et ne dissimula pas le droit 
Ihéocratique qu'avait à ses yeux la papauté sur la royauté Le 
comte (le Maisirc (m. 18'}1 J démontra que rinlaillibilitt! appar- 
tenait aussi iiccossaircmcnt au pape que la souveraineté au roi. 
Mais le clergé, au lieu de réconcilier le présent et le passe, ne 
fit (jue rendre |)lus profond rahinie (|ui les séparait. L'exaltation 
religieuse vit de ittuivcau la croix de Constantin dans le ciel, et 
sous le nom de Dn'ii, rinlolcrance élahlit de nouveau son propre 
em{)ir(;. Des pr'étres de la mission [KU'Courui'enl |)(>ni[)eusemont 
le pays, déclamant non-seulement en faveur de la foi, n ais aussi 
contre tout ce que la France avait acquis par de si grands sacri- 
lices. Les anciennes idées de liberté de l'Kglisc gallicane passaient 
pour hcréli(|ues. La congrégation apostolique, alliée avec l'héri- 
tier du Irùne et avec 1 Ulublre Ulle du malheur, obtint .c^^ jurur 
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ileitl roi, malgré SOI) iuclinaliuri nalurello, un cuucordul ( 1817 ), 
qui alxilissiil t-elui de 1801 el le ri-mplarail par It; coiicorilal de 
151C. L'opinion publique se prononcii >i rnergiquennent contre 
ce fanlorne dti passe, qu'on n'osa p;is lUTscnlci' In projcl de loi à 
la oiiiinibrc des députés. Lv gouverncninit laisail pour lo clergé 
autant qu'il pouvait faire sans le oonsfideinetd des (diatnbres ; 
mais (juaiid la calhédrale de Ulieinis vil de nouveau, dans son 
«nceinte, un sacre pour lequel on avait même retrouvé la sainic 
ampoule, la hiérarchie obtint des chambres un ^'age de sa \ ie- 
loire dan» la loi du sacrilège (18'2fî) qui. laite dans l'esprit du 
moyen-âge, menaçait de peines terribles toute atteinte porte<^ ii 
l'Eglise de l'Etat. Le gouvei'iiement eut encore une fois égard a la 
volonté du jn-uple, qui se faisait mémo entendre dans la cliumbro 
des pairs, et une ordonnance rovale ('i juin 18:28 ) ferma les 
écoles aux jésuites qui s'étaient inti'odnits sons le litre de Pères 
delà loi. Mais Cfiarks A" se laissa enlrainerii des coups d'Elul 
qui lui coùlercnl la couronne de l'rance 1830). 

18. Une royauté bourgeoise remplaça la royauté saerej el ius- 
lituée |mr Dieu. Les jésuites et les trapistes s'eiifiiirt iit , le palais 
archiépiscopal et quelques églises <le Paris, dont on se servait 
dans des vues politicjui'S , lui-ent forcés, la croix enlevée bu 
même temps (pie les lis, le traitement des prélats diminué, le 
catholicisme prive du privilège d être la religion de l'Etal. Mais 
sur l'avis du pape, le clergé se décida à [U'ier pour la nouvelle 
royauté, bien qu'en grondant, et quoiqu'il fût attaché par de 
saints liens à h famille royale déchue. Louis-IMiilippe, pour don- 
nera sa dynastie et à Tordre une base morale, lit à la hiérarciue 
autant de concessions que l'origine de son pouvoir lui permettait 
d'en faire. L'archevêque de l*aris, //. de Qaelen ( m. 1839 ) qui 
était un très- vénérable pasteur et un père des pauvres, put re- 
fuser une sépulture chrélienne à l'inlegre Grégoire, mm 1(1831) 
fin restant inébranlablemcnt fidèle ù son caractère ecclésiastique, 
et l'évéque de Clermont, les dernières consolations de l'Eglise 
au comte de MonUoêier ( 18-38), qui avait k une autre 
époque défendu héroïquement la croix de Christ , mais qui 
nvatl demandé reséoution des lois contre les jésuites, ùn 
idéis de l*9glMe se uieUaimit de k raaniél^e la plus tranchée 



DIgitized by Google 



en eoutrudietion avec l«s grands souvenirs du pevpte- fl^ti^î 
l*iiMiiw entre h PiVRce etlhoUque el ik Pranee «éeolMve d«f«itfiil 
tolijours plus profond. L&memiaiB, encore conséqtient avec fû\^ 
même, en eé qu*k ses yemc la piélè «oclésiastiqiie TeniporMI sdr 
tout, conA»saitlacomp«tiliiillèdQ cathoUcfeme avec la so«v»^ 
raineté du peuple, et demandait que le dergé redevint pauvre lA 
libre, en refusant fout traitement de TEIat, mais ea s'opposent 
aussi k eé que le pouvoir temporel se mélàt de ses aiftires. Le 
journal VArmUr { 1880 et s.) devint une puissance en Prance, 
jusqu'au jovr où il se brisa cooti'e la eonlnidielion quf existé 
entre Pesprit libéral et llnfiiiltibilitô du pape. Un intelligent 
disciple de Lamennais, Lëeordêirey slndina devant la lettre 
pastorale du pape ($469) et devint moine mendiant; Lamen> 
nais hii-mème parut vouloir offHr le sacrifice de Tobêissanee. 
Mais dans la solitude son esprit s*enf(amma et produisit les Pa- 
roles d*an croyant. De même qu^auparavant on abusait du 
christianisme pour sanctifier te dfspotisme, de même ici l'auteur 
abuse du côté démocratique de l'évangile et de la théooratie» |Mur 
annoncer, aveo le pressentiment d*uno prodigieuse révolution et 
dans des images prophétiques et apocalyptiques, la chute de ia 
royauté et l'égalité universeiie des enfants de Dieu. Même k trv*- 
vers celte prophétie révolutionnaire, on sent un souffle de -pro«- 
fonde piélé. Dans ses apparitions de la mort, Lamennais a passé 
sous silence le nom du pape, el celui-ci, dans sa condamnation 
des Parok8 d'an CrogonU (^Juin 1834), le nom de Lamennat», 
dont il a parlé comme un père affligé de celui qu'autreiaia la 
Pranoe nommait le dernier pére do TÉglise. Mais Lamennais se 
voyait forcé de se placer à un point de vue, oà se présentait à lui, 
d'un côté le ponlifieal, avec ses prétentions surannées, de l'autre 
l'espèce humaine avec des forces morales et religieuses éternelle- 
ment jeunes. Il a remplace l'Église par la r.iison aniverselle de 
l'humanité et la mort expiatoire du Golgolha |»r un sacrifice 
que Dieu lait de lui-même et qui égaie la création. Les tribunaux 
ne le déclarérentcoupabie que d'avoir excité à la haine et au mépris 
contre le gouvernement du roi (1840) : mais la France libérale, 
de même que la Franrc ratholiquc, Ta abandonne. Après avoir 
essayé de ressusciter les Tliéophilanthropes par une publication 
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qjUi/C<)iî)ptait années à partir du martyre de Socrale, l'abbé 
Chài^l (iioiii 1830) prêcha, dans lo sens du libéralisîrtio lo plus 
outré, la fonda tiou d'une Église calholicpie française, qui, grâce 
au désaccord dos idées de l'époque avec la hiérarchie rninaino, 
jKirvinLà réunir quelques communautés, mais qui avec, ses idé^'s 
modernes, creuses, politiques et négatives, végéta bientôt miséra- 
blement, jusqu'au jour où la police l:i ferma (IH-i-'i). Gnizot^ 
savant sérieux et protestant, a donné une l)ase toute nouvelle à 
réducaliofi nationale, par une bonne organisation des écoles |:ri- 
mairos (1833) , sans cependant y laii'e (Mitrer l'enseignemetit du 
clergé, ni faire une <jl)ligalion générale de fréquenter les écoles. 
Il a aussi proposé que la France fût la ju'oleelrice du catholicisme 
dans tout l'univers, sans que la liberté rpligieiise en souffrit, ho 
clergé, exigeant pour prix de sa leconciliation, la lil)erlé de ren- 
seignement, c'est-à-dire, voulant donnner, peignait l'université, 
autorité placée à la léte de rinstniction publique dans toute la 
^rance, comme le Moloch, aux dortrines aniielireliennes du<pi<!i 
on saeriliait la jeunesse Iraiiçaise. Quand les partis eurent me- 
suré leurs forces dans les discussions de la chambre sur l'ensei- 
gnement secondaire ( t84-+), on n'osa pas mettre aux voix la lui 
qui avait été proposée à cet éganl. Qnehiues évèqnes menacèrent 
de priver des bénédictions de l Église les établissements d'ins- 
truction qui leur déplaisaient. En revanche on reprocha au clergé 
d enseigner l'ancienne morale jésuitique de l'équivoque et de 
l'obscénité. Miclielel, si bien sur son terrain au milieu des ruines 
du moyen-;\ge, et Quinclqui voit dans les différentes conlessit)ns 
tout autant de promesses, ont, pour conibattre l'envahi.ssemenl 
de la l'Yance par les jésuites, plus iu)udH"eux encore que sous la 
restauration, exposé au peuple l'rançiiis. sur la mont^agne Sainle- 
Geneviéve, tout ce que h^ur ordre a l'ail de tout temps pour tuer la 
liberté, et ce (|ue les autres peuples sont devenus sous leur do- 
mination. Quand Thicrseul demanflé l'application des lois en 
vigueur contre les jésuites, le gouvernement les mit i» exécution 
ayecle plus de douceur possible, et par suite de la médiation du 
pape, legéuçral (les jésuite^ se décida à dissoudre, au moins ea 
apparence, iiraispHS de Tordre qui se trouvaient en France cl 
à rappeler (^u?i qui n*élaif^t pas Français (Jitillet LSifô). À celle 
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é|MM|ue rÉglwe. n'était pw iu Mrvioe de ï» oMr; et VtMieifétfoiè 
U« Paris, Àffrei ne dtmaiiduifr pMs pou^ die pÉ^otkitod nHrié'li^ 
lierté, elle a tierce iiiie gittode influeBeepariirte activité pratiqué 
çiipar. ttoe prédicaUen savammaïki édifiante, ayaot fkMM» bat'aii«^ 
tant le irimiipkede la hiérarebie que eeiuidu «hrlsIianiMne. ' 

S. Quaod en février la France se réveilla soas une ffi^U^ 
briique, aucun devoir ne liait ie clergé à la maison royale dédhue ; 
récde dispersée de Lamennais salua les idées fondameniales de 
TaticieoneÉglise daDs la nouvelle devise de TEtat : liberté, éga- 
lilé, finteroité. Le fougueux organe laïque des intérêts catholi- 
ques découvrit ta compatibilité de l'Église catholique avec toutes 
les'fertti^ de gouvernement, ne réclamant de chacune d'elles que 
laliberlépour rÉglise. Les prêtres n*hésitérent pas à bénir lés 
arbres de la liberté et à prier pour le peuple souverain. La cons- 
UluiioB de la république promettait & chaque croyance liberté et 
prolaoiion pour son colle, et assurait un traitement aux miniS^ 
très •des eoltes reconnus par l'Etat. La loi sur rensdgnement 
doHiiâ tant d'importance à la voix du clergé dans le consàl sûpé^ 
rieur de IMustraotiou publique et tant de liberté pour la fonda- 
tion de ses écoles, en faveur desquelles se forma une ghindé (jf 
Khire-associalion approuvée par le pape, que le parti catholi4|bë 
reçutsans difknité la loi, comme un à-compte. L'archevéqoé 
Â^Pre périt sur tes barricades, en accomplissant sa sainte missfod 
(âijnio 1848). CAdie/ célébra la nuit de Noël pér uA banquei 
socialiste en rhobneur du sans-culotte né dans une établè. Mais 

« de-méme que la peur de la république ronge favorisait le clergé, 
regardé comme le soutien de Tordre social, dë 'roéme ce fol aussi 
la peur qui fit réunir des millions de voix en lilveor do pré^ 
sident'de la république, élu empereur par la grftcè'de Dien et là 
voloolé nationale. LottH-NapoUon a augmenté le traitement diés 
évéquest rlebeihent doté le chapitre de Sàirit-0enîs, fendu lé 
Ptnîbéon au édite catliolique, Cn le dédiant à sainte Geneviève, 
el ramené le saint père à Home, sans cependant pouvoir oblt^ir 

* d^tve CbcnrMinè par lui. L'Empereur considère îeconcoltrat de 
1801 comme ayant toujours force de loi, saus prendre en consi- 
dération ù cet égard les loïs^ organiques (§430); mais malgré 
teutesf les ftvéïifs qu'il accorde au je catholique, et toutes ses bia- 
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tùfeslatioiis rie < «dlbalitisnie, il a, .d*oiie ntMfrferaMy.ntaititenu 
ckos ii'oTflr^ le dergà qui^ •dominant sur les ctMpagiies, clieroke 
Misai jàipgnar ramé». Uo ptrii uètra-calholiqae, altéré d'obéis*- 
sauce «nvors le ptpe, et brûlant en rnème temps Tencens devant 
le trànes condamne le droit g»Uioen de rËglis« et veut, pour 
fiùpe disparaître te pagUlisMe mtéitUBt remplacer dans les éooleci 
secondaires les classiques par les pères de TEglise. Quaud le 
nouvel archevé(]ue de Paris, Sibour, s'éleva contre ce puissant 
parti, personnilié dans le journal VUnivers^ Pie iX accommoda 
le dtfiCérend, et Montalemàert rappela à son parti qu« TEglise ih> 
pe|K)se sur la faveur d'aucun homme. Les évèques tiennent les 
curée dans une dure sujétion, qui l'ail parfois éclater parmi eux 
un cri de détresse, comme l'accusation portée contre révêr|ue de 
Moulins et reconnue fondée par le conseil d'Etat, comme l'assafr* 
sinetdu charitable archevêque Sibour, par un prêtre réduit au 
diies|)oir {8 jai)v. 1857 ). Sous Napoléon I", qui la méprisait, ia 
phihiBOphie avait déjà reiKHicé à la déiikation de la chair et avait, 
d\ibord on Ecosse, puis en Allemagne, repris confiance en la sou- 
veraineté de l'esprit. Mais la littérature, k la fois prophétie et 
reflet des trois révolutions, a quelque chose de profondément 
dissolvant, non pas tant dans la'froide raillerie de la vanité, que 
dans le sentiment de déchirement et de destruction qu'elle ex- 
prime; e'est précisément ce qui la rend si sédaisante pour cette 
époque, bien que l'on aperçoive, mime tu milieo de ees ruines, 
k» germe de la vie. 

S 4<66. Kw». PtHigd. iMiifw di Sud. 

I. Quand Ferdinand y//eut déchiré la constitution (1814-), le 
clergé se plara autour du trône; l'inquisition fui rétablie, et les 
jésuites rentrèrent. La eau se de l'Église et eelle de la liberté pa- 
rîiissaient complètement séparées; la première était défendue par 
les apostoliques, la seconde par les libéraux ; en sorte t|ue la 
victoire de ceux-ci (18^-18'23) renversait toutes les mesures de 
In hiérarchie. Le clergé rassembla une armée de la foi , ayant 
pour chef un trapiste; et lorsqu'il eut rumporté la victoire à 
l'aide d'une armée l'raufaise, une sanglante réaction cotiamençA. 
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LmapoatoUqoas s!é«mt«tliohés à Dm €Mm« VhMmr-^ 
liimëo trôoft, ta reiwe ChrttUM, qoaiid elle vouloi, par l'ibo^ 
lillon de la* loi aaliqae, conserver k) goawnMnent pcMir elle -fi 
pour sa Aile , dui se jeter dans les bras des libémus. kçmh h 
mort du roi (1888), Don Carlos oombeUit poor la couniDne<, 
puissamiaeni appnjFé par le olei^ qw fit pour lui de grands 
sacrifioes. Mais d^nlfreiix événenieRls inontrèrent que, .mène 
dans le* peuple, l^nelen respeol ehaneelait. Dans le toaips 4u 
eboléN , la poputsce, eidtée pardesbmil» d'empoisottaeineiite, 
dètraisii impunément qvelques couvents à Madrid (17 jolllet 
t834). Dans l*4téde 1635, la fareor du peuple éelata sur wm 
pins vaste étendue ; des couvents et des rooiMS lurent lM>àlés , 
sorte d*aatoda£B8 de la révolalion, en sorte que pour sasver kn 
meînas , on jngea même néeeèsaine d^aboUr iei cosvents. lià 
déeret-du 35 juillet 1885 supprima 900 maisons religieuais» 
pour payer la dette publique avee leurs biens, ainsi q«-*aveo 
ceux» déjà oMfisqnés, de TinquisitioB et des jésuites. Le gouvem 
nement, qui aoeusait le clergé de semer la disoerde^ eiigeait de 
tout candidat aspirant à un emploi queloonque an certificat de 
patriattsine délivré par rautorité civile. Peivdailt la révolution 
qiii cooliBuait à gronder, pour subvenir aux besoins de Tifitat^ 
on confisqua , en 1886, tous les couvents dont le gouveruemenl 
put s'emparer, et lous lessainls ornemeais furent vendus |)oiir 
rouvrir les frais de la guerre civile. Les corlès abolirent ladime 
et dœlarèrent tous les biens d*Ëglise propriété de la nation 
(1837). Quand la démoralisation de sac*onr fit tomber Don Car- 
los (1839), une prtie du clergé partagea son sort. Gr^oire XVi 
n'avait ]m reconnu la reine et avait rejeté, les évéques nommés 
ftnr la régence, en exprimanl cependant le voMida ne pas rompre 
les rapports qui existaient avec le pays. Mais quand le nonoe dé- 
fej^dit les droits lie l'Eglise , le soldat victorieux qui avait sup- 
planté la reine-mère, le -Al conduire «u-delà de la froolièna 
1840). Alors le pape, dans une^loeuliou du i*^ mars 
IW^ déclara nuls tous les ari?élés du gouvernement espagnol 
qw spoliaient l'Égliset- tandis que Cbristioe se faisait abaouddre à 
Roraei £s}WCfen» quaU8ait da-erime toute reoonnaissance de 
raltoaul w n du et vmilaii essaer tout rapport avee Morne et 
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>fMr4oalle |iii«imil)lt>èlttil8ênè «MPBâ(>ft|;né , par^t que 'lié sttte- 

.JM|^oéeli^:ter«iiMl9dé^^ ta nottVelfe -oiig^niMiffoA du 
•«Mwgè'i d*ifu^ liquette-ies sièges é^ifseopâui éUienI tttrtiniiés , 

liannts'InadérésdKotergé pjyés aveelefirodoKifan impôt qu'il 
iiMllt M«llê dftiMMtver; Jl Oê testait plus au pape qu'à Idëmsti- 
der à .toatrrâglise , 96qb la 'promesse d'une indiilgenoe com- 
plèle, des prières pour l'Église d*Bspegne oppvtaiée'et ^lÊg/èe, 
due de Ja VieUrire eomneh^i par bemiip tous les ' prâM qtii 
> olviinaieiit aifpape. Mais atani Ibusiei c«rés HMNurdôUnâreiit 
euMiédias leur déHaissiiMi, et FÉgliee haMUMe aeoMNbQéè ee 
■qu'Espèrlaro Ait abandenné de ta natten ; e( la->réfiie BiiiiNif^, 
ifiàtik It, déttarée majeonr (1849); Son gi»«venitaiefi**rèiMA- 
: tPfl*letaoiii-de>Tèeônellier l'ÉgKse avee les nouveaux drbfts él^ 
ptr la^févsleUeii. Lee préires éxputsé» fntmï rèimiiitlAs^.^es 
.dfeits<d« "pope sur i*Bapagfie roeoenos de nouveau. AVcnl*'ée 
.fiesfM«HPÉ.lr reine, le pipe eiigee le reMitutloli-deB'bièwr^ 
ie|er0ét ee dfmi «n Teeoftiiui ritiipossibfUM; UmMUîs la venlé de 
eft'jyil- resl«i* eofivon on quart, fut suspendue ( @r6g^ 
iMiatda lt*8lK ériques V noneMi per le geuvemeamift, llHvtâlII- 
faiiii nnn e n ijttf D (tb46) , etlNe, d'apnée le désir de la 9Mieé;'èt 
. o aet lej pewt «tr-peu irop -vile, les dispensée néeessairas pottr-le 
ejeii tlgi de^le raiiiis avea aeir co»in. Aprie vnolNiguè MsHaQei, 
^tpo v ea m tdfc la dtflltavnoe dv peint ^de vue peMiqoe des «iteilrtrés 
qui* se seecédaieiilf et ftt en 1861 un eoneerdet par leqMl, 
•malgn le» Btbiee intrcMles par rAngletarrr , la religion eaHio- 
.liq^ eat reeonnue peur téajetart k IVMsIusion de tout til^ 
,eutta i «tout reaeaigiieanefit «ris^eeue la survaiHttiee des évéqtoèé' , 
.ray^l -de l*iilat .pnidijs pour j u p pr i aaer lee IIvmb pereieieuiL , 
.u^^^ueuteBe nape r litie u 'dwMaMBiPéduils ii ait onk>nhêe,'lils 
Mam des Égliwi ou 'deteeiuiniti, qui -existait eneoiv , festitulSy 
VHikijloavelteMqiisiliiMiiiynaiBè, et^pooreonclusleo, un Irai- 
tUMt modeato, en compatfaisiU' de la prMdeute* VUMie', 
«gHM^aK clergé , soii avee4et retenus dus bliM dat l^gUMS i|lli 
.«eoiiif^ rachetés , «oiiiau jnejfeo. dîinqMSMiOAs eommunalaii. 
En suite du soulèvemeoMi PiDinsiMss dO'tSM; l^eMBeaUl^li 
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Mm du. clergé mtiniMiw M «duvell^ mslilidioiib deiMS 

in!M»:«^ ^ r^senn qu^ jmoMra ii« .seraU peraéeuié k («çselde 
fou CpiQg^.le gouveribemefti vtcilItH 4D(r«.«M toute jeiMie 
I kiam^ «io) ftvaift eovie é*uB pouvoir «faiolo o*«ytnl d*ittlffa*ré- 
,gl6.i|p;e la volonlé du pape , et dea géoèraiii aédHieux , la «pifU 
.f;(éâr|c»l avait iantât à ràpérar , taoiAt to«t k. craindre. - 
' S. En Portugal , lea aortéa, eo mena^iil les richesses et les 
/.priviiége^ de l'Église , avaietl rendu posaibie ia domination de*- 
. (joUque el craalle de Dom Miguel (18^1883), parce qu'il 
, ji*%l>puyaU sur ledergé. Ce o*étaft done qn'an nom de la liberté que 
Um*'Beéio ponvait gagner poor sa ftHe le royaume dont eUe 
«tait liéntiàrek Celait Mirtoat le elergé qui avdt armé le peofUe 
.«Ofitre.M , en aorte 4)tt*avee k victoifo de Pedra reidntklSMps 
.de eombaf. Le gonvemement dédara vacantes tcitlis lis> pnHa • 
■.Aurps dont- les IHolaires avaient été nommés par Rome sot la 
{i^àsenMktkm deMigiel , et srqoestra tous les droits de painoaigo 
'«ttca^fm8ti4«^ ioût 1888). Tous les ordres feligteni IMit 
'.disANO (90»aaai i884>) , tous les biens des eoaventn confisqués ; 
,lfs moines mendiante foirent se«b épargnés. Les dhnes' Mfmt 
•abolîm, at 4eseufés,qai ne pouvaient pes toocher leur imitemiKit 
..ret^tt par la caisse de FEIat , étaient durement renvoi à leurs 
janiiMeiw Le pepe menaça de -renomflauoimtiofi et reçut I*d8«r> 
4iaM>r proiepit eomme sll était encore roi; mais les bien» dés 
lomvcnts trouvèrent des acquéreurs et les évéobés fbreift admi- 
nistrés par des vicaireu généraun. La crainte de t3régoîre d*0He 
rakpture complète et les scrupule» de oaiMoience de' Dona lfiH;i 
firent q«*oii se rèoooeiliB an moyen 'de- pvomesses rèelpmi|Nes 
USél); Je nonce Capaeeini présenta é la ninrbi imed'br, MMnte 
.préeeni dnson parrain ; le gonvemement reppelt qoelquefévéïfMs 
.eslIttSf} le pape accord» l^invaititominnoiilq ne à quelqmn autrés 
nnmmis paria mine (184^. Le» îpnamiei «Rlgeneesde-Rodfe^t 
les bonrranfses qn^avaft b^upportsr.un • gewememenfr céUtUtU- 
iMftonelmon mal^ifetfniiv fvlandèiieni la coneloalon -ductUM»»^ 
dntt jim.AI'«a«ooc<d'e»-li858 »«ré*tiigmentatlm-dis«vMég de 
i3iMlaotaur4»«omina«iMidmtilÉdaiMi« ' 
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\.^; Dans IMmm^èie espagnole se réveillèrent les iéiete «lïiMié* 
p«Bdance (lëlO), quand Hl méiropolo fut opprimée par un fom* 
voir hoslilià i Eglise, en sorte que ladâfgé se raitAcha eo majo* 
rité à lax»use de la liberté el resta en powession de ses richesMir. 
U9i|)»,l« plupart des républiques on ne reconnut ta liberté de eoB* 
soience qu'en l'honneur de la liberté et des Anglais ; ntais le jea» 
Iboiicisnoe resta religion de TËtat. Cependant les privilèges d« 
clergé ne pouvaient fws s'accorder avec les exigences du Ubé- 
raliSQie; dans le ^7it/i et dans le Pérou, le nombre des jours 
fériés et des couvents fut diminué ; le congrès Av.V Amérique cm" 
iralc enleva aux vœux monastiques leur validité devant la loi 
{ 1830). Le congrès de Mexico se mil en possession du droit^de 
patronage, bannit les prélats qui prolestaient contre cette mesure 
ol confisqua leurs revenus (1834). Dans les nécessités de la guerre 
contre l'Amérique, le congrès déc ré In la vente d'une partie des 
biens du clergé ( 15 mille dollars), pour sauver la patrie (janv. 
184-7). Ap!*és la victoire des libéraux sous le président Comnton^ 
fort, on décréta la vente de tous les hiens du clergé el une com- 
plète liberté des cultes (1850). I ne violente allocution du pape 
(15 doc.) retentit au-delà de l'océan; une çonjuralion des 
prélats lut d'abord étouffée, puis Z/t/ortpa, appuyé" sur eux. 
obtint un pouvoir moinciitane sui- h'S agitations de la guerre 
civile. Buenos- Aijres offrit, le *iG août 1836, à six prêtres de la 
société de Jésus, les clefs de l'ancien collège des jésuites. Le Para" 
(juay, après un rêve de liberté, fut gouverné d'une manière 
tyrannique et cependant patriarcale par l). l-rancia (18l4-t840) 
avec l'ancieii système do réclusion des jésuites ; le dictateur brisa 
la puissance du clergé, joignit tous les biens de l'Eglise aux biens 
de l'Etat, et déclara qui; les canons étaient les saints sur lesquels 
on jiouvait le plus complt-r. Les égards qu'avait l'ie VU pour la 
couronne d'Es|)agnc renij)e( lierenl de recoi iiaitre les républiques • 
qui M U flaienl séfiaréos, et par suite de donner l'iaveslilure eano- 
nn|ue à leurs évoques. Léon XI l exliorlu encore, en 1 8-24-, tous 
los prélats d'An)érique à rester allaeiié> au gouvernenieul légi- 
time. Mais le danger d'un conqdet éloignemenl par suite de la 
rupture des rapports, fil enfin triompber à liome le princi{Mî 
(18'25) d'entrer eu négociatiou avec tout gouverjiemeul établi. 
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sans rien décider par Ih sur sa légitimité. La régence Brêsli 
ràppeUa au pa|ie, qui refusait d'approuver la nomination de J'évâ- 
que de Rio-'Janeiro, qu'il méconnaissait son époqite (1814). La 
Nouvelle-Grenade a soumis les prêtres aux tribunaoK civils 
(1845), aboli la dîme, expulsé les jésuites (1849), promis l'a ppt 4 
de l'Etat à ious eeux qui s'échappaient des couvents, conféfé aux 
paroisses le droil d*éKfe leurs curés et banni rarohevêqu« d« 
Bogota (1851). Pie IX fit une dooloareote glloeatioii eontM m 
actes et contre la liberté du pays de pouvoir publier ptr la presse 
Iw-pradiioliem de tonteerveau Mlé (97 sept. 1869). La firfd^i 
peuple de rAmériquedu eod tient cependant beaucoup à l'union 
aveeBMie. 

% 466. ii€lgK)ue et lioUaiide. 

I. Pwir lutter contre un gouvernement qui avait ettaobé au 
giM le portrait du perfide évéqoe de K^M, fermé les éeetes ém 
ièmtikè et voulu élever un clergé libéral au moyen d^uie éeofe 
pMeBoplHqaedam le «collège du pape > à Louvain, le parti a]^- 
te|i4ue« bien ^e le concordat de 1897 eût été M sa satis- 
Mkn, sur le modiie de celui de Naitoléon, n'hésita fiae àoon* 
traeter avec la révolution une alliance, par suite de tequelie la 
mifi^ue fut séparée de la Hollande (1880). Le ealbolielsoie dut, 
de cette manière, a'acooiomoder de formes libérales, d0 la liberté 
deoeikseienoe, comme de la liberté d'-eusaigneiQent. Ayréi la vie* 
toire, les punis se séparèrent de nouveau, parce que lesivéques, 
il l%ide du droit de nomination dont ils uaaient «orome bon leur 
semblait, tenaient en leur pouvoir le bas clergé, du omnent 
qu'Us le voyaient disposé à s'allier sineérenrtenl avec la liberté. 
Gonvaiocas que réducatioo de la génération i|ul suivrait décideràit 
te vietQjfe définitive, les libéraux fondèrent-, avec leurs 
pr0pr«8 nessouroes , une université à BruseUes, êt les évè- 
ques, k Malines, une université catboHque libre qui , trans- 
ftrée I Louvaiu , fut solennellement ouverte daiis le eeHége 
dc( pape , pour redeveair Tancien Louvain ( 1885 ). Par la 
M de 180 , le dergé obtint sur rinstraelioD piIsMbw 
«le ibfltîeuce qui n^lt pa^. simpienoeiit religieuse «lais 
les gjrflsiMses de llttat forent soustraits k eette inflnenee, en 
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sorte que rarchevèque de ilalines les priva de la messe du Saini- 
Espril qu*il était Tusàge d*y célébrer. L*évéqu6 de Liège refusa 
Tabsolution à ceux des francs-maçons qui étaient libéraux (1837). 
L'activité passionnée des missions excitait tous les éléments de 
l*Btat leâ uns contre les autres (1838). La majorité variait dans 
les Chambres et par suite, en vertu du régime parleiùen taire, lé 
ministère était pris tantôt chez les libéraux qui, s*appuyant sur 
la culture des villes, déclaraient TEtal une iustitotion pttremertl 
Iaï4|ue, tantôt chez le parti catholique, qui puisait précisément'sa 
puissance dans la loi électorale, donnant à la population dtfs 
campagnes une influence décisive. C*est sous l'empire tle ce parti 
que fut présentée par le ministère et votée par les Chambres la 
loi de la bienfaisance, qui menaçait de lui donner une énorme 
influence (1857); mais l'opposition des villes se prononça d'une 
manière si unanime contre cette loi, en employant les prières et 
les menaces, que le roi LéopoM usa aussi de son droit pour la 
■«pousser. Ce roi protestant a su gouverner avec une grande 
prudence, au moyen des deux partis, modérant la force de l'un 
par celle de l'autre, et tous deux s'accordèrent pour célébrer, 
dans un sentiment de reconnaissance, la vingt-cinq uièmè année 
de son règne (31 juillet 1856). 

S. En Hollande j le concordat de 18^ n'avait jamais été mis 
l exécution j la population catholique romaine, s'élevanl k plu^ 
d'un million et considérée comme une mission hollandaise, était 
administrée par des vicaires apostoliques La constitution de 
1848 garantit une complète liberté de conscience et une égale 
protection à toutes les sociétés religieuses établies dans le royaume. 
Ensuite le gouvernement avait déclaré que rien ne s'opposail à un 
règlement des intérêts catholiques, pourvu qu'il en fût in formé. 
Mais ce fut à son insu que Pie IX établit, poiir la Hollande et le 
Brabant, une hiérarchie de quatre é\'èques sous rarchevèque 
d'Utrecbt (4. 7. mars 1853), dirigée par la propagande et entre- 
tenue au moyen des aumônes des fidèles. L'explosion de la colère 
de la population protestante ne servit qu'à renverser le ministère 
libéral ThorbeelLe. Le gouvernement hollandais fit observer à la 
curie la pénible impression qu'avait produite 1 allocution par 
laquelle il avait appris cette mesure, et demanda que les évéques 
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itii prélassent serinent. Le cardinal Âutonelli promit d'en eflacep 

la porséeutioii des li(''roli(ines. A Ilaag triompha l'opinion qur 
c'est dans une liberté réglée (iiron doil trouver un appui, et de 
discussions Irés-agilées de la Chambre sortit la loi du 10 sep- 
tembre, d'après la([uclle toutes les sociétés religieuses sont com- 
plètement libres de régler leurs atïaires ecclésiastiques, n'étant 
tenues que d'en donner avis au gouvernement, et d'avoir son 
agrément lorsqu'elles ont besoin du concours du |)onvoir civil; 
les étrangers doivent aussi, |)our pouvoir accepter un emploi 
dans l Eglise, avoir riuitorisalion du roi, qui ne peut du reste, en 
général, eire ivl'usée que dans l'intéi-èl de la tranquillité publique; 
tous les titres ecclésiastiques ne donnent aucun rang ni aucun 
droit à l'égard du pouvoir temporel ou des autres sociétés reli- 
gieuses. . 

g 467. Mttmi 4» llgliM aUcnaidt. 

On ne fil pas, au congrès de Vienne, de eonstitntion de l'Eglise 
allemande. L Autriche ne changea rien aux eoinlilions dans les- 
quelles se trouvait son Eglise, elle laissa seulement émousser en 
secret quelques pointes du drcul de Joseph II. En Saxe, par suite 
du petit nombre et de la dissémination de.s catholiques, les rap- 
ports et les intet'èls de leur Eglise lurent réglés par l 's \oï> du 
pays (jui inii'ent facilement être dél'endues, dans le giand duché, 
contre les j>laintes du vicariat général de Fould (18'}o) et, d;ins 
le royaume, contre le blâme de la curie, à la faveur d'un vicaire 
apostolique qu'on y a\ait admis (1827). Ailleurs triomphait 
l'opinion juridicjue que la constitution de l'Eglise devait se faire 
d'accord avec Home. La curie évita, au moyen de négo* lalmns 
avec la conledéralioii gcrmaniinu', de fonder une Eglise nationale 
allemande. La Bavière se sépara d';ibord, puis conclut, en 1817, 
un concordat *jui fui introduit dans le pays en 18'21, quainl on 
eut mi> de côté les doutes sur sa coiniiatibilité avec la constitu- 
tion nationale. La l^runiie, par égard jiour 5 raillions de catho- 
liques eialtlis j)rmcipalemenl dans les pays frontières, négocia et 
évita seulement de donner ii son traité (1821) la forme d'un 
concordat. Le Hanovre suivit cet exemple (18'i4). l ne alliance 
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des antres Ëkats, surtout de ceux du sud de TAllemagne qui, 
après avoir fait de grands projets, étaient fatigués de négoeialions 
durant depuis plusieurs années, forma la province ecclésiastique 
du Rhin supérieur , avec cinq évècht's et Fribourg comme siège 
arebiépiscopal (18'27). Quand les |)rinces se réservèrent de faire, 
à l'égard des ordres donnés par Homo à ce sujet, ce que parais- 
saient exiger leur droit de souveraineté, le caractère national de 
l'Église et l'égalité légale des protestants , Pie VIII (1830) rappela 
aui évéques dont il éiait question, qu'à l'égard de pareilles lois 
allant k la perdition des ànies , on devait plutôt obéir à Dieu 
qu'aux hommes. Ces conventions se bornaient en trrande partie 
il la délimitation des diocèses èpiscopaux d'après les froniières 
du pays , à la dotation de l'Église et au droit de nomuialion des 
fonctionnaires ecclésiastiques, partagé entre le souverain et le 
pape. La différente proportion de ce partage était 1 oitjel princi- 
pal de la négociation. Ce i\uï était le plus diflicile à espérer de la 
perl des princes , et ce qui cependant avait ete déclaré juste par 
la décisioi» souveraine de la députation de l'empire, avait été 
obtenu par la médiation du pape, et le haut cierge était riche- 
ment pourvu de biens terrestres ; mais comme ce n'était pas 
1 Église elle-même qui était défendue dans ces discussions , des 
droits particuliers ne lui étaient pas assurés. La manière dont 
Wessefiberg fut maltraité et privé de la gestion de son evôché, 
prouvait qu'aux yeux de l'Egliseaucun mérite n'était assez gi-and 
pour pouvoir faire pardonnera Home des sentiments libéraux el 
allemands, bien que la vraie picle ne lïit pas exclue des sièges 
èpiscopaux. Toute PAIIemagne protestante était regardée comme 
le domaine de la mission. Quand le pape envoya dans le imrd un 
vicaire apostolique pour établir sa résidence à Hambourg et y 
préfKirer le relèvement d'un évèché, les gouvernements que cela 
touchait refusèrent d'avoir aucun i*appoi l oHit ici avec lui (1839 
et s.) , et œ vicariat fut de nouveau, comme auparavant , joint à 
un éviiehe de la Weslplialie. Il était arrivé peu à peu, que par suite 
do la dis|)aritiofi des princes-évéques, le pape avait gagne des evè- 
qnes obeissaols el zélés, et que fmr suite de la repartition faite , 
tord du développement du système coustilutioanel , el qui avait 
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doniiû en partage des puptihilious calhuliques à des princes évan- 
géliques, le parti catholique était (ieveiiu une puiSiMiUSâ pQUiir 
quedauâdâs ËlaU âSàôuUeiimeiitprotsstonU. 

• ** 

Frédéric -GmUaunxe /// avait douoé des richesses au clergé, 
tundé des écoles , construit, des églises, liais le mécxuilentiCiBanl 
qu'éprouvait TËgiise catholique d'être soumise à une poissio^ 
protestante , là où elle avait elle-même autrefcHs dominé, tecni 

encore par la nouvelle ferveur religieuse et par les souvenirs rlu 

nioycn-àge , éclata en Prussti par suite du désaccord de h» loi 
ecclésiastique et de la loi civile sur les maringes mixtes. Le catho- 
licisme avait appliqué aux protesUints Taiitique condamnation de 
tout mariage avec des hérétiques. Mais l'usage du mariage mixte 
se fondait, depuis la guerre de trente ans , sur les mœurs du peu- 
ple allemand. D'après un usage général en Allemagne, quand les 
contrais de mariage ne s'y opposaient pas, les enfants, selon le 
sexe, étaient élevés dans la religion de leurs parents, l'eu a peu 
se formèrent j)ar cette raison des législations particulières dans les 
diiVerenls Etals , d'après le principe d un(î certair»e égalité légale, 
et Koriie gardait le silence u ci L égard. Kn Prusse , le droit c<»m- 
mun fut modilie en IbUo iliiiis ce -eus t|nc les enfants , quand la 
volonté unannne des parenl^ ne s y (i|>|»uNiil |)a;s , devaient être 
élevés dans l'Eglise du |K»re, ce qu'un unli » du cainnet de 18'JÎ) 
étendit à la province rhénane et à la Weslplialie . en déclarant 
non ohligatoires les engagements opposés des fiancés, et inad- 
missible l'exigence de ces engîigemenU» comme condilion de la 
bénédiction religieuse. Jusqu'alors le mariage catholique s'était 
lad fréquemment dans la Prusse oi it'ntale,.Sims promettre que les 
enfants sei'aieut catholiques, rarenienl dans la Prusse occiden- 
t;de; ensorte iju ici l*js curés refusaient généra leirient la bénédic- 
tion nuptiale, ijuand la promesse n était \y,\> volontairement olVerte. 
Les scrn(niles de conscience dt; la tiaiaee catholique ou l'efl'roi <lu 
eoiilessional , ne permetlaienl pas île se c^denler de la bénédic- 
tion protestante invités |»ar le gouvernement a rt niedier -a cet 
éiai de choses , les evèques de la Pruit^ie occidentale s'adressèrent 
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attpapè, en lui deoiandaiit de leur (loiiiier la possibilité d'accom- 
pHp la loi de l'Etal. Pie f III, dans le bref du mars 1830, 
déclarait les mariages mixtes illiciles, mais valables, ne dé- 
fendait pas la béncdiclioii religieuse , qii;ind on oflrait des 
garanties pour reducalion calholi(jue de tons les enfants , mais 
|>ermellait en tous cas de procéder au maiiage en présence 
du curé, sans aucune cérémonie religieuse {prœs€?Uia passiva<, 
mais aussi sans censures «■elesiasliques. Le gouvernement ne 
publia ce bref qu'après avoir obtenu, au moyen d'un accord 
fait avec les évéques intéresses sur son exécution, ce qu'il 
n'a (irait |)U obtenir à Home : la bénédiction religieuse comme 
régie et la i*eslriclion de la présence passiv'e, dans des cas très- 
rares et facilement éludés. Cette convention de 1834- fut niée à 
Homo, jusqu'à ce qu'une lettre de repentir, écrite par Tévéque 
de Trêves sur son lit de mort, arriva à la connaissance du pape 
(183t)). Le coadjuteur Clément Droste de Vischering, qui jus- 
qu'alors avait énergi(juement défendu la liberté absolue de 
l'Église, était devenu arcbevéque de Cologne ( 1830), après avoir 
promis d'observer, dans un sentiment de paix, la convention 
faite conformément au bref de IBî^. Avec lui s'éleva un parti qui 
voulait à tout prix délivrer l'Église du prétendu joug sous lequel 
la tenait l'Etat, Quand Tarchevèque apprit la contradiction qu'il 
y avait entre la convention et le bref, il défendit de donner la 
béué(iiction ecclésiastique, san^ qu'on promît d'élever les en- 
fants catholiques. Ce lut en vain que sa promesse lui fut rappelée 
par le gouvernement, dont le mécontenlenient s'augmenta encore 
par suite de la conduite inconvenante de l'archevêque à l'égard 
des llermésiens. Hermès ( 1775-1831 ) avait, en opposition de la 
foi d'autorité qui ne [)eut pas élever au-dessus du doute, trouvé 
la garantie de la doctrine de l'Église catholique dans l'autorité 
absolue des preuves que donne la raison, et laissé une école qui 
depuis Bonne exerçait la plus grande influence sur les insiiiltH 
twDS établie:} le long ilu Rhin. Ses adversahres ^rBnt'écottiéï à 
ftjMXie, et en stt^ d'un «xamen, dont le jiriii q)al gartrtt'fiifc'eoff*' 
v%i«cu .plus lard de y coftiMttre tiida Ungue ni It soitnM 8H»t 
Oatudes, uo bref du â6«epi. tôjt5 aouéainim ie^ àerib^âvidéilikl' 
^Qirinwi. C^noM sa méiMê fi'tflfait pw été «pMÔp mUanoil^ 
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et que n'avait pns prouvé qtt*<elie s'éoartaiipaiitiveoieuifte b> 
dof^lFine de TÉglise, les Herméaiens espéraient conviinere leSttiftfto 
Père de Porlhodoxic de leur maître. L'archovcquc Droste lMllMi 
lysa Taclion et rinfluence de la faculté de théologie de Bonne, en) 
faisant défendre aux étudiants, daos le eonfesswnnil , de prêter; 
l'oreille aux Herraésieos. Le gouvernement dats ses négooiidioi» 
vm l'archevêque, avait eo vue d'arriver à un accord sur ce sujet; 
mais dans les qucatioos de mariages niites, oelui-ci s'en tialà? 
déclarer qu'il ne pouvait eiéeuter la convention de 1834 qo-'ao^' 
tant qu'elle sêraii conforme au bref de 1830. Menacé povr^e' 
motif d'être suspendu de ses fonctions, U fut arrêté le 30 nof. 
18â7 et mené à la forteresse de Mindeii, parce qu'un acte miaii» 
tériei l'accusait d'avoir manqué à sa parole, foalé aux pieds les 
lois, et excité les esprits sous rinllufince de deux partis révokN' 
tknoaires. Grégoire XVI protesta dés le 10 déc. contre la vio- 
Imw faite k l'égard de l'Eglise, glorifia le ntarlyrc de l'archevêque 
elfCOiidamna l'éludation illégale du bref de 1830. L'ambassadeur 
prussien déclara que la mesure prise à l'égard de l'archevêque 
n'était qu'un acte provisoire de légitime défense et reconnut 
comme juge le pape; mais celui-ci exigeait, avant toute négocia- 
tion, la réinstallatioii de l'archevêque. Les deux pouvoirs s'adres- 
sèrent à l'opinion publi(]ue, en publiant les documents relatifs à 
leur désaccord. Gorre«, en qualité d'avocat volonlaire de l'arche- 
vèque, attaqua le protestantisme et le gouvernement prussien; 
d'un autre eôlé le débat (ut regardé comme une lutte entre la 
liberté allemande et la domination romaine. Tous les éléments de 
mécontentement qui existaient déjà se mêlèrent quelque temps à 
ee débat religieux. Les mauvaises dispositions de la population 
eatholi(iue des bords du Hhin et de la Wesphalie se maiVHeslè- 
rent par quehpies actes de violence, l.es autres évèques de la 
Prusse orientale (léelarèrenl qu'ils revenaient sur la ennvention 
de 1834, que le gouvernement n'adoptait pas, bien qu'il déclarât 
que jamais son intention n'avait clé d'oblii^er un curé à agir eon- 
Irairemenlà sa conscienee en bénissant des mariajjes mixtes, (»u 
de défendre qu'il s'informât diseretemenl de l'éducation des f\\- 
•mis (1838). L'archevêque de Gnesen et Poseii, /)/4««>/, avait 
demandé au gouvememeoti pour combattre l'abus qui s'était in- 



DIgitized by Google 



— su 



Iroriuit ; la permission de publier aussi dans son diocèse le 
bref de 1830, ou de demander l'avis décisif du siège aposto- 
liqBe. Ces deux demandes lui ayant été refusées, il publia 
emsecretune lettre pastorale (fév. 1838), dans laquelle il dé^ 
darait qu'il suspeudrait tout prêtre qui à l'avenir bénirait un 
mariage mixte, sans avoir la garantie que les enfants seraient 
catholiques. Le gouvernement annula ee ntandoment, |fromil son 
appui à tout prt'tre (jui serait men;ip(> [)(uii" n<' pas l'avoir observé, 
et fit citer rarchevèque devant If lril)mial si>perieiir, oumine cou- 
pable de haute trahison et de désot>éissance. H r<»ciisa le tribunal 
comme incompétent, mais répondit à l'assignation, qui lui fut 
faite de se rendre à Berlin. Apres de vain<?s uégocialions, on apprii 
dans cette ville l'arrêt du tribunal (avr. 18:39) (jui le condamnait, 
pour cause de désobéissance, à six mois de détention dans une 
forteresse et le destituait. Mais le roi [)rrt une lettre de l'ar- 
chevêque pt)ur lin*' demande de grâce, en suite de laquelle 
ta destitution fut suspendue et la peine de la détention 
remise, sous la réserve cependant qu'il séjournerait à Berlin*. 
S'étant enfui à Poseii (oct. 1839), il y fut anvle vl uwuè à Col- 
l)erg. Son diocèse prit le deuil pour l'Église. Quand Frédéric- 
Guillaume IV monta sur le troiie, les difficultés de cette affaire 
n'étaient point encore levées. Tous les évoques de Prusse s'élaieni 
prononcés dans le sens de liome , jusqu'au prince-évéque de 
Breslau, qui se vil force par le conflit qu'il y avait entre ses con- 
victions et sa position, de déposer la crosse (août 18-M)). Le roi 
permit le retour de l archevéquc Dunin (m. 184"î), qui en exhor- 
tant son clergé à l'amour de la paix à l'égard de ceux qui ditïe- 
raienl d'opinion, lui ordonnait de s'abstenir de tout acte d'adhé- 
sion, fors de la conclusion de mariages mixtes, puisqu'il était 
défendu fwr la loi de demander des garanties pour l'éducation d«4 
enfants. Le roi établit une division catholi(}ue au ministère des 
cultes et, en renonçant à la formule du f*lare(, dans les questions 
de doctrine , il donira aux évêques la liberté d'avoir des rapports 
avec le siège de Kome (1 janv. 1841), avec kxiuel il ouvrit des né- 
gociations dont le résultat fut que l'on donna à l'archevêque 
Droste, avec son consentement , et fM>ur cause d^til ntalad|i| 
l'éré^iie de Spire Jean de (kmel, comioe eoadjuteur, aviCri» 
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droit <to iocMiioii» L 'aw h p rU m w ayanopt oMemifir m Mlivott^ 
oidto du roi, fort hraortUs fîdirr lui, h rmone de sa peine ^ «t 
étaml déciiafiBâ dt tottte ptrtMpitfoi» k des ioirigwi lévolulîM-»- 
iHàreSf dieltra ne votloir plus prier désormais que povr stm 
diocèse. Il a aassieomne éerWain, défends pettadraitemeni, mais 
de bonne foi, h liiserlé respective» de même que Tanitié mutuelle 
de rÈgltse et de TEUt (m. 1845). Les HemèMBis avaient déjà 
abdéqué et quand leura éaa derniers onleurs contoelèrent au 
moios 1» M qa'liermes avait enseigné ea que le bref lui atlriblhiit j 
lia furent privés de leurs emplois académiques , sut* la pMïpOftH- 
tion du ooadjatenr (1644) ; Pie H lai-mème , dans sa p^o^ 
circulaire (^463), repoussa lavr appel eoffloie une impertinence. 
A régard des mariages mixtes, on est revenu à Tinlerprétation la 
ptw étroite du bref de 1880; niais on a aeeofdé In possiMMé 
d'une hériédiction ntjptîale protestante et on en a usé. Dan;» ce 
débat, l'Église cÉlbolique a développé m profond sentimenida 
fterté, jusqu'à menacer de diviser encore une lob l'Allemagne. 
Ailleurs où le clergé était placé dans lea mêmes eivemifllaiNit 
qn'en Prusse, il a dû nécessairement étrcr scMis la preasion ée 
paraiileB înflMoaes. 

Le clergé obtint de la révolution ses droits fondamentaux et 
de la réaction leur application partielle, parce qu'il s'accordait , 
;Mlon les circonstances, avec les partis poliliciucs opposés. Quand 
en Autriche, le peuple eut chassé les jésuites et leurs associés et 
que, dans le premier zèle, leur exclusion du sol allemand cul été 
comptée au nombre des droits fondamenliuix du ptniple alle- 
mand , des missions de jésuites se répndirenl dans le ftays 
(dc(i, 1850) et pénétrèrent jusqu'au milieu de nombreuses popu- 
lations protestantes. Pour donner une imposante autorité à la 
décision des questions politiques et sociales du point de vue ca- 
tholique, sortit de Cologne la création de sociétés populaires, 
prenant d'abord le nom de Pie IX (août IS-t-S). l:\ tenrlanee poli^ 
tique et dèmwratique des socitlés de Pic établies sur le Uhin, 
sa diaage%d'a|)r«s l'eiiiorUlion du pape et le^ i^uyeaux besoins 
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du temps, non sans résistance ni réaction , en une tendance à 
favoriser el à défendre les inlérèts Ciilholiques , sous la forme 
d'une société, ayant do nombreuses raniiliealions, et se réunis- 
3>iît chaque année dans des endroits différents. Toutefois, l'as- 
semblée générale de Vienne (1853) -eut occasion d'avouer que 
ratlraction uiagnetiijue des niasses n'avait pas d'etïet, et que 
c'étaient toujours les mêmes figures que l'on rencontrait dans 
ces assemblées. Les évéques allemands, dans une conférence 
à Wïirzboarg (nov. 184-8), annoncèrent que l'Église, dans 
une vivante union avei" le Saint-Père, auquel ds deniaiidaienl un 
concile national, ne se refuserait pas à la régénération de la 
patrie, (|u'elle accepterait avec confiance la promesse d'une li- 
berté de conscience non restreinte, qu'elle rentrerait dans la 
pleine indépendance dont elle avait été longtemps privée et dans 
son droit divin à l'éduc^ilion, .depuis les écoles primaires jus- 
qu'aux écoles supérieures, tandis qu'en relevant la science, en 
rétablissant la disrij)line ecclésiastique et en renouvelant le sys- 
tème synodal , elle rendrait liomniage au \rai progrès. Mais à la 
Cèle de Boniface (1855), l'èvéque de Mayence déclara que le lien 
noué par l'apôtre des Allemands avait été rompu par le protes- 
tantisme, et que le peuple allemand , comme autrefois le peuple 
juif, avait été privé du droit que lui donnait sa vocation au 
royaume de Dieu. Cependant, d;ni> la coidiancc au saint cou- 
rant qui traverse ce siècle , el auquel aucun pouvoir temporel 
no peut résister, une série do demandes ont été adressé«« 
ftuxî gouvernements pour réaliser l'idéîd du droit canon , qui n'» 
iamaisété perdu de vue, contrairement aux droits reconnus, et en 
opfvosilion à l'Etat moderne. En Aulrickc, les grandes concessions 
^jUe l'empereur avait dt\jk laites au clergé ont été complétées par 
Jeiconcordat du 18 août 1855 et présentées comme réstEiKeiit d'«li 
4i$ieiA0i'COfdciit)(f<ii, dispenstnl les mandenieDls du pape ettéM 
«ài|<i«|[dft raiilorisatiQndarÉlat» livrait méx évéq«0Sit(M^eJ%to- 
taBoivei'lHRstPUollifi do peuple, toute la- jurididioii.ttqMMbH» 
(fn^ioième} rlaos 'des «questioBs de-mariage, aveeun pMpgoir 
absolu d'infliger des puulioM k leort detwisl des peiaesiieealé*- 
sÏMAifiueB wM^cB, un dralk de' 0eBfan-s«r:;l»4itléifatiftt^ 
H «Me iil0io».JilM4éd*MliftiiilstMr.|e» Inetift 4e »r£glise, wee 
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proMUe de tes indemniser de la perte de^ la dUne.-il ttMv«9lft 
à rÉtol que la désignation des évèques par Tempereur, «Dunné 
éiantvn droit apostolique, transmis |Mr Ihs aiioétres et dont ii 
ûitti user-selon le conseil des évoques, afee k restriction du droit 
de patronage iin|)érial, et la juridiction sur- les prêtres dans te» 
affaires purement temporelles, et de concert avec Tevèque dans 
les affaires criminelles. Celle grande renoocialion au droit eoclé- 
siiislique de Joseph II, et cette rupture avec la cîvilisatioo alle- 
nuMle, se sont faites avee la coopération d'influences person- • 
nelles, par Tidéc de eonterver unies, au moyen de l'inlérét de 
répiscopal pour la maison de MabêèQwrg^ des nationalités qui 
teudaieul k se séparer, et de rassembler autour du trône de la 
majesté apostolique tout ce qu'il y avait de catholiques zélés dann 
les pavs allemands. Cependant 1 état de guerre avait permis en 
Hongrie et en lUUie d'emprisonner des évéques et de pendre des 
prêtres. En Bavière, les évéques du p^ys revendiquaient, oomai6 
parfaite réalisalioii du concordat, et pour arrivera la réconoillft^ 
tion de l'Église et de l'Etat, dont dépendait l'avenir de l'Europe, 
des droits inaliénables f)Our l'Église, prétentions qui, «st* eHes 
étaient satisfaites, menaçaient de taire du clergé une puissmee 
indépendante, supérieure au pouvoir de l'Etal. Le gouvemement 
maintint le principe qu'il l'allail l'autorisation royale pour les 
mandements ecclésiasliques, les collations de l)éncrices parles 
évéques et pour les missions faites pai' des étrangers; que c'était 
à lui qu'app'irtoiinil, tomme juscju'alors , radniinistralion des 
biens du clci-gf. cl (jur chaijue membre de i Kglise avait le droit 
d'en appeler, poni- eauso d'abus, du pouvoir ecclésiastique u la 
proteciion du souveruin.il ii yavailque les jugcnjcnis des tribu- 
naux ecclésiastiques, du niomcnl qu'ils n'exerçaient aucune in- 
fluence sur les rapports civils, qui fussent dispenses delà sanc- 
tion royale; et oc n elail qua l'égard du patronatic roval des* 
bénéfices, ainsi que de l'instruction publique, que Ton promet- 
tait df prendre l'avis de l'évéquc. Le parti catholique trouva que 
le gouvt'riicnicnt n'avait cédé que des choses peu importantes, 
mais qu il avait conservé le point de vue déjà abandonné par les 
Etats protestants cux-inémes. Quand la Prusse «nit proclame 
i'indépentijiiice de l'iàgiise (5 déc. 1848)^ les évéques, ag heu de. 



DIgitized by Google 



^ m — 

répondis "à l'invitaiiDii*4|iiê lai faisait 1^ ministra Msètéfàmt M 
IMMii, pabHfNfnt «n mémoire (août 1849^ dans lequel iisrécla- 
rtiaienl poor eux : la compléle délégation des biens de l'Eglise, 
r«è»tention de la part de l'Etat de toate initience sur la nomina- 
tion aux plaees v'aeantes dans l'Eglise, la direction absolue de 
rédueation du clergé et des éeoles catholiques, la pleine liberté 
d'administrer le sacrement du mariage. La constitution du 31 
janvier 1850 laissa subsister le principe de l'indépendance, auto- 
risa les rapports avw les supérieurs de l'Eglise, soumit cependant 
la publication des règlements ecclésiastiques aux restrictions auX' 
quelles sont soumises toutes les autres publications, et ne renonça 
au droit de pourvoir aux places vaonntes dans l'Eglise, que dans 
le cas où ce droit reposerait sur le patronage on sur des titres 
légitimes particuliers. gouvernement a, depuis lors, fait une 
série de concessions, même à l'égard du serment à la constitn - 
tion. La restriction apportée de nonvcnu aux études théologiques 
dans des instituts de jésuites à l'étranger et aux missions des 
jésuites (185'i), a été expliquée de la manière la plus indulgente. 
Dans les chambres se forma une fraction catholique, qui, sai»s 
s'inquiéter si elle louchail ii droite ou à gauehe, élaitsouvenl assez 
puissante |)Our dé< i(ler une qu<>stion, taiit qu'elle était dirigée d'ac- 
cord avec un parti. Mais la crainte d'élever une puissance sacerdo- 
tale indépendante, dé|>endant seulement d'un souverain étranger, 
qui, fixant avec rnulorité divine ce ((ue les evéques reroiinaissaient 
alors comme la règle suprême du droit, ne peut jamais suppor- 
ter que par nécessité le souverain héréti(jue de tant de contrées 
ayant appartenu à la vieille Eglise, et de laisser inculquer parce 
elerpK à une partie du puple, des idées et des sentiments qui 
nécessiteraient un jour une seconde paix de Westphalie, ne per- 
mit pas qu'on en arriva* à donner tine complète indépeiulance au 
clergé. Aussi les plaintes portées de Posen contre le manque de 
respect pour les droits accordés sur la juridictioii ecclésiastique 
et sur l'administration des biens de l'Eglise, de même que contre 
la tendance à rendre proteslatjtes et à dénationaliser les écoles, 
restèrent sans réponse. Quand l'évèque Arnoldi , de Trêves, 
ordonna à ses prêtres de ne consentir à des mariages mixtes que si 
l'époux catholique assurait par serment que tous les enfants re- 
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cevraient u»e éducation catholique, «( 4a rafyser même 4Bnt eei 
cas, les bénédictions de i'Ëglise,c«tte mesure qui d«|itflSiiU k^éûh 
posilions du pape dans le bref de 1830, souleN*» un éionneoieni 
général. roi déclara qu'il renverrait imroédialeoicnt de sm 
armée toutolïicit'r qui contracterait im mariage smis de si hoiif 
teuses conditions. L'opinion qu'un brel sur ce sujet était arrivéji 
tous les évéques de Prusse, se confirma par ce qui se passa à 
Trêves, où celte restriction (de la propagande) tut imposée à 
révéque, lors du roiiouvciiement de ses l'acultés qninquêmïale*^ 
'Î79 ) ; c'était donc un essai pour voir si en ce moment on 
supporterait cela en IVnsse. Dans le Mecklenbourg-Schwerin , 
où le n'toiir à l'orlliodoxie, favorisé parmi les liautes classes, 
avait lait reculer quelques |)ersonnes un peu plus tn arrière, un 
seigneur devenu catiiolique, ayant établi un prêtre de Mayeiice 
comme chapelain de sa maison, le gouvernemeni le lit conduin- 
à la IruiiUtTe (sept. 185^), parce que rinslallalion d'un prélrc 
ilopassait le droit des dévolions (loniesliqucs, et (|ue le culte ca- 
lliulique n'ela»! tolère ipi en vei'lu d ordonnances du souverain, 
et seulement dans certains endroits déterminés. Lue plainte 
lorniulée à ce sujet et Mippuyant sur l'article 1») du pacte fédé- 
ral, l'ut repoussée par la diele, d'ajtrés le droit existant, et j>ar 
l'assemblée fédérale, pour < uuso d'incompétence. Les cinq évé- 
ques de la Pruvime crcU'sichslK/ue du HUiu supérieur déclarè- 
rent aux gouvei'ntniienls dont ils ressor lissaient, que ce qu'il 
leur [allait, pour jouir de l'indépendance qui leur avait été pro- 
mise, c'était : la liherle d'avoir desrap|ioiis avec Homo, la vali- 
dité des ordonnances du pape et des évéques, >ans le eoiiseule- 
menlde TLlat, la libre admiiusiralion des liiens de l'Kglise, l'ap- 
probation des évéques pour les niaitres enseignant la religion 
dans les écoles de toute espèce, relablisseinent de séminaires 
épiscopaux, le changement des études académiques et des chapi- 
tres des cathédrales, d après les j^rincipes du droit canon, la ?-e- 
connaissance ilu droit des évéques d'exannncr les élèves, en met- 
lanldecote l'examen de I L^lat, la collation de tous les emplois 
ecclésiastiques pai' Tévéque, à moins qu'un droit évident de pa- 
tronage ne s'y opj)Oj.e. le rétablissement du droit des évéques 
d'iiU^ilire tes exei'cj|iM)s des prêtres el les missious.uatuuiales, le 
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lw«&4B.I%Hfli, avaclt siippfMaMHi île tu )i0Qv«ir4iivil. 

Mayence J-hoomne ^'il déatraU, etqne 4» «hapiire avait 61a, Mis 
BofliB. avait réolamé d\ine mafiiàre ineonvonanle, avait (ti|k 
# a*a<!eominodar d'un évéque, dont !«• idéis fiiMni adpfmar, 
.4|a'il se mettrait k la tMa de l*oppoaiHoii , et atait cuiii|if48 fie 
sa fiieuité de ttiéotegie allait être aussItM rainie «tr-parëniH 
jusqujà son deraier étudiant, quand il avait v« ni éviqne 
TéUblir le séminaira de Mayence (1851), en verti de là libevCè 
d*eiiseigoeaiaiit assurée par la loi* Les évéques, remarquant le 
silence^des commissaires da gouvernement' réunis à Oatlandie, 
firent observer, qu'en tout cas, ils agiraient comme silsurs'dah 
fifanfles étaient accordées ( fév. 185*^), et quand elles furent entn 
repoussées en grande partie ( 5 mars 1868), ils dé d aaén a a r t q«e^ 
préH^nl obéir à Dieu (}u'aux hommes, el se «ooforaMnt an 
dogme de leur Église, ils s'opposeraient énergiquamani ans an- 
;>ures nDlicatholiquesai ill^les des gouvernements, condam- 
nées depuis longtemps comme telles par le chef siipréme dé 
l'Église. Bûde^ où la révolution avait laissé les phis profondes 
traces, et où un jeune princa donnait des espérances, était décidé 
à faire un essai en rapport à cet état de choses. L'arche^-éque d<( 
FrilKHirg, Ilermann de Yteari (m. 1773), qui, lorsdolannM 
du grand-Utto, avait refusé logiquement de faire Innefviee fu- 
nèbre, dont le gouvernement ra%-att chargé» .bien f «ater^us fût 
contraire à Tancien usage ( 185^) , nemnn de sa propPt anAonAé 
un curé pour Constanna, fit faire les examens de» séminaiNs sans 
le commissaire du gouvernement, et inaM(a lea- neoibrea de 
rÉglise de reseomBRunication » a'i^ ne se confonnaient pas au 
méflUjoilia épseopal ou ne renonçaient pas à leur emploi. Sur la 
SOBUnation que* lui fit le ministère (31 oet. 5)) de revenir sur 
ces arrêtés en contradiction avec les lois du pays, qu'il aVMl 
lui-même jurées» et à la constitution de l'Église nationale, qui 
saèisislailt sans opposition depuis un demi^iècle, il déclara ne 
pouvoir plus obéir à de telles lois qui, en contradiction avec 
l'autonomie de i'£glise garantie par les traités farts légalement 
entre les peuples^ anéanliataienl la eonsiiiutiott qui lot aaatti été 
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pouvMTf' siiis latfgtalim 4iM|Mltoui («s iMtbdiniMits'tfeM^é^^- 

Amieaii 1I0 peints eorrwlionnMlflBi M protfH son afipui V- éèi& 
ifitf litirobéiraiBiik. L1uT;lwf dt|ae» tfirfgé par une main éiiim 
eoBiédtt bvharféifo pouTOtP par son exoomntmiieairoD , pah^ 
^«•ejMgueose lettre pastoriile (11 iiov.), qui indiquaal lé Vlésh* 
idti «Hurtyse, ééolarail au ministère une guerre ooverte, prdtéslatt ' 
ooMftre les eaipiétemente qull se pe^nlettait sur ses saintes ibnc»- 
MoBB, en te|iiifan« à irti point de Yue protestant, prononçait 
ffeiiMiniMniliaition eontre le oonsîstoirè supérieur, avee ordre' de 
l«;lii«diôbtoutM^ies^ilNis, et preserivaitdinpiiqaer TalHiire au 
peupla Aiis toutes les paroisses , quatre dihianehes de suite ^ en 
i|#8BiMfcpcAir téKte Je mémoire épisoopal et la lettre pesloi^le. Le 
fVUvemenMni qui iie voulait pas porteries mains sur le vieil ar- 
«lie\«qttP, condamna-àdesaiiiendes et d la prison les subordoiniés 
€|ut eBéeutaient ses ordres. Mais comme ees incarcérations, qui 
fivfjptient et lileasaient aussi les paroisses, ne pouvaient |>as .^e 
iUreieo 'masse, on envoya de l'étranger des secours afiu d*tndem- 
iflMrM améfidesetdela pwUiû» traitement. La population caiho^ 
Hque ne s6 laissa paâ eiitrainer à d'imposante» manii^stadofis ^r 
4è99MlB fanatiques que Ton répasidait; des conseils niuni(!ipaux 
ëtuteedcs prêtres demandèrent à éire dispensés (récouler quatre 
scrinoHS qu'on leur avait imposés» et l'archevêque fut obligé de 
diBBttiuer plusieurs doyens; mais le pape a hniitcmenl ioiie son 
Mimrable fermeté contre un gouvernement qui w cessait pas de 
lowrilfeilter TËg^ise ; des évèques d'Allemagne , de Belgtqoie, Hé 
nrance, lui ont exprimé leurioyeuseapprobationietàsonékemplé; 
ont^irdonné de solenrulles prières contre les per9éctilè«i*»dé 
l^EgMae. Des publieutions du gouvernement et de rarcfievéq'^ 
sur la communauté de Fribourg, sur radministrStioh desl>iéhf^ 
4Kil£i|iisB el^fe nomination des curés, renferuiaicilt deè^d^réii 
coptrrires. Uneaccùs;ition portée contre l'archevêque pôiïr càdiW 
d'tseitéifoi) à la désobéissance aboutit à son incarcération judi' 
eiifre soiis la forme la plus douce et pour peu de jours. Le gou>- 
feeoemeiti, bien (ju'appuyé sur la diét^», eherchail cependant à se 
fèaotitiiefiafreoyomei U promit de se désister de touteà les accu^ 
II. t4 
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s^UttV^ ps)rtm mire TMvIm^ ^ jiummi^ \m 
prMs inWpié» mti^ te priim m fk*w»mi M do* lui 
oiiôirs il pbMpt lui 0» apnuatt, imH^ tonBCHtsjiiiito 
^nîMvfi» i|tia ^«s vimûws reç^^t ^^m^ jp^r l«ir «Miim» ^ 

• HTJurftwi^erp fvt s^rpr|s, en 1857, p9r un mmfki c^n^t^ 
smr le #«4^1^ 4<) fi^uÂ 4fi TÀUiriç^ A 9fm riufluence de dis- 

mule 00 ^ 9ii^m% la v«iii(;«a(ice de mn^ PNrrç et, de 9^d( 
Paul wir <|uiepAquç Qg«nM* y i^ilpr «u«ifi^« ^wi? était cçp^i- 

4^9nt soumis dar\3 quelqv^ article au jygpiltfyoïi id^ II- > 

O'après ui) ^ucien iisi^)» StfiWA $e (rouvrit parliitfé« 

k la po^Uion iud^penda^t^d^oti VfjDm' Ken d« 
uQi^iftMl^^ aveç t'^gU^ is^Ukmub fvl rpinpu php r^voiuUpn,^ 
mym àe^ çonfédérés, qui appar(^i^( è l'évwbÂ # Ç oii iMi M a, 
aait ùm Mae a4o)iuis(n^Upa qui wi m>ùtaii pas cher» m tmr 
saut appuU çQti(re préieolions du nonce résidant à V>vicerue^.M 
il profHa, sQua Vessei)herg, des fruiliàde $m iieUvilLé paur Téduca- 
Uvii du peiipie el du olergié. Pàv 8uit(^ le uoaeftfCH^MPV MaM 
r^ctiQn politique d(i l^U. I« mouieut opportifR pQ^r «éHMV I» 
âui$se 4^ Çonslancç. Lei; confédérés, séduits par la pr om n ift 
d'un év^lj^^.DAMoml ii)dépendaA^ d^4Mlèraii kJ^m^ ^ sépa- 
ration, el au iQépria4^ ^ C(H*nMf iSPUPAîq»^ ^^4^ 
rompit violei^pient le lien qui exi^H depuisi plM&4ff miUQ 
Cuin(ne presque chaque cago^^u (ifOHiQdait d'avoir révèçbê na^ 
lionui el obleiiail de ;»ecrét&b; espérances, Tada^inislraUQU de 
rt)glise fui eontiée à un vicaire-général éUthJi par le pape, les 
jésuiles s'emparèrent de l'édiicalion à Fribourgel dans le Valais, 
< t la Suisse deviiil un quartier -général de la hiérai'qhie. 
de Luceviiç, qui jur^iAl c« pftCU irWuu^v»ii|i«^l,qii'ii 
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serait syiidij^fl'ut trouvé mortdans les flotftl^la Retijtif (1816). 
Af»rè»46longin8 intrigues, on déeida de conserver on de fonrnr 
^ekpies nouveaux évèchés do peu d'étendue (18<28), qui, sans 
archevêché, dépendnienl (liiwt«ment de Rome. Cette victoire ftil 
troiiblœ ptr la révolution de IB^. Les cantons appartenant »u 
tMrtidttinouvemeiiiyWrèDnirentù Aa^/^ (1834 et s.), pour obtenir 
|iir dct mesures contnnunes la oréalion d'un arc)ie?èché Mitiorial 
ou leur jonclhMï à une Métropole allemande, une active snrveil- * 
lance de TEtat sur l'Eglise, une éducation iTalionale et libérale et 
l'emploi des couvents à de bonnes œuvres d'un intérèf général. 
Grégoire XVI condamna ces articles de la conférence comme 
éUintonasserfiMenientde l'Eglise par les laïques; le nonce quitta 
Locerne pour se rendre à Schwyz (nov. 1885) ; des sociétés ca- 
tholiques excitèrent le peuple contre les nouvelles constitutions : 
mais le parti romain trouvait aussi dans l'énergique volonté du peu- 
pledes cantons catholiques ou mixtes unsouverain pieux et inculle, 
de même qu'une alliée dans raristocratie déchue des cantons réfw- 
raés. Geiiève perdit, j^ap son accroissement de territoire de 1815, 
de mémo que par la constitution déinocralique de 184^, son indé- 
pendance proteslanle. L'insurrection catholique à Porenlrui fut 
étonflee par Berne > 1885). A Glaris , les prêtres catholiques 
relus<'rent de prc^er serment à la nouvelle constitution, s'il n'y 
avait pas uiw réserve pour leurs devoirs envers l'Église . ce qui 
leur fut enlin accordé ( 1837). >Srt»/*/-^'«Y/ déeida à Tunanimilé 
l;i dissolution dti couvenl de Pfaerer (1838'); la populatioji catho- 
lique demanda seulemnit (jiic les biens du couvent appartinssent 
exclusivement aux élahMsseiiieiits de charité. VArgovie se char- 
gea de radniinistriitiou d^s bims des couvents, tout en déclarani, 
contre les proleslalious des moinistéres. que c'était une injure d'y 
voir un commencement de suf>pression des couveuls garantis pîU' 
le pacte fédéral (1837). Mais on protita d'un soulèvement de la 
minorité catludiqiic roiilre la constitution, revisée dans le sens 
des articles de la conférence, pour s'emparer, au moyen d'mi 
arrêté du ^'rind-conseil , des huit couvents, en particulier du 
rich*' couvenl de Mûri , fondé pai" la maison de HabslwMjrg , 
comme étant <les |Ktin(> de ralliement (te rinsurrcetion (janv. 
1841) > afin d'en faire, dans i'uitérèt romiimn , des établissements 
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d'iiKsli'iK-tioii el de bienfaisance. La demande du i*étai)li.sseineul 
• les couvenls resta longtemps sans ré|M)nse devant lu diète, jus- 
qu'à ce que la niajorilé de douze ( aiiloiis s<'déclara satisfaite, quand 
l'Argovie eonsintil à rétablir trois couvents de femmes (Aug. 
1843), ee qui provoqua une protestation de Lurerne qui, à la tète 
des cantons disposés pour Rome , voyait en cela une rupture de 
la confédération ; car à Lncerne, lors de la révision de is\ constitu- 
tion (mai IH-H), le parti romain avait triomphé sous l'infliienc*' 
de la spoliation des couvents de l'Argovie, el le nonce était ren- 
tré solennellement dans la ville (janv. 1843). La Suisse se parta- 
geait en deux camps, selon ses deux parti.> exlrémcs , qui, 
cependant, avaient entre eux des rapports intimes : le jésui- 
tisme et le radicalisme. Dans le Valais, les libéraux avaient été 
vaincu> par le parti prélre dans une rLiiconlre meurtrière, près de 
i'rienl ("21 mai 1844), el le eaiilon avait été constitué dans le 
sens de ce parti. Lorsque l'on parvint aussi à Lucente à rappeler 
les jésuites et à leur livrer de nouveau l'école de théologie, au 
moyen des sufl'rages supérieurs en nombre de la population de 
la campagne , le parti qui dominait auparavant trouva un a|)pui 
volontaire auprès îles catholiques et des proteslants de tous les 
cantons (jui partageaient ses convictions. Celle expédition de 
corps fraïK's, qui voidait enlever Lucerne aux jèsinles par un coup 
de main, lut dispersée par les bannières de-s cantons jinuutifs, et 
toute opposition étoutlée dans l'inlèrieur Lucerne conclut , * ii 
lace de la victoire ainsi que du danger, avec les trois cantons 
priiiiilils, avec le Valais, Fribourg et Zng, une alliance armée, 
poui se défendre réciproqueineni contre une attaque imprévue 
ou des troubles intérieurs , et les alliés deinandorent avec ile> 
menaces le i établissement des couvents de l'Argovie. Le parli 
lilicral demanda de son coté rcxpiilsion des jésuites comme im-x'> 
>aire à la paix de la coi)lcd( ration , cl la diète proclama avec une 
faible majorité la dissolution du Sonderbund, comme étant iu- 
coiiciliable avec le pacte fédéral (20 juillet 1847). A l'égîirjd^e la 
(Jivergcnce roljgieu.se, on aspirait d'un côté à une plMS forte 
dei'Etal, et de Tautre on défondait la soujvfirainelé caiilo|)aljÇ*^ 
Pie IX engageait encore à la paix , mais sans oser accooiplir, llgçMl 
qui pouvait opérer la récoiiciliaUou, le rappel de$.j,é$ujl^^ J|a|)ijli^ 
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qa&h dédsloii |»r une guerre civile et religieuse devenait' Inniiii'' 
iiente.' La diète mit eu «impagne une ermée supèrienfe; les "mé- 
dnHles mimcnleoses, vendues par les jésuites, et qui, sous le 
proteetion immédiate de la sainte Vierge, devaient mettre à iWri 
de la^lle, n*ayanl pas justifié la confianee qu'on mettait en elles j 
ei les seeoàrs de rétranger devenant trop rares, FHbourg catil- 
tula ; ta petite esearmouehe de Gislicon nov.) eut la même Im- 
poHaneé qdVrtrefoB eelle de Cappel ; mais pour on succès con- 
Irftlre; (inis^ cantons durent renoncer au Sonderbund et se 
soumettre à la dUèfe. Les jésuites s*étaient enfuis de partout, les- 
cantons vaincus payèrent avec ce qu*ils laissaient une partie des 
ftnis de la guerre dont ils étaient chargés. Les événements con- 
ddislrentà une transformation dans les gouvernements; à Lucerne 
re ne ftitqiralot^s que le reviremenl de Topinion publique releva le 
parii'alroUu depuis des années. La Suisse profila de 1848 et des 
dMflputlons qu'avaient la France et TAutriche dans lexw^ propres 
foyers, pour resserrer so^ liens comme Etal eonfédéré. Dans la 
nouvelle constitution fédérale, la liberté de oonsoience et l'alité 
des droits civils sont garanties pour toutes les confessions recon- 
nues , Tordre des jésuites exclu , la garantie des couvents écar- 
tée. L'autorité fédérale, par une loi sur les mariages mixtes 
(1^50) , les a dégagés de toutes conditions ecclésiasiiques , a re- 
mis l^êdpfcation des enfanis à la volonté du pére, et autorisé la 
l)éuérlietiO>n nuptiale évangéliqae, partout où est refusée la béné- 
HiffHon catholique. L'Argovie a assuré le droit de ces mariages par 
de'sévères amendes imposées aux prêtres qui se refuseraient b les 
publier. Dans quelques cantons, les couvents ont été supprimés ou 
(^ndamnés à périr. frifto»rf7til,avec les quatre cantons de «on 
diocèse (Lausanne), un concordat qui se compose au fond des arti- 
cles de la conférence. L'évéque Marilley publia des avertissements 
secrets et publics contre la nouvelle constitution. Quand, inter- 
tch-ogés'il voulait s'y soumettre sans réserve et présenter ses 
itiandemeiifs ^ l'approbation de l'Etat, il répondit qu'il préférait 
mOtirif que de se courber sous une telle servitude, Chilien devint 
ehcoreunë fois la prison d'un illustre captif (oct. 1848), qui du 
i<Bi(lfe' recotivra bientôt sa liberté au moyen de l'exil. Le saint 
péiftj avait t^leuré 'avée loi et protesté depuis 1847 contre toutes 
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les aUeintes porlées aux droits de l'Eglise. Cepei^ddiil l'évéque (k* 
Bôle r(K'oinoiaiida ce iju'unt' asseml)loe populaire avait proposé, 
à savoir de couvrir le reste de ce qui était dû }X)ur la guerre du 
Softderbund par des dons volontiiircs, aliii d opérer une récon- 
ciliation générale. Sainl-Gall l'ernia les écoles mixtes, contraire- 
ineut à une luinorité nienaçante ( 185G); car peu à peu le parti 
catholique reprenait sa lorce naturelle, et allié à Genève avec 
les radicaux, il [»ril à Fribourg le dessus, apré,s avoir repoussé 
bien ues attaques. Marillcy revint (déc. lb&6)» leâr>éeoleâ tuveut 
fermées et les couveuts relevés. < . * 

g 471 . Irlmée cl Ingleterre. 

L'ifijuslice des pères était tombée comme une inalédicliun de 
niiséreetde haine sur les enfants de ceux qui avaient éle dépouil- 
lés, comme sur ceux des spoliateurs. Le gouvei'nemont reconnu! 
le besoin de réconcilier avec l'Etat sept millions de ses sujets de 
Vlrlande. Mais le pi'emier essai d'alléger leurs charges provoqua 
une insurrection à Londres (,1780). Tout adoucissement de leur 
sort devait être conquis par la lutte dans le |»arlement contre 
l'égoisme des privUégiés et contre la passion de la population 
(jrotestante. O Cormell^ un deniauogut', mais qui voulait quelque 
chose de nécessaire, se mit à la tète de son peuple, et ;dlie avec les 
prêtres, il tint le peujile da!is une terrible agitation, en suivatil 
cepcjulant les voies légales. Enlin le sentinient de justice du peu- 
ple anglais et la crainte inspirée à l arisloeratie par le deses[M»ir 
menaçant de l'Irlande , l'emportèrent entiii , ensorle (jue H>/- 
/ù<^io/i , convaincu de cette nécessiU; , put et dut accomplir 
c« que n'avait pas pu Cauning lui-même avec l'attrait de la 
liberté pour tout le monde. Un acte du parlement du |:} • 
avril 18'29 , rédigea une formule de serment civil et politique 
conciliabie avec la ioi catholique, et par la prestation duquel 
Unit catholique obUnt le droit d'être élu au pariemcnl et d'être 
iiomaié, à peu d'exeepUpns près, à toutes les fonctions publiques 
«ttoHtiicipales. Mais ud peuple qui, dans sa propre patrif, ét^nl 
comme eu ^oeatioucliez une hiérarchie et une aristocratie élnn>- 
jgères, et craignait chaque hiver de mourir de laim, ne (K)uvail 
▼oir dfUtt eettf ««nQcissiKMi qu'une esporajice. Comme elle (ardait « 



Digitized by Google 



— af7- 

à ie^fMisiir, il M kmm une emUHntiMi déelftféè da tott la |ieti- 
pR»(l88l) j la dtrn« fut r«rii8ée,'qulcon((ae «sait agir confia M 
velouté dtt peopK èUiik jugé (Mrr dea (ribunaox asefets et tortibaH 
S0U9 Iri hacTre de bonmaux inconnus. Le reiionffemelllda ladtaolè 
caûtail pfds que te produit f(tt*e)le donnait. Le gouvehianiérttdb- 
tMH du |))^ riemeiil UK jpiDdvoir axtnMPdinairo ( 1 833) fioaf tèpfimiit 
^PSî^('t<»3devi«lence, et proposa otié réforme de l'Eglise protesfantc 
d*Trt»nd<», pour dittiinnerles charges (\n e\\& imposait à lil popula- 
tkrtl eatholiqdé. La ttliatnbfe des lords soutinl Tinvioliibilité des 
iliaMade rEgiisr. La cause de la liberté s'unit avec celte de la justice 
eii favenr de Tlfiande. Sur la proposition d'omployei* lés bians 
de l'Eglise, comme propriété de l'Etat, selon l'avis du fwHemenI 
(rfée. 18â4), lenmiistéré libéral se divisa. Leininiàtèra Peel, bien 
qvatcrry, reconnut aussi la nécessité d'une réforme, mais sans 
déftouifler l'Iiglise. La dîme fat de nouveau recouvrée à l'aide d«s 
iMflfonneltes et le fils unique d'une veuve fut tué d'un coup de 
ftisil (déc. 18^4). l'eel se retira quand Russfll obtint dans la cham- 
bre des communes que le superflu des besoins réels de l'Eglise de 
l'Etal f6l employé à l'instruciion du peuple { 7 avr. 1^35). La 
chambre des lords repoussa ce principe d'appropriation, comme 
étant un vol à l'égard de l aulol et un commenceiiient de dis- 
solution de l'Eglise nationale, et elle renvoya à la chambre dns 
communes le bill de l'Eglise d'Irlande, Icllernent iinililr ffuc 
celle-ci proposa de laisser tout dans une ineertilutle fort me- 
naçante (aoiil 1836). Lord Limlhursl ne voulait pas enlorrrlre 
parler de justice à léganl d'étrangers [rar la foi, le sang et les 
mœurs. Enftn, en sacrifiaul l'expropriation, on adopta le bill de 
la dime (Août 1838), par hvpiel la (lin»e , comme rente foncière, 
p;T5sait des fermiers aux propriétaires avec une rerrme de -}5 p."/,, , 
H l(>s pré(vdeiits arrérages étaient aelietes en masse |»ar l'Etat. 
O'Conncll lui-même parla en faveur de la loi, da!)s laquelle il 
vovait un ajournem-ent de la question d'existence d'rnie Egirs**» 
protestante payée ))ar un peuple catholique. Pour >auver le peuple 
par .ses propres forces, un moine mendiant, Mnlhcw (dep 18-K», 
a evcril ■' un violent enthousiasme pour la tempenniee [Tretotat- 
lers] cl OConnell put. au printemps de 1843. rassembler autour 
de lui eaai mflle pepsonoes. ( moMter meetmgs ), a^n d'oti- 
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tenir, delà législulioii et du pouvoir judiciaire des Saxons (repeal), 
pijiç la meiiare d'uiu' séparation légale, justice pour rirlandc. 
La prison dans laquelle il lut renfermé pour ce motif, et ri'oii 
il contiiiuail à diriger l'Irlande, lui l'ut ouverle par la Cham- 
bre des lords. Le ministère Pcel a présenté le bill du legs 
qui permet à l'Eglise catholi(}ue, à rexception ccjîendanl des 
ordres, d'acquérir des propriétés en son propre iiom, et a ohlenu 
une riche dolation pour Mayuoolh, le séminaire destiné à Tédu- 
c«Uon du clergé catholique (^184-")). De même qu'à l'aide du gou- 
vernement avaient été créées, depuis 1834, des écoles primaires 
rjui cherchaient à rester étrangères à la difiérence d'Eglise, /.le 
même le Parlement fonda, pour l'enseignement supérieur, quatre 
collèges royaux (1847), pour les rendre ahordables à tons les 
partis, sans y admettre l'inslructioii religieuse, eontiée au soin des 
sociétés fonilées librement dans C(! but. L'èpiscupat irlandais était 
partagé dans son opiniotj ; l'archevèiiue de Tuam prévint le jwpe 
contre ces écoles sans religion el elles furent condamnées ( 1851 ). 
On repoussa même rollre que lit le gouvernement, après avoir 
abrogé les anciennes lois pénales contre le culte catholique, de 
constituer un traitement aux prélats, sous la réserve d'avoir le 
droit d'intluence sur leur nomination, line émigration du peuple 
pour le nouveau monde depuis les dernières années de famine, à 
mis un terme à l'accroissement excessif de la pupiilalion. Les 
bien.i des grands propriétaires, qui ont été forces de les vendre à 
l'eachère, par suite de Téiévation exhorbitaiite de la taxe de» 
pauvres, sont tombés .en grande partie entre les mains d'une 
classe moyenne prolestante très -énergique. Une mission de 100 
prédicateurs, appartenant à diverses confessions protestaujtes, 
envoyée de Londres dans Tété de 1853, comme dans un pays 
païen, a produit par ^s sermons prononcés dan^ les raes et sar 
les routes, plus de scandale que d'édification. Hais des missions 
«sta^^oons^res ont depuis une dixalne d'années, au .mg^en 4o 1*^* 
seignoment de la Qlble diins les mai^ons^ de traitas «i.d'écolesi • 
obtfnudanscerlainfis oooirées un résultat qui promet beaufcoup \, 
toutefois» comioe ils procuraient au$si à ce peuple oiourau^ de 
faim du pain et du travail, il en résuUa|t nécessairement qfii^;. 
ceux qui passaient dft.la poipulation c^tboUque da^ l'Eglise; prpr; 
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testante élaieot méprisés comme des mangeurs de soape, et qae 
beiueaup de eeox qui s'étaient convertis malgré la résistance de 
leur coiiseienee, revenaient à l'Eglise de l(Mir peuple , quand II y 
avait ane bonne moisson, ou qu'ils voy iicut approcher hi mort. 

£o Angleterre l'imporlance spirituelle de plusieurs conver- 
sioae de puaéystes ei Télémeot national des colons irlandais, firent 
concevoir de grandes espérances au catholicisme ; les journaux 
catholiques et protestants exagérèrent te nombre des conversions 
par des motifs opposéA. Se contianl en cette espérance, Pic IX, 
reprit pour ainsi dire possession do pays qu'avait perdu TEglise, 
en nommant, pour l'Angleterre, au lieu des (jualre vicaires apos- 
toliques ordinaires , une hiérarchie épiscopale ( 59 sept. 1850) , 
ayant pour chef le savant et brillant défenseur de son Eglise, le 
cardinal WisemaUt en qifalité d'archevêque de Westminster. Des 
sulisides furent même demandés pour la construction d'une 
magnifique église de Saint-Pierre, au milieu de Londres. Le gou- 
vernement ne pouvait pas résisler à l'explosion menaçante de la 
colère du peuple protestant ; la difficulté d'une mesure légale 
contre l'attaque du pape, consistait dans son application simul- 
tanée à l'Irlande; après un long débat, le parlement décida 
(1851 ) : que tous les arrêtés du pape et la juridiction, les rangs 
ou les titres conférés par eux dans le royaume-uni étaient nuls 
et de nul effet ; que quiconque porte iiulùmont un titre ccclésias- 
liqur . ;ivei' hi (lési-^iiation d'un Heu tjurlcorKjue du royaume, 
sr-rnit puni, chaque fois qu'il en ferait usage, d'une amende de 
IIX) livres , et que toute personne privcc était autorisée à porter 
plainte d«' ce fait; toutefois il est devenu évident qu'il était im- 
possible de porter de pareilles plaintes. 

S 475. Fîmes éattm do UlkaliriiM. 

Les partisans de la curie et ceux de l'épiseopal, sous le nom 
iV Uftramonlains et de l\héraux , se faisaient encore une i"ud«' 
opposition. Quand les premiers aflRrmaient avec l'infaiHihilité fin 
pape la |>erleetion de l'Église, ils s'appuyaient sur la tradition et 
sur le besoin d'une autorité extérieure s'êtcndant sur tout. Cf 
catholicisme romain était encore naguère (wpulaire eu Espagne 
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IMimi iM ehMHM» i ni è r ie ^ f og , to fore» el li iiw>i( ti Hléiii éa 
mnMùH intituftl ( «ipki|dial tel- filii cl» rta^lfHiOfi el iw 
Mkni» p»Utiqii«kÂODt doué i|uih|Mi- obOM ée sombet él 
de p<>wipn«è. Jusqu'à k réveiulioii , iJ ptrut jonir de la plos 
yipdn tNMiqttiliièô m littMâ, snrloul ihws le saà où en f/k»* 
nknï kinuiUeriepersonfielIt dirigée centre la hiéraroUiv m même 
ftiltgîrnifimT des inlérèU matériels ne portaient tort au elergf . 
La ferme 9f usuelle du culte des sainleeii Hi ofi bescMii. Les îllo^ 
minetionSf le» firai d*erlifice et les coups deoiioii AiBt partie du 
culte divin, raerveillcs répétées eheqse antiée pour embellir t* 
fiMe^ Le lettre de la saiete Vierge ami Messiiriens est lue à hralt 
veiXf SftiftI Antoiie fui MporgN* é'eiv bénile le» animai» domn^ 
tiques, et dct-agneatti sent «maortni atfryaotel de samte Agnès ; 
tank ém'mii «m fêle joyeueii, on voM iii4iiie dans les larme» de 
Marie une fore» aussi expiatriœ que le sang de Chriit. Rmncf » 
pm.ftik.iMMP la Mraliléel in culture de rin<eHigeae«i OMis elle 
aeomervé une certaine discipline, protégé leS'inœnrj^ doiiei^s d 
0*a.pk8 étouffé les riches dons naturels de ce peuple. 1^ clergé 
dans son doux farniente trés-^oceupé, n'était que leiype Ifrptua 
élevé de la vie du peuple, et il e'abaiMUiNuiit à on «sentitneirtfde 
bonliettr dan» la eéeoritède M poeaMfIcni». Ën Alleinagneel^ên 
Pmie», aa eontraire, ce calholicisiBe, qai n'est qu'un simple 
fÊ0\y s'est engagé, par le sentintent que l'asprit du temps lui eM 
mortel, daet une lutte contre toute liberté spiriiœlle, et est 
tontldésoes la malédiction de cette lutte* Aussi, Tuniversit/*, l« 
liberté de la presse, la philosophie et l'Ecriture -^Bainte mise entre 
les raains du peuple, sonl-elIeH on Iwrreur aux «Itranwrrtains , 
qui favorisent souvont à dessein la superstition, ou du moins ce 
qui excite l'iraagiiuUioii. ConformcTnenf :nine nncicnnc tradition, 
bien que souvent percée à jour |)Hr les idées modernes, la Ba- 
vière ûe\ml un loyer de cet enthousiasme qui, depuis 1838, do- 
minnit le ministre, dont ruUranionbn»-»sn>e trouva de l'opposi- 
tion dan:> la douce gravite de l'évêque mourant Schwaebl et chez 
le roi lui-même, quand le zèle contre loul le protestantisme eut 
blessé sa })iété ( 1841 ); mais ce uv lut «pTen 1847 que le ministère 
Abel tut renversé par une danseuse nomnde. Les Lihéranx^ qui 
itts^pievers le^oittieu d» siècle, exercèrent une graixle inflacnife 
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e» AUwiiagiic par ftàMtMoh 4u cliigi ëw»' tet'U Mimi iHÉ i 
nisles, pur Vwf^m de quelques gouvwDflMenli et ptr l^mnioii 
de répoque pour le smlériillMif» de l'espiril, wraMiniqii^te 
ciilledi^ seeèéébr&tdtos ie tongm ntliemle, q«e FEefHom- 
SiMe liât mise entre tewtes les naine, «t i|iie dam f^^iigte» 
«Mit on dennlt au esprite me taBdeneeepposéetu méritede^ 
flM wwfl , aux Bgliais natioatka et a«t synodes, en sorte i|n*il ne 
rertàt to pape que les droite foe hii donne h conatitatlon, oa 
shBptnasnt dse droite honorifiqoes. Oie idin étaient eaprinées 
tantôt leatoaiaitt sons ona forase HttMre, tantM dana dei pèlt- 
tiana on par ésa aMiiléBi et en Siléaiei avee déveiletnentdeiettelst 
aèn», per les fr^ Whtàm, savants Ihéolôgiew et eanonisice. 
tes lentathm lytoi pour suppiinr le edttlinf fovmaltttt le peint 
«mini dBsdisa«8sions.En-8itésîe»daa pasteurs-sesoottponr estle 
faiwn, adnaiée h Vnniorili épiseapnle (t«9â>, et dans Tidlenagnè 
niénMliMiale# dts sociétés se sent vénnias penr le-méaseiaelif 
< 1881>>. Les'éfèiws et te neuvasnement de WnrtsnlMfg'Ifla re» 
pansBowtit dnrssMnt. Lm Etala dn sud de rAHemagne (dapais 
1894), saisie de eetle question , désiaré r e n t lent Ineenipétsnee, 
jaaqs^aa jour eù la «hMibre badeise reoooNmnde an pjvn mm^ 
Maatdfr prendre de» sBssnfeeaof ean bias pour la sdppesssien 
d«eéiihnl(t831). En Friaee, des pnèirss aassmientéeseiMi*- 
liiseiity laeie lai IribnnaMK (irançaiedéoiaffA^ 
«ags de» prétrea qai étaient soHis de l'Eglise, Les liliéraw» fîi- 
eeni le» premiers qui prirent part h la sciente psotselante* Qunl- 
(|aes-«i)s élaienl des catholiques prolestants. D(* mêase qn»!) 
Febrenius avait ébranlé les fondemmils inébraniobtnren appe- 
reuce du droit eceiésiasUque, de inéme Blau mina ceuxdr h fei 
oeciésiastique. L'ËgUse, horâde laquelle il n>y a pee de silwty ét- 
vait être échangée contre la religion de tout cœur pur, qui seule 
peuieoaiUHreao salet. D'autres étaietti asiimésde boeites inten- 
tionepeue In «HktboUûisine. Hf erA nMi i Hr !(ia. , qui était 
soetbd'uii.eottvent de bsnédktiRs avec une édaeatien toute' pro- 
testante, voulait reeiplaeer la reli^n des moines et les^ vertus 
des saints \)W la rsUgion de l'Evangile et l» morale de GeUerl. 
Hirsçher ô|>f»oaait au ^yâtème seoiastique de rfiglise ane> feî 
aioi^bniKn sttP i4Bii»le4 mi» A se- aauniit ikia eendanmatiefi 
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pMnoitoéeiMt* iepupe sar H&n écrit qui avait poar bdft-dtftêebii- 
oiMBrifEgNte cirthoHqae avee la dviiisaUon moésrne: ifàg tMU" 
UM'avilé lefrHiéoloi^tD» prbtcstanft dans ^ âaiNihtas el'MtéHr- 
ganUk recteerohes sur le canon da Nonveao-lVstatBent. 8ehûtr 
du^éè nouveau l^altentioo sur les imnuserils réoenls dé Odns- 
tantHiople. Entre le catholicisme romain et le eathoUcteme libéral 
s*e0t'lbrtiiée une tendance l«Mife, se rapprocbanti selofn l^hitllHtf- 
tiènila positlon, la véridieilépersontteNes, tantdt'Yil«rdtf pn^ 
miep;* tantôt plus du second, et cful, voyant ^daiM fis dogmes ét 
leBvé^émonieaealliolKiues des idées reNgtenaes^ ditercbaffir rè^ 
conellferle cathoHeisme avec la science et ta civilisation noiiveHes. 
Elle est'sortie de la Trance comme gloriflcalion poétléjue et arUs- 
iiqùe de l'Eglise (g 430). La philosophie allemande s*est aussi 
ooeopéë'deè dogmes cdibollques, tantôt en y ajoutant Ibi, iafntôt 
en-;f voyant des allégories. Alliant la tendance poétique et philo- 
sbphii^Hi un esprit très- vigoureux, mais ne sînquiélant Mille- 
ment de la vérité historique, Gômt ( iT76-1848) a évoqué et fiiit 
revttrM \ed esprits du moyen-Age. Dans son développement théo^ 
logique, le cAthOliekma se justifiait, en montrant eeque nSglise dn 
pafté*avait'élè et ce qu^eHe étftit toujours p6Qi< Peéprit'et'Ie cttiir 
hifnÀinB.'lft Allemagne, cettetendanee est représentée parifllXiler 
(t996-lgS8),'qM ponsé'par Sehlelennac^, remttll d'abord d*efi^ 
thousiasme pocrrleiiltre'savoir, main toujours plus saisi de h ma^ 
jeë(é^éson'Eglia»,loi a inspii^dé nôuveaiitonfiancèen h science; 
eHeit pouirlraprésentaHten France, après te Lamennais d'aûtrefbis, 
AMiMf» qotn appris k 'i'ètaitt de Kant k dé9es|)éref dé sa ' rat-< 
son,'|joors*abaRdoimer'h'i'Bcrflore-9ainte bt àb tradition- qiii 
parsbpmitre fWce dêiveloppe cft maniftete'sasnbstanee infini 
dans le cœur de l'homme. L'évéque de Strasbourg n*a dêUndu - 
cdnire lui que la ipafeton- scblastfque (dep. 1834). Lorsque GUn^ 
lAer^e Vienne voulut i*emplacer la philosophie païenne ries' 
•péfëS^de' l'Eglise et des scolastiques p&p une philosophie chré- 
tienne, dont l'esprit profondément mystique, à la manière de Jac-- 
qfites Bohme, en entoure le fond ra^imel d'aurores boréales et d*J 
rettx4oUets^,et-ia présenta comme la sœur jumelle de la foi.qcii' 
dans les dogmes fixés par l'Eglise se rapprëché toujours pTiïs dé' 
kl véritéi cette « philoiiophie dé là cour de Ronié ^ fbt ibtlei^ile 
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à Trêves. <^d53), eicoudamnée à Rome, apt'ès de loogui» hciilft* 
lions, eu suite de dénonciations venues de l'Allemagne, tomm» 
exprinoanl la dangereuse prétention de h philosophie, de vou" 
loir,- au lieu de faire son office de servante, s ecarler de la sainte 
tradition el pénétrer dans les secrets de Dieu (1857). Gùntber et- 
son avociit Ballzer, qui était habitué à abandonner une convie-» 
lion philosophique du mument qu'on Tordonnait, se sont huni- 
blemout soumis. En l'evanche, Franz de Baader (ui. 1841), le 
philosophe supranaturalisle, qui brouillé avec Schelling el. 
rallachanl à Origène, à Boehmo el ii Sainl-Marliii, voulait avec 
un torrent de profondes f»ei»sées sonder le mystère de toutes les 
choses réelles et de bi»'n des chose> cliimériques, prêchait un 
catholicisme |)our lequel la |japauUl> n'était qu'un fardeau , jetait 
les yeux avec un ardent désir sur la Russie, el trouva une plaee 
dans la Gazette évangélique, n*a été jusqu'à présent ignore qu a 
Ucnie. Les mêmes dispositions et les mêmes idées qui avaient fait 
renaître une antique orthodoxie, favorisèrent là le ealholieisme 
romain jésuitique; et quand la hiérarchie eut (terdu en Allemagne 
el en France, avec ses propriétés sa brillante position, elle eut, 
ail lien île ses anciens prélats, menant un vie mumlaiiie et occu- 
pant un rang élevé, des évéques personnellement dignes d'es- 
time, mais complètement dépendant de Home, el qui pai- suite 
de réi'roulemenl de la puissance spirituelle de l'épiscopal , eh - 
vaienl un elergé animé des mêmes sentiments. C'est surhuil dans 
les journaux allemands que se présente la lutte littéraire de ces 
Irois partis; cardans les pays où t(Mile Eglise est protégée par 
la loi, ie cathulicisnie ne pouvait que rarement détendre ses droits 
par la censure et la destitution. Rome, bien qu'invoquée comme 
la suprême autorité même pour la science, ne se montrait jwiSf 
comme un siège de la théologie, el elle se bornait à iiUerveiiir 
d'une manière brutale, quaud elle ne se hiissail pas enti'aijier dans 
les discussions de la science. Cepenilant le pape lui-mèrae n'int^r^,, 
disait que les livres, et enj^ageail à s'unir loyalement contre c^MKi 
qui par des réformes s'arrogeaient de leur propre autorité leS; 
droits de Dieuel de l Eglise. Quelques-uii^i savaient se réconci-, 
lier à propos, daMti:^ revenaient comroe des enfant;» perdus et, 
*. re|»^^J^ti4'auArmiirvffipgient ayec, Vti^^se.. Ua ^{r^ndc u)Ui>u 
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dis mmHlmliiiymééOmà» {mî) fMMlMMîi nutiigilR, mh 
t«rfiiilè màwaymkÊK^èm de-la nita» «^dt i*«i|irit. du iamp^, 
itmm9tlàJekig^à»kmr foi; iiuwH la«n.fMB8s>n trcMiiaie 
.a». riMPewr, otD d»ila «itamttUoo, hmû du. soleil. Ccri«^ 
«AitBWii ail OOiUfaii*ft^u*il falkii pnndre les dogmes à la ielire, 
il «MMfMit le oiUMUeieoie à soa finncipe de i'ioftiliibililé m 
daboiiB de lacHielle.ii fi*y a pas de saftut, entoeamè en aa-à?eor 
\m Mà dâ praiiw qa^il «imit .dat M«8. L*abbé HMmii , de 
BruieUiB «iliarleit, dan» r«f»ril d*aM BgKB»*eilliolk|ii* afmi- 
U4i(fnev k se délaeW de TaitieliriBi MMiin fmw aHar kOlmm; 
U a dèMilÀat a fiai «Il ae feniaai In^inAai» (lei^; 

§ 47îi. Le Miltolicim ftlieinaD4. 

^aml, po«f ee TOposer'de le hitte detf EgHees de ffokse, dn 
auiaotpaiè^ daaa ta cafMdnde de Tré^eS} la Tobesainr coulM'ê tSe 
OIipM XaaÉt-oeMm 1644), plas-'d'ton nfilHoii de pètennii sfy 
raiidINnI , foap se preatornep avee adtfratioir défaiit h dfc 
Biavil el qaand la peCile niéee de ranhevéqne de CMdgne "y 
•6Q«4PaaNrè'VM goèriaeii, bien ifsliMBtmiplète; dea niUlièrs y 
vinvani dwrrtwar un seeonra miracwleus , ■ que quelques- aïi^ 
fiirai i e al ei it oMei»lp. La Joie eaasèe par ea divin pèlerfftagii', 
M iPovMée par une- lettre éerito de Latirahutte eonire là 
fine dto idoMires de Trêve», adressée à Féf^e de «jette Tiltè 
eofnmeatf 1\bImI da' m*- sitele. L'^esprK ^r et hardi de cette 
Mtra'el la slgaatdre d'un prdire eatholiqae en flrefrt nne bàtr- 
nière pear les amis «I poar lea ennemis. Jean Bonge (m 181S)', 
eha pe M a, suspendu pour caiise de désobéissane^/ ful exeom- 
mmàk par l'autorité épiscopale de Breslau , comme en étantTait- 
la«r, et publia eaauHtfde Breshu quelques brochures rontrc 
lliorreur de Renie pour la fondaCiim d'une È^ise nationale 
nllenirmde, non Sans" déelamatinn, mnh î»vee Penlhousiasme d'une 
mission universeHe. A Schneidemuhl , le vicaire Jean Hzerâki 
(né'ea t8t9), "idspeiida pàrea qiiH n'avait pas voulu quitter ikite 
|ime polonai:$e, a^ait anhonéé sa sortie de PEgHse de la cottr dé 
Ri^tme ('^''i aoât 1844), fC sanlH vooloirabandottnér son miniStèK 
il avait fondé, ai'fc quelques intsmbreS' de U pardis^ qdî' ië'- 

naient à loi,- «iwÉgKse ealhoKqae , apostolDiuè etlofirétienite. 
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A Iwf ^«nple i)m uMlhoUques, brouillés ;iv«i' iwv ^ïtte, m 
r^iiimit auUMtr iW Hoitg« à &|iflelau e( forméraiit un» comaau^ 
OMilttcalboUquo ebfélïMHM (9 murs 1846) ; dm «dpvite «tw pttte- 

gHMWtl les méiues idévs ti6 déclai'èi'eiik pw Rooge dans dtMi 
adresses d'adh^ion et fop|»éreot, dans environ vingt villes du 
uord de TAlWinagi^, des eofiimunautés catholiques altejn»iid^B. 
lU éi«i«nt d'aœQvd dan^ loup opposition contre l'Eglise de Rom«, 
QQiUre laqiMUA i&jélbrmayMi • {niftlesté, dès te coinii)«iic«fnen<, 
9L4m» lour «HfitQtdu iibremoge de l'Ecrlturo et de Tautorilé 
eedéniaaliqiifl pour Jt wpinaut»* Mais l'Église formée par 
C^eri^ki ne l«uail pas deuteBMil am points principaux de l'ortho- 
doxie de rancienne Eglise , mais aussi à quelques doctrines ro- 
ntaines, et la tendance sortie de Breslau était rationaliste. Afin 
de las réunir comme Église , on improvisa à Leipzig , en t845, 
lors de la fèto de Pâques, un concile dont les membres élaiiAi 
envoyés par quinze paroisses, et qui reconnaissait, oulr« le be- 
soin d'uue liturgie et d'une organisation coniplétemeiit d^lachéo 
de la hiénircliie romaine , l Ècriiure^Sainte coinmo le londemenl 
de la foi qui varie selon lus idées du temps, h\ te h* liberté j>our I» 
raisou, pénétrée de l'idée chrétienne, de riiiter|)iek r et de la com- 
prendre, et (jui conservait du ^eculld article du symbole apt)sto- 
lique iuoderni:»é , la foi eu Jésus-Christ iiolre Sei^'neur , eu ap- 
puyaut sur la preuve dô la foi par des œuvres de eharile. 
Cïerslg a acquieiiH à C4j triomphe de la leiulaïu e «le Breslau, |iuis- 
qqo à chaque communauté était laissée la iiberle d'avoir une lon- 
fessiofi individuelle; mais cheï lui, il reniait, en s appuyant sur 
la cqnfeissiun de la divinité de Christ el du synd>ole apostolique, 
les membres de la eonléssiou de Leipy.ig comme elani dos adora- 
teurs de la raison et des ennemis do Chrisl. lionge rassembla 
dans deux tournées, poussées jusqu'aux froutierfs de la Suisse, 
de uouibreuses communautés, au niilteu de queUjuos attaques 
et de quelques coidi ui Leles, mais surtout dans les banquets qu on 
lui donnait, il était féle comme uu nouveau Lutlier. Czerski , 
dont la lèudance religieuse u était reconnue que dans un cercle 
étroit,, et se beurlail pai' Iui6 là d'uiui manière fâcheuse avec des 
adhéreuls de itonge , se décida, dans une entrevue i» Nawicï- 
(âtt<^V, l^^>« 4 rticotUMJttre de iiouve<iu comme des frères ses 



^lniif.epiDp9fPOII8 4*acilltt»«paroe qsi'ià sagissait siiHouMà!ill! 
|ir^i.er sa religioii par (tes vicies , bi«D ^u*il arborât toujours 
«vec joie le drapeau de la victoire du symbole ifiostoliq ne de- 
meuré iiitacl. Les Eglises de sa tendance , dans un synode tenu à 
Schneidemuhl (juil. 1846), ont rédigé un synnbole simplemeai 
biblique, mais en conservant en même temps Tancien symbolf 
apostolique dans TÉglise et dans Técole, bieu qu'ils reconnussail 
qu'U contient certains faits historiques ite peu d'importance pour 
les convictions chrétiennes. Czerski montra sans doute bientôt 
après en Angleterre qu'il avait complelemeut changé de senti- 
ments; mais une petite communauté réunie à Berlin a seule 
défendu forlt iiieiit sa erovance et a même enchéri sur elle , 
tandis que Hoii^^c laissait déjà remarquer son goût pour en- 
noblir le ehribtianisme en en faisant un humanisme, ce, qu écarta 
sans bruit la seeonde assemblée eeeU^iastique , représentant 
e^nl cinquante-une églises, tenue k Berlin, le jour de la 
Pentecôte 1847, en s attachant généralement aux décisions de 
Leipzig. Le eulie se foima avec la siniplicité protestante, la 
eonstilulioii avee une forte accentuation des droits de chaque 
eouuiiunaiité , aussi bien à l éjïard de son propre pasteur, 
rétribué an moyen de contributions volont^iires , qn a l'égard 
des décisions synodales , et dans «-ertains endroits on accorda Ir 
droit de suflrageaux femmes. L'excommunication ii esl prononcée 
que |)ar les évèqucs compétents contre quelques ecclésiastiques 
(jiii , avec leurs adhérents . violent les règlements; autrement ce 
iM'sl qu'une polémique lilltraire parfois pleine d'injures. Ronge 
s'est aussi oflerl à l'Église protestante conifiie réformateur, et là 
il a présenté comme le point capital de sa rèformalion de faire 
descendre le Christ dans les bras fraternels de l'humanité. Quel- 
ques randidats trouvèrent dans les Églises catholiques alleman- 
des un cercle d'activité dans lequel ils pouvaient entrer de bonne 
heure , et deux Églises protestantes se sont tournt^s, k cause de 
eirconslances locales défavorables, vers le catholicisme allemand. 
Mais la populaiion pruleslanle a presque unanimement assuré 
à la nouvelle Église l'usage commun de ses églises , des subsi- 
de^ t't la puissance de la presse quotidienne, .>arjs avoir envie de 
s'élever au-dessus d ede, et dans le principe avec de grandes 
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flupértnoM iiatkmtUis. DMint fBtat les catholiques allemands 
ravttMliquiisnt tout Its éféiU de TÊglIst oathoKque. L^Aàtirtelie 
el la fiaviér&aitMitt la seete de Ronge par des fnterdièUonâ et 
d«i«tpÉlaioiisd« pays. Les Etats protestants de moindre éten- 
de ont Méré les dissidents catholiques, les gouvernements du 
Haoèvre , de la Saxe , de Bade et do Wurtemberg , avec répu- 

les deux derniers en les privant des droits civils ; celui 
do la ilMia-Bleetoralo s*e9t montré le plus sévère; mais partout 
les- doux -ehamhres so levaient pour défendre leurs droits. La 
Prusaeiéciara d^bord qu'elle n'interviendrait ni pour fiivoriser ni 
pour empêcher; mais ensuite llivei^on qu*oii éprouvait pour un 
chrisUim^meaooommodéà Tesprit du temps, remporta sur l'avan- 
tage dont on pouvait se prévaloir contre la hiérarchie romaine , 
jusqu'au |our o<à la force naturelle des circonstances ramena au 
laisser ttàm LecalhoKeismeallenîatid s*est presque exclusivement 
répaMudans la classe bourgeoise. Répondant à de fréquents ap- 
pels, 1*A«6ter 'mit "son anciraiBe gloire au service de la nouvelle 
fection, mais hientôt Ronge l'en fit repousser, et II fut dés lors 
eomplétemeot di^is8é.Quand, vers la fin de 1S46, fe mouvement 
sHnpffiMi par suite de l'insignifiance incontestable de ses cTiefis, et du 
onuque d'énergie réHgieuse,'arréC très-dangereux pour lui, 1e 
nouveau oathoKrisme comptait environ 60,000 cr<}yants , dont là 
BMitiè-au idoins en 8lléaie,ies populations catholiques compactes 
enélalanik peine atteintes ; mais les débris et les avant^postes de 
rÉgliw catholique, gagnés péniblement depuis des siècles , étaient 
pendus ou eu danger de se perdre dans les pays protestants , et 
1 on se demand a it avoe inquiétude k Rome si uneréformalion me- 
naigaltde nouveau rAllemagne. Le printemps de 1848 apporta à 
la aoQvelle Église une entière tiberlé ; en Saxe elle Ait reconnut; 
coMie oorpatitton ; les pays très -catholiques s'ouvrirent ù 
elle ; à Vieme et à Munich , elle fut reçue avec un intérêt de 
cuHoMlé ; eu Autriche elle fut tolérée; en Bavière, rec6nnue, 
bien que l'arelMvèque de Preysingeii objectât que le catho - 
licisme allciTiHnd n'éliit tr catholique ni allemand. Maiâ aussi- 
tôt rintorét religiMX se retira des communautés au -dedans et 
aurdebors ; Bonga <>omme délégué des sociétés démocrali(iues, 
ayant aigoè un Manifeste contre le choix d'un lieutenant-général 

u, n 
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de IVinpirp, irr^pon^ible , qu'il aerusaU d'avoir trahi le p<Hip)«, 
Dowiat déi'lan n'avoir considéré le mouvement religieux q«i« 
comme un moyen d'agitation sociale et politique , comme un 
masqne devenu désormais inutile. L(i comité directeur des Églises 
de Silosie voulait cependant sanctifier la démocratie et faire du 
socialisme niio religion. Quelques prédicateurs, trainards du 
parli des hégéliens, pensaient trouver là, sur les ruines de 
l'Église catholique, comme sur ceHes de l'Église protestante, une 
place pour la nouvelle religion humanitaire; ils se figuraient ia 
tlémocralic comme étant la véritable théocratie , Dieu dans Ift 
communauté, l ue sympathie naturelle avait déjà réuni des 
catholiques allemands et tics mendjres des Eglises libres, quand 
le troisième concile catholique allemand et une assemblée de 
membres <les F.glises libres trailérent à Leipzig et à Kolhen de leur 
union. Bien que l'absence dc"^)rmHsdes Eglises libres fit hésiter 
les catholiques allemands , et le manque de liberté de ceux-ci , 
les Églises libres, on s'unit ce|)endanl, devant la menace 
d'expulsion hors des deux villes par la police , pour former une 
société d'Eglises libres ayant pour base l'indépendance de chaque 
Eglise, et pour but de contribuer réciproquement aux succès de 
leurs efforts religieux, avec une commission executive et une as- 
semblée de députés réunis tous les trois ans, chargés de nom- 
mer celle commission. La plupart des Eglises d'origine calholi- 
ijuconl cependant hésité à entrer dans cette union, bien qu elle 
lut libre, ce qui fit qu'elles ne purent pas échapper au sort 
des Eglises libres ( p. *248). Ce sort dépendait nécessairement 
dans les pays catholiques de la tournure des événements pu- 
blics. En Autriche, après de longues hésitations, on refusa, à 
Vienne, de reconnaître les Eglises chrétiennes libres (jauv. 1850), 
parce que le contenu purement négatif de leur confession ne don- 
nait pas une garantie suffi.sante qu'elles s'en lienilraienl à des 
besoins religieux. En Bavière, les Eglises catholiques allemandes 
furent dissoutes, counne sociétés politiques, après qu'on en eut 
d'abord, })ar cette raison, exclu les teuiiiies et les mineurs (nov. 
1851). Mais même pour les gouvernements protestants, la peur 
des dangers de la liberté religieuse, ou la complaisance efl>'ers la 
biérarcbie, ûl [leochei- la balance, iùn Prusse, où lu cousUtuiMM 
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Si|l8«^t|lw AifMiL Armées, snottiiivfiiifiiii pftr k-palioe., lAuft 
pr é < fa i l i yT s tennis, «l les swaars que leur domwient lesfoom^ 
nuraes, bien qa'im Jos leur tiH 4icciMliB pendant plosienn tiHneS) 
Mppriméi, perce qae ridée éleit venoe en gouvernement quelles 
étaient .moins des soeiélée religieusee que de» aociétée polillquee , 
el qtt*elles fevoriieieot le renversement de Tordre civil et soeiei. 
Uunboarg reprit se concesstoa, peroe que ces Eglises s*éeiirlsient 
deHeconffHsioB de Leipsig. Des (brisions intérieures , la reMte 
de pMenre prédicateurs, le manque de ressources terrestres , 
e«>la nipngnaace à s'en procurer, augmentèrent les causse de 
dépérissement. - 

^ 474'. MjJlici?oje el merveilleuï. 

' Mfer (I75t>18t9) rassembla un jour autour de lai un 
eerderde jeunes gens dont le christisnisme était la rédemption, et 
dont' la religion ^tait une rie dans laquelle le sentiment dominait 
exclusivement. De là le dédain pour les muvres ecclésiastiques , 
h > recommandation des écrits de Fénelon et de Lavater et leur 
communion d*idces avec les piétistes du Wurtemberg. Persécutés 
par les Romanistes, tournés en dérision par les Libéraux, quelques 
membres de ce cercle se sont brouillés avec l'EgIbe ( 1796 et s. ). 
Quand le curé Pôtehl fut enlevé à son Eglise, eHe méprisa fout 
ecdésiastiqne, et le vendredi-saint 1817, une jeune fille fut tuée , 
afin qu*ellê mourût pour ses frères et ses sœurs, à Texemplede 
Obrist. Ssiler s'humilia de>Tmt la hiérarchie, renonça su mysti- 
cisme, mais même étant évéque, il n*a jamais cessé d*étendre lerègne 
de hr ebarité. Des fiiits merveilleux ont eu lieu , les uns innooem- 
ment,- par suite d'une exaltation maladive, les antres intentSonneK- 
lement. La saur Emmerich (1774-1894), du couvent de la mon- 
tagne Sifiirte^gnès. entièrement absorbée dans ce qui était le but 
. ÛMi$n plus anileiildésir, la contemplation des souflhinees de Jésus, 
de la main duquel elle avait prisse couronne d*épines, portait sur 
soneorps'Ies marques des plaies de Jésus, et so«\'ent elles s^»u^ 
«raient dans les jours qui -rappellent 'sa mort. Oe qne parait avôir 
fsrofhill'iei la ibroe de Hmegination agissant sur le corps , a prof- 
duil elles les entres une fantasmagorie, avec ou sans Intention. 
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Lee gliérigMM néntittlêMM du prince de Hohenlode < v; * , 
roj:l849^'«lMd<:fiànohiede Bamberg, ont sans d^te* joui #tfM 
gmiUleévvettPtiiprès du'peuple ; mais elles «nt été trop ftlMemMI 
défaidteB par uii persotnage important, pour avoir pu résistiïr . 
à la polioe«t4 la prose de celte époqoe. Â Rome^ laSainte*V1en^ 
apparat pour convertir un riche juif (1849). Elle est au98i appa>- 
roe dans d^utreH endroits, et son apparition devant des eniints 
(le bergers suriR montagne de la Salette (1851), est extrêmement 
célébrée, bien qu'elle ait enfin succombé sous une critique mo» 
dérée. A I^imini , des milliers de pèlerins se coflvtiinqairenl , à 
leur grande édification , que dans son image, la Mère de misé* 
fiflorde ouvrait et lermait les yeux, et des llaz»m9ff!t'>aiMtK 
mêmes furent convertis par ce fait. Une conversation avec les 
esprits de» morts, au moyen d'une taille frappante et du 
luedium d'une cuisinière cultivée, qui , à Munich, éveilla rat^ 
lention et trouva des croyants parmi les prêtres et diLiltrës 
gcm s instruits , a été enfin frappée d'excommUmication ; on' ne 
sait si r'esi à cause de ses allusions à des réformes ou à camse ifc 
9ôn«beurdité. . n 



S 475. Mm. 

Napoléon aytnt remarqué que les hôpitaux étaient ttiiéàx 
sèignéè et'à meilleur marché par le saint zàledes Soeuni'dé 'la 
BfHè^eorde q[U6 par des domestiques, les éonvoqua loutle^'.'dë 
(dus leâ'^ointà où elles se trouvaient , à un chapitre gêtiérafr <(ùè 
l'i^ii/»pèk«lrice-mér« préskia (tfiOT); U dônna les régtdneht^ët 
àei^ordâ les' secours demandés. Elles oril montré un coûrir|f6 
héroïque dàns le choléra et dans la guerre d'Orient. Seulemént'^ 
le penchant des pieuses sœurs à convertir les malades protes- 
tants leur ont fermé l'entrée des hôpitaux allemands. C'est 
principalement en France qu'un besoin commun renouvela les 
eouvenls de" feinmes soiis diverses formes. Xprè^ '^a mort du 
dernier bénédictin de Sainl-'Maur, faisant partie de Tinstitut de 
Ffance, quelques amis de Lamennais adhérent, à raido-^l^é- 
(|ue de Mons, l'ancienne abbaye de Solèmes ( 1833) , pour fiUre 
renaître dans^ sa paisible solitude la pieuse érudition de!ti',(Qpi|;; 
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ttSotis le sultan,: lu feihlesw, Im réforme. Bur«péeuiM8.«|<te dé* 

suré aux ebréti«nfi «ne eustanca fmisihle. Le. haUhwhécUi dé 
CKMIiaiie ( 1839) qui proavflUtU d*«saurer à tous leur vie, leur ré- 
putation et leur fortune, mit sur lemème pied d'égalité devant la 
\m le musulman et le radjepoule, imn la nauvaise vulooté des 
autorités inférieures et la faiblesse des aulorilés supérieures reoh 
Pi^Q^rent d'arriver à ce qu il voulait. Â l'égard des saints lieux, 
pomr Ja ole( desquels se disputaient la Fraïu e et la Russie, Tune 
en fofvaiir- dos droit» nouvellement acquis des grecs, Tautre en 
fiiv.eiir des anciens '!roils des latins, la posiliun du sultan n'était 
()lii*iine|i08<Aiou médiatrice. Mais il a repcNiasé, dans sa coniiance 
«nlV^^pui des puissances chrétiennes, comme étant pour lui un 
nsnoncemeul à la souveraineté, la demande russe d'un protectorat 
sur let» ehrélions orthodoxes, qui formaient la grande majorité 
deia population dans la Turquie d'Europe (i85;i). La Russie 
annftPÇa une guerre sainte contre les idolâtres de rooeideiit. La 
Turquie fut encoTO une fois sauvée par les armes d'un peuple 
protestant et d'un peuple catholique. Dans la paix de PariSi le 
sultan promit à ses sujels chrétiens, sous la forme d'une eonoes> 
sion du souverain (halli-humayoun du 18 fév. 1850), la com- 
.plète égalité des droits et des devoirs politiques et civils, l'aboli- 
^pnde la peine infligéeau changement dc.n-ligion, et aux Franks, 
luptilude à acquérir des propriétés. La puissance personnelle de 
la Porte ne suffit pas pour accomplir ces promesses contre la co- 
lère de la population lurque, ni même contre le méconlenlement 
^es rajahs ; toutefois, c'est toujours à l'abri de cette puissance 
que tous les partis , qui divisent l'Eglise d'orient, et les Franks 
sous leurs consuls , habitent à côté les i^u^ de^ ^^^^i» ^M,^^ 
^$îrfïi*»^>..*^''W4ei\de m^^^^ \,,,,,,u^ ■ , . 

«,;«lv/r CUAPITRE VIII. " . . j. .. . 

.d iiom fiRI/^*"** eommuii. et oppo»é«. ' 

iuJikai'l 9b ?8j#P-] C»U»#>«~ rt/proiesiMiisne. 
iLb (Mlsarige àii protestaddisiift «A puni eU' Toscaa^* de llaotv^ 

^'^n Mit que depuis 1860 lès choses iml eomplétemeiit changé ma ce riippori 
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i'ération ; en Suède, le [>ussiige ati cathojicisiuo »;sL |it)ni d»* l'exil. 
L'Allemagne et la France , où les deux Églises se Irouvoiit à coU; 
l'une de l'autre avec des droits égaux, sunï, que le caractère du 
peuple se soit décide txclusivtanent pour I une ou pour l'autre, 
sont le terrain iialurel d'une lutte des esprits, de la çoncilialion 
et de l'émulation réciproLjue. Dans la (Hilcniiiiue protestante, le 
catholicisme est représenté (Mjnime le rtsullat de l'imposture des 
prêtres, ou du moins comme une forme morte qui n'a eu le 
droit d'exister que dans des temps d'ignorance. Les catholiques 
nomment la réi'ormalion la seconde chute de l'homme, et 
renouvellent l'ancien reproche, toujours captieux, mai* surtoul 
aujourd'hui, que la rélbrmation s accorde et finit avec la révolu- 
tion. En revanche, l'organe du protesta nlisme prouve que ce 
qu'il y a de vrai dan^ cette aflirmaiion ue menace nullement uim 
forme légale quelconque, mais le catholicisme ; et que t'erreiu* 
qui s*y trouve résulte clairement du fait que c'esl dans les |Miy^ 
catholiques qu'est le foyer de toutes les révolutions. Celte q<H^ 
lion fui considérée d'un point de vue élevé dans le sein de 
scieoee protestante , quand la polémique tit place à la aymlNM 
lique, à la conception plus exacte des diSérenUis oroyan^ et» 
la mtoière de les ooosidèrer comme des points dedéfeloppiBi«|ilt 
de Tesprit feligieiuu La science d*une Ëgiise, ea debpn- cl^ 
laquelle II n*y a qtt*Jiéré$ie , ne pouvait qu'en apparence e e w g pAe r i 
cette manière de voir. On a souveiii -attaqué oe qui n'éleit «pe»^ 
défendii. d*une part rimmulabiUté du Krtfa^n»is^», d'autre 
pari rinfoillihilitédela papauté. L*opposilMKi ètiKeniMfttj^dae. 
plus violente par raocroiasemeut de Tesprit ciérieal dml«»49«x. 
Églises. Uoe littérature de Judas s*est utène néliei ^ kit|i|.4i9ft- 
Eglises. Des deux côtés , eeux qui s'étaient détafibôi.de fat. fN.-4«: 
leur EgUse étaient disposés à «ne réconpiliation. Ainei ae fisfçqMr* 
(1797), parmi les Réformés français de Qeift, un parti, ClvrU^- 
Morum, qui, au moyen de quelques principes géoeraujc si|r J9^, 
divinité de rEeriture-Saint^ et sur te salut par Christ.,, voulait» 
former un point de ralliement , sans exiger qu'on;»^ #P^é( .«ie . 
l^lise dans laquelle on était né. Aeoonnu officiellement (UBC^,.. 
il réunit quelques membres des diverses.^^ dajï& sa Ofs^if^ 
de bieu^. mais, renié par toutes les J!gljse8,.ee Qe^t Jiienlôt|4iift. 
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grégItîoM d«^Sftint-llaur. Uneeongrégation fut établie'à ftômc, poîir 
âQver les ôrdres'spoliés; (fonsq'uelques concordats, on ^met- 
tait on certain nombre decoùtents, mais la pieuse volonté des 
gottveniemenls échouait ordihairement contre le refus de resti- 
tuer les bleits des monastères; ce ne fut qu*en Bavière que Ton 
fit plus qo*H n'avait été promis dans le concordat. Pie IX chercha 
du moins k rétablir la communauté de vie et de biens { 1851 ). 
Les ordres de chevalerie, depuis longtemps sans importance 
«cdisiastique, ont aussi perdu leur importance politique; lés 
ekevafkrs de Saint-Jean , par la perte de Malte (1798) « qui, 
dans I« paix de Paris, fut reconnue comme une place forte 
prolégeant lé commerce de l'Angleterre (1814), les ehevaRers de , 
tvrâft ieutoniquet par la perte de Mergentheim , en vertu 
dé la paix de Vienne ( 1810) ; mais les congrès européens se 
sont intéressés à leur rêtnblissement, demandé, disait-on, parle 
cri général de l'Europe. Ce n'est plus que comme décoration ou 
comme pension de la noblesse qu'ils ont été conservés ou fondés 
de nouveau, surtout en Autriche et en Ilnlic De tels chevaliers 
de Saint-Jean, établis en Prusse depuis 1812, et non pluscomme 
institution catholique, doivent être ramenés à leur destination 
primitive , qui est le soin des malades ( 185^ ) ; mais il ne la 
remplissent qu'an moyen de secours en argent. Un ordre de^ 
TempKere, remarqué à Paris comme loge secrète , depuis le 
commencement du xvni« siècle, se montra publiquement en 
i8dl, comme étant l'Eglise primitive. D après leur doctrine, il y 
a eu cme révélation primitive, religion de la raison, dont le Dieu 
se compose de trois puissances: l'être, l'action et la conscience; le 
monde est distinct de Dieu , mais incréé et divin ; celte révélation 
primitive s'est perpétuée dans les mystères des Grecs et des 
Egyptiens, où Ta puisée Moïse, elle a été renouvelée par Jésus et 
transmise à Jean , comme chef de l'Eglise, et à ses successeurs, 
parmi lesquels sont les grands maîtres du temple. L'ordre pos- 
sède un Evangile de Jean, rédigé dans ce sens, et datant proba- 
blement du XIV* siècle; il n'a de commun avec le catholicisme 
qu'une hiérarchie , pleine de titres pompeux, et sait expliquer 
d'une manière extrêmement lumineuse l'ancien vœu des tem- 
phers ; il s'est présenté en annonçant la ruine de l'Eglise romaine, 
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el a amusé les Parisiens par les costumes élégants des tenipliers 
et des tempUères. 

• * • 

S 4-76. PnpifilMi du GhrnHiiiiM. (Solti te $g 388 it i. 421.) 

La perle que firent les peuples catholiques de la plupart de 
leurs colonies, pur suite de la révolulîou, arrêta naturellement 
Tœuvre des missions; mais elle ne fut pas complètement aban- 
donnée, A mesure que TEglise se t'ortifiait, son goût pour les 
missions se réveillait aussi. La société de la foi de £]fon, plus 
influente que la propagande, et (|ui, après de modestes commen- 
cements, s*est accrue depuis 18*iO, a iini, à Taide de faibles dons 
répétés chaque semaine, et provenant de petites réunions de lec- 
teurs (les Annales de la Propagation de la Foi, par recueillir 
des millions qu'elle emploie pour les missions. La première chose 
pour lus missionnaires, c'était toujours la fondation de l Eglise 
extérieure par des ba|)lémes. On conservait encore la CAtfie, 
bien que la mission y fût presque mourante. L'Eglise commen- 
çait h s'y répandre de nouveau, quand Tinlerception d'une dé- 
pèche envoyée à Rome et contenant une curie du pays, fil recom- 
mencer la persécution (180G). L'évéqiio Dufresne fut décapité 
(1815), L'emploi du bambou martyrisait au point de faire perdre 
Tesprit. La j)erséculion et la loicrance alternaient selon les ca- 
prices du gouvernement. C'était moins le diristiaiiisme que Ips 
rapports avec l'étranger qui était regardé connno un crime, jus- 
qu'au moment où les victoires de l'Angleterre protégèrent aussi 
l'Eglise catholique. Les prêtres sont pour la plupart des indi- 
gènes ; les uns sont élevés dans des séminaires établis dans le 
pays, les autres dans une branche de la propagande à Naples. 
Les deux millièmes environ de la popiilatidii du Milieu sont bap- 
tisés. L'IioiHièli' Dubois revint des Indes orifiilules (1853). où 
Tœuvi'e de la convci-siou consistait souvent en ee (|ueles niission- 
uaires protestants el calholiijues s'enlevaient rèeiprocinenient 
leurs cioyants, avec le sentiment que sa vie avait été inutile, et 
■lyanl perdu l'espoir que jamais rE\ an^'ilc piU surmonter les pré- 
jugè.> de rilindou. A Siant , au niiliiMi des Bouddhistes, bien que 
la mission fui favorisée par le roi, elle eut plus de succès auprès 
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des enfiints mouniuts, qu'elle baptisait eu secret, qu'auprès df» 
vifauts. Le roi delà Cœhinchme, où les chrétiens avaient obteuu 
une grande importance politique sous révéque français Adran, 
louait beaucoup Tempereur du Japon de s'être débarrassé des 
doctrines eurupéenues; de là quelques vexations depuis 1831, 
puis un décret du 6 janvier 1833, ordonnant une perséoation 
générale, modérée sans doute par les autorités locales, mais 
qui s'exemi surtout contre les prêtres (j. 1845), et le pape féta 
la mémoire de ces martyrs; l'abbé Schôffler, à la téted'unemis^ 
sion indigène, a fini comme Cyprien (1851), et l'évêque espagnol 
Diaz l'a suivi dans sa route sanglante. Grâce à la liberté de 
l'Ainri ique du nord, TËglise cnlholique s'y est également établie, 
d'abord et surtout au moyen des émigrants et ensuite au moyen 
du bon ordre. Vjes Algonquins et les Iroqtwis envoyèrent (1831) 
uneécbarpe et des sandales de leur travail au Saint-Père qui, à 
son tour, envoya à ses enfants du désert Thommeen babil noir ; 
ils l'ont, dit-on, écouté, ont reconnu le Dieu inconnu, et ont dès 
lors conservé la paix entre eux. A Alger fut institué un évéché 
français ( 1838), et un bras de saint Augustin fut rapporté so- 
lennellemenl à Hippone(Bone 184*2). Dans les lies de la mer du 
Sud, l'èvéque des missions a moissouné là où d'autres avaient 
^mé (§460). 

L'Eglise catholique compte environ 150 millions de membres 
répartis eu 763 évèohés. 

CUÂPITRË VIL 

§ 477. hliKMn (iaflo1ii|iiM et pntêstnlcii. 

Des Èi^lises ^rec(jues el arméniennes qui s'étaient établies dans 
des |)ays cnlholiijues , parce qu'elles fuyaient d'autres contrées ou 
à cause de relations de commerce, durent acheter la proleelion 
de l Élal, en reconnaissant la primalic des papes et en admettant 
(|ue le Saint-Esprit procède au?si du Fils, et en revanelte, les 
papes leur laissèrent leurs usiiges nationaux, même la coupe aux 
laïques et le mariage des prêtres. Dans la Trannylvnnie , les 
Vallaque» ayant été gagnés à Tuniun par les jésuites (1697), on vil 
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appurailiv ^^iir la luoiitagiio un saint moine qui remplit le peuple 
d'horreur pour cette alliance {1744). Parmi les Arméniejis , les 
Méchilharistes , reconnus comme bénédictins par Clément XI 
(1715) et établis à Saint-Lazare, dans les lagunes de Venise, 
après la chute de Madon (d. 1717), ont servi, à l'exemple de leur 
fondateur Mechilhar (consolateur, 1676-1749), desavants inter- 
médiaires eiUre leur patrie et Poccidenl; une des branches de 
leur société, établie à Vienne (dep. 1811), a borné sa pieuse ac- 
tivité littéraire principalement à rÀlle.tugne. Des uùssioniiaires 
américains (dep. 1831), ayant ouvert des écoles et répandu des 
Bibles \mm\ les Arméniens à Constantinople et à Trébizunde, 
leur opposition cx)nlre toute adoi'alion de la créature amena des 
mésintelligences avec le culte arménien et TexcommunicaliOD des 
évangéiiques (1846), qui forcés ainsi à se présenter comme une 
Église dissidente, firent la dure expérience du pouvoir qu'aviii 
leur patriarche de leur infliger des punitions, mais qui , gràra à 
des intercessions et à la bienveillance des Tures pour le nouvetu 
peuple sens images, purent enfin vivre en paix. De même des 
AiR^icûMafEunnirentdans l!Ecriture-Sainte (dep. I83;i) le reste 
df^ Neniiannu , cette pétrification de TÉglise du y siècle, élaUiB 
daufi.les.montagnes du Kourdistan, et qui, à moins qu*ils ne se 
fuf^t déjà soumis au ppe , étaient une sorte de protestants de 
r«l9ri(|ntk-bieo.q«*ils saerifiasseoldes victimes; et, dans bien- d^au" 
tras eadvoits'iaaeoFe, des missionnaires protestants ont ouvert 
des. iculeB/et oflSBrt i*Ecriture-Sainle, afin que tes orientaux 
euKHnénies- eiamiiiasaeot d'après elle la foi de leur Église ; de 
là.raoeusatien lancée, contre eux d*ébmnler toute espèce d'au- 
torité. 

S 478. Bnsàe. (Siiti'.di % 396.) 

.Llenpereiirtirthodoxe était devenu le protecteur natuml de 
l'Églianorthoéoxeil'orient^ avec une puissance dans deux- parties 
di»ioMn(ie,ftelle que les :8uooe6sêurs de Constantin n'en avaient 
janilis>an'Uiie'pareBle. Après ta mort do patriarche Adrien (I70t>, 
Pim9^l»'Qrmd labsa provisoifement son siège vacant Jusqu^é 
e^quaès peuple se fftt.tnbitné & leTOÎr'rempfateè par un collégR 
dafréhAs 4|ui, sOus le ncmi île saint synoilf , fut déclaré le su- 
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prètn». lutorHé de l'Église Le synode est dépendant de 

l'empereur, mais l'i ni porta née du clergé et le caraclère particu- 
iier du cuite reposent fortement sur le caractère du peuple, bien 
que Catherine il, après s'être emparée des biens de TÉ^lise, eût 
constitué à presque toutes les fonctions « ceiésiastiques un trai- 
tement fixe, extrêmement niodesle. En revanche, les invali- 
des furent ôtés aux couvents et des séminaires fondés. Lé 
clergé se perpétue ordinairement comme caste. Un jour, les 
sermons furent interdit«t pour empêcher les nouvelles doctrines 
de se répandre ; mais beaucoup d'anciens usages emblématiques 
se sont conservés dans l'esprit du peuple, La langue employée 
dans l'Eglise est lancieii slavon. Les innovations que le patriar- 
che Niko?i avait inlrodiiiles dans la liturgie, poussèrent à se 
séparer de l'Eglise doiiuiianio des mécontents (IGGG), parmi les- 
quels so dislinguoiil les IhskolNiki, nommés entre eux Siaro- 
verzi, qui conseieiicieii>emenl allachés aux vieux usa|j;es, ont 
horreur des mœurs tiouviîlles et du luxe, et qui ne reconnaissent 
pas non plus dans le czar le chef cimsacré de l'Eglise. Plusieurs 
sortes de sectes se formèrent pai'mi eux, el les persécutions 
firent se développer dans beaucoup un esprit sombre el lunati- 
que. Les Diichoborzi ne veulent qu'une Eglise invisible, mais 
avec (les nuBiirs austères. D'autres ont iiii culte (ju'ils eèlébreiil 
en se sacrifiant eux-mêmes, au milieu des abominations de la 
volupté, (le la castration et du « baptême du feu. » Dans ses 
efforts puiif relever moralement ses peuples, Alexandre releva 
l'Eglise nationale. Dans toutes les contrées appartenant à la cou- 
roime, des écoles de village furent créées, les séminaires restau- 
rés, les prêtres dispensés du knout. La lutte nationale contre 
Napoléon devint une guerre de religion. Apnls une vie plus 
joyeuse, l'empereur, par suite d'épreuves et de dispositions par- 
ticulières, s'abandonna à une sombre piété ((lo[). 181"2). A l'insti- 
gation de la société de Londres, et selon I«îs vœux de rem|)ereur, 
Saint-Pétersbourg deviiil un des principaux sièges de la société 
bil>lique; suus la surveillance du saint synode, le Nouv<îau-Tes- 
l^iment parut en langue l'usse (dep. 18-il), et fut peu à peu tra- 
duit dans les langues de presque tous les peuples de l'empire. Le 
peuple plaçait avec confiance la Bible |)armi les livres saints ; mais 



Digitized by Google 



de fausses applications de la parole biblique rendirent plus forlc 
lopposiliou de l'Eglise naliouale, et la société biblique fut sup- 
primée (IS'^B). La L'ouponne se voyait chargée de la conversion 
de ses sujets païens et musulmans dans trois prties du uionde. 
Pour former des missionnaires on créa des établissements ecclé- 
.Ma.^Liques, et on accorda des faveurs aux nouveaux convertis. 
Sous Nicolas (18^25-1855), prévalut P idée de discipliner la natio- 
nalité russe, (juant à la langue et à la foi, par des moyens exté- 
rieui'S,en y faisant entrer tons les peuples de race dilïérente sou- 
mis à la couronne. La conquête de la Perse (18*28) donna à la 
Russie, avec une grande partie de l'Arménie, le couvent iVEtsr.h- 
miadzin, siège du KatUolicus , qui seul consacre les évèques cX 
le saint chrême; mais l'Eglise arménienne lit en sorte de ne pas 
se mêler à l'Eglise russe. Pierre /«' donna aux catholiques et aux 
protestants la liberté de conscience, mais en la restreignant aux 
familles qui s'étaient établies dans le pays et dont il avait besoin. 
Quand Catherine II eut gagné les provinces de la Pologne russe, 
UBe partie des grecs unis (^ 396 ), passa à l'Eglise russe. Mais 
c«ux mêmes que l'élément romain avait profondément pénétrés, 
suivirent enfin la puissante impulsion, et après de longs prélimi- 
naires, le haut clergé de la Lithuanie et de la Russie-BlanclM 
exprima au syQode de Pohzk (19 fév. 1839) le désir de faire ren- 
trer ses troupeaux dans la vieille Eglise-mère, et sur Tordre de 
l^mpereur, le saint synode reçut ees brebis qui, détachées par la 
force, étaient de nouveau rtuniee par Famoar. Grégoire XVIt 
aprAe avoir eondamoé la révolte de la Pologne (1831) et pouaaé 
au reniement Tevéque GuitoroiH de MUachien» ineareéré pour 
le service de son Eglise (1840), vit en Pologne les éeoies fermées 
à rinflaence eeeléslasyqiie, les biens confisqués et donnés à la 
noblesse grecque, les propriétés de la hiérarchie tombées entre 
les mains de I*Etat, les rapports des évéques avec Home interdits, 
et le prîooipe catholique sur les mariages mixtes appliqué contre 
rSglise catholique ; il ne put élever que des lamentations sur PEtat 
déplorable de l'Eglise, sur Tapostasie de plus de deux millions 
de catholiques, et fiiire connaître les moyens par lesquels x»n 
Tavalt obtenue. A Kome parut Tancienne abbesse du couviSnl 4|e 
Saioi-Basilede Minsk, Makreim Mwgktwêka, qui fit un époavan- 
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taMé réeit de m moyme ; mis on sol rendre tlovtewe ta qoea^ 
lion, 9é*iMt mè martyro oa ude(rofnpêii9e.Cepêilfisnt'lefiM|w 
et i*enipereur mient tons deax des ndsons pour fliiro an eod^^ 
cordai (1847 s.) , ptr leqncft fat fondé un noovél èvéehé de I* 
Chenon^, le ehoix des évéques attribué fc l'empereur, Vinvesti- 
tore canonique au pape, ta gestion des affiiires eedésfasliqoes de 
leurs diocèses, aux évéqnes placés.dans une dépendanee cauoni^ 
que à régarddtt ssintrsiége; mais toutes les autres questions sor 
lesquelles on ne pouvait s*fntendre, ftirent laissées indécises, et 
remisas, pour leu^ décision, k des temps meHleurs. L'empereur a 
donné à l*Eglise luthérienne une constitution (1839) propre à 
maintenir l'ordre et à exclure toute innovation. Le proton- 
tisme , garanti à Tintérieur par d*antiques concessions, dans les 
provinces allemandes de la mer Baltique par des trailés, ne pou- 
vait cependant que perdre, à chaque génération, par suite de la 
loi et des liiveurs accordées à l'Eglise dominante. Quand, dans H 
mauvaise année de 1845, se répandit parmi les Lettons «t les 
Esthioniens le bruit qu'en passant à l'Eglise orthodoxe, -Hh 
obtiendraient les possessions de leurs propriétofres allemands, 
environ 15,000 paysans, remplis de folles espérances, foh- 
d^ sur le grand-duc Michel (d'après Daniel, XI, 99. XII. 1), 
se firent confirmer, et la couronne couvrit le pays d'églises pour 
las «nouveaux membres unis.» 11 fallait que les filles de princes, 
reçues dans la famille des czars , se persuadassent des lorte de 
TEglise èvangéiique. Alexandre II ^ dans la pensée de donner uii 
développement intérieur à rem|)ire, a prononcé le mot magique 
de liberté à Tégard de ses penples et de ses Eglises. 

S 479. UGrèoe elUTirqoif. 

Quand au printemps de IS^i , le peuple grec se réveilla, 
les évêques bénirent le soulèvement. L'exécution du vieux pa- 
triarche Grégoirét aux portes de son palais, rompit le rl en lier lien 
qui existait entre Itn peuple opprinic el ses tyrans. Une politique 
non chrétienne a sans doute empêché de mettre plus tôt fin aux 
longs égarements d;ins lescpiels le sang avait été répandu , et 
de donner a la Grèce ses frontières naturelles; mais elle entrait 
inévitablement dans le cercle magique de la civilisation de rocci-» 
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dtàit el ift fbfce^ «l'on pmfâe devenant ftidéf^âtint tet doué de 
rkhesdispositiang, faisait aussi surgir les prémiers rejetons d*arie 
liUérature religieuse. Dans l'ardeur des idées libérales, la jurU 
diction civile des évéques fut promptement abolie. Comme îl 
éèiit impossible qu'on dépendit d'on patriarche insli lue par le 
salliii , la régence flt décider par une assemblée d'évéques à 
Syn (août 1833) que TEglise orthodoxe de la Grèce ne recon- 
naît aneta autre chef que Jésus-Christ, que Tadministralton de 
TBgliaetiipartient au roi, et qu'elle est exercée, conformément 
aux saints eauons, par un synode permanent d'évéques, institué 
par lui , maïs cependant rtDouvclé chaque année. Ces* mesnVes, 
de la pari d'un gouvernement catholique et la suppression des 
petits couvents au prolit il'un fonds de réserve pour les Eglises el 
les écoles (1834), blessèrent le sentiment national de l'Eglise. 
L'aversion pour la nouvelle civilisation se tourna principalement 
contre les missions anglaises et américaines avec leurs écoles et 
leurs livres. La conjuration de la coterie orthodoxe voulait, 
|>our aiicautir tout ce que les clraiigers avaient importé, sou- 
ntellre aussi l Egliseau patriarche Grégoire VI (1839), qui publia 
une lettre dans laquelle il déclarait la guerre à Luther, inter- 
disait W'S traductions de la Bible, et la bénédiction des marni^'Cs 
mixtes dans les îles Ioniennes , ce qtii le fil destituer sur la 
demande de Tanibassadeur d'AiigleternM ). La révoliilioi» 
de 1843 rejeta , au nom de la liberté nntionale, tons les soutiens 
de la civilisation germanique. La constitution de 1H44 recofinut 
l'Eglise orthodoxe de l'orient cotnme l'Eglise dominante, à 
laquelle riiérilier du trône doit aussi api>artenir ; toutefois, elle 
promit de tolérer tous les antres cnites, en int-erdisant le prosé- 
lytisme. f>ar le statut ecclfsi;isti(|iit' de IS45. le svnode obtint 
une position moins dépeiuiante à I égard du goiivci-nement et fut 
reconnu par le patriarche de Constantinople, grâce à la toédiafion 
de la Russie ( 18M)), à la condition qu'il tirât loujouts Ir saini 
chrérne de l'Eglise mrre, qu'il fût élu lui-même par le clergé et 
que son président fût toujours l'éveque d'Atlique. La ville 
d'Athènes, comme capitale actuelle , lut dédié*^ à une autre viet^e 
divine : mais dans le peuple court nue pro[thétie que la croix sera 
un jour planlét> de nouveau sur I église de Sainte-Sophie.^ 
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spiritualisalion de leur œuvro« même afféF avoir pris «nef neir^ 
vell«ibrmeeu Angleterre (.1^17), de la lutte des Eglises ((7t7H(' 
rnais se piacèreut au-dessus d'elle dans ia construction ét* 
temple de rhu«Npi4À,.Q6 qui l^^s lit condamner (g 466) par^ilv ' 
dé^fA^ du pape, qui n'eureut de validité que dans VEMrof» 
ïs\fr\^kml9 (17,38, 1741, vm) ; Hengsienberg lui-néow Um 
r^ltff»9^^eiQmme àlm^ un pr«i4uM du scepticisme anglais ; tinfe' 
nutijt^ princière r^poftdit à ses accusations (5 nov. 1853). iMr 
raj^jpinalistes^ à çaiisç 4f leur tendance pélagienne, les ooaffll^ 
sjoiinils» à«|Ofie de leur attachement aux doctrines reçues fmri' 
l'VgUie, firent accusés de pencher vers lecatholieisnie. Quetque^t* 
ans ne croyaient Tunion possible que par la fasieir de l'an de!( 
piirtis , d'autres croyaient à «n développement «upérieor du 
chrislianisme , dans lequel toute divergence diapamitrait; plu<> 
sieurs regardaient Topposition ronime salutaire et comme néce<^- 
saire au complet développement de l'esprit chrétien. Le passage* 
(l'une Eglise il une autre se faisait Iréquemmont (mr suite d'une* 
séduction ou d'une du[M'rio, tolérée surtout dans l'Eglise catho- 
lique en vue des générations futures, ou bien il avait lieu, en 
laissant complètement de coté le christijinisme, comme lors^iue 
Winkehnutm (ni. 1708) trouva que le grand projet auquel il 
consacra sa vie, et qu'il ne pouvait acconiplir qu'à Home, vîilaif 
bien une mess*.», parce que, malgré les pieux souvenirs de sa jeu- 
nesse, il n'était ni protestant ni catholique, mais un contempo- 
rain de Périclès. Quelques-uns (^oyaient cependant réellement 
réparer le mal causé pai* It ur ti;iis>ance au moyen d'un acte de li- 
berté. Ce qui déterminait surtout à passer au catholicisme, c'était 
la surabondance d'un sentiment artistique ou [)oélique, qui , dans 
son isolement, penchait pour le piélisme, mais qui trouvait dans 
le cattjolieismc une vie sereine et pleine d'éclat; on se sauvait du 
moins de la sin)pie ironie dans le sérieux de la rt'alité. C'était 
ensuite une disposition <1 esprit qui , cflVayée des Inltes et du 
désordre qu'on voyait dans l'Eglise {irotestante , cherchait pour 
nou repos une prf»sence sensittle des choses divines et une auto- 
riié ex4éri4^« luiatUi^. C est^cette t^danœ de l'esprii que le 
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fidèle Vosë , bien que n'en connaissanl pas le prineipe le pins 
profond, opposail au gros bon sens néerlandais. Lu esprit 
s*occupant d'histoire et de politique, et auquel imposait l'Eglise 
catholique avec son moyen-âge cl sa eonstilutlon, pouvait, en étant 
mal compris et en causant des méprises, conduire sur un chemin 
qui aboutissait à Rome et à Vienne. Quelques aristocrates vou- 
laient, en renonçant à la réforraation , renier aussi la révolution. 
Desécrivains blasés, qui jusqu'alors n^avaient eu aucune religion, 
trouvaient dans la forme catholique une agréable satisfaction de 
leurs besoins religieux non vellemenl éveillés. Le paséiaine et méoie 
lin ardent luthéranisme, détaché de l'Eglise protestante d'alor» , 
ont ramené des enfiints perdus au Saint-Pére* Peux voles «o»- 
duisaient au protestantisme : le sentiment qui animait - jadis 1«6 
réformateurs , Tanxiété produite par le péebé , et qui , n^étanl 
pas apaisée par les œuvres et les pénitences de TEglise, fai- 
sait se tourner uniquement vers la foi en Christ et en l'fieriture- 
Sainte ; ou bien' le développement de la liberté religieuse, qui , 
du moment qu'elle ne trouvait plus la pleine vérité dans la dM- 
trine ecclésiastique, devait rompre avec une Eglise inJiiilliUa; le 
premier de ces mobiles conduisait au vieux protestantisiBft» le 
second au nouveau; en sorte que quelques hommes seuleoM»!, 
pensant ou croyant penser, suivaient cette dernière voie, laadie 
que le premier sentiment , comme cela avait ei) lie* Ipr» de- la 
réformation, saisissait facilement toute une Eglise, qui, im 
reste , ne lardait pas à se réconcilier avec la vieille Eglise» quaikl 
ce sentiment n'était pas arrivé à une pleine clarté ou n'avait pas 
pénétré profondément jlans les cœurs et que les autorités se 
montraient indulgentes. Il est de foit que, parmi les convertis 
au catholicisme, il y a plus de noms distingués, car la teada— e 
catholique exige satis&ction quant aux formes , et l'enlrée dan» 
des enceintes en dehors desquelles il est impossible d'élre sauvé ; 
mais l'esprit protestant, qui partout se sait^laas l'Eglise invifi- 
bleet qui espérait agir avec plus de force povrla vérité sur \m 
sol natal, pouvait appréhender l'affreuse sdssioii que produiniit 
un changement d'Eglise, en. sorte qu'en général ce n'étaieat ^am 
des prêtres craignant de succomber à l'oppression de leurs supét 
rieurs, qui se réfugiaient dans l'Eglise protestante. La hléraf«bi«. 
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Ml tt6i|iiéffiJil dii ndavtlIeB foreâs , en métoe tamps'deyèiïir 
•mMt dtfconquèleS; mais ses excommunications gâgnaiént iés 
BMembrès-à flglisapiPotasUnte. 

g 481. Art. (â«iU dat^ 370-382. ) • • ^ ' • 

L*art s*est élêvé au-dessus de la différence des confessions, bien 
<pifria popttiaee de Strasbourg n'ait pas souffert que lé |M)rtrâit 
<le'Lattier eût sa |)lace sur le monument élevé à Gutlenberg, et 
qkie quelques peintres aient prétendu pouvoir mieiix peindre les 
sainte quand ils les adoraient. Rome devint de nouveau la patrie 
<ie»arls pksttqnes, quand, depuis Clément XIV, fut fondé un 
liem^ élégant pour' y rassembler ce qu*on a hérité de l'ancien 
tnoilde des dieux,, avec un tel enthousiasme pour l*art qu'on ne 
britiglUt pas même de commettre un sacrilège à Tégard des sarco- 
phages des Scipions et de Sainte- Hélène. Consaîvi commanda li 
. Thorwaldsen le magnifique monument destiné à être le tombeau 
di» Saint-Pêre dans TEgltse de Saint-Pierre. Quand une nouvelle 
vie se fut développée chez le peuple, TEglise ne pouvait que par- 
ticiper ii Fart et non le créer. Se plongeant dans Tétude des lino* 
Bliments de Tantiquité, Winkelmann avait sauvé le goût artis- 
ti|«i»de la manière mesquine et du pointillé. Ce qu'il n'a pu 
NpPîmer que par des paroles, TlionraUlsen Va exécuté dans des 
esuvres de bronze et de marbre. La Ibrce et la beauté grecques 
reparurent dans son atelier, et corameelles sôntrélcrnelle beauté 
de la nature, elles revêtirent aussi parfaitement des idées chré- 
tiennes , et h côté des dieiix et des héros, on voyait le Seigneur 
avec les apùlivs. Dannecker avait déjà précédemment représenté 
le Christ, le docteur du inonde, dans une sublime statue de mar- 
bre. Son saint Jean est le fils du tonnerre, qui réve au mystère 
de la Sainte-Trinité, et enfin lui-même, dans sa vieilles:$e, son- 
geait à un ange de la mort chrétien. Après des essais litté- 
raires, pour trouver dans la piété le fondement général de l'art, 
se forma à Rome (dep. 1810), une société de peintres allemands, 
qui cherchaient dans le sentiment chrétien et dans les formes de 
l'Eglise du moyen-ûge, la résurrection de l'art. Il y a une vie de " 
fantômes dans les exagérations de celle écofc romantique. Mais 
les maitres ont à leur manièire renouvelé la magnificence du 
II, 23 
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moyen-àge àiusi que de t'aulk|uité : Otierbeck, U tendre et pieuse 
ferveur ; CQméUuê,\e *'ulé mélaneolique et subhme ; Henri Ut9ê, 
qui leur a succédé, a porté la bes^ulé jusqu à raiicien style de 
l'Eglise ; Kaulôarh a peint des esprits et des idées historiques ; 
Lejfsing^ le protestantisinr dans ses précurseurs, l'ne société 
allemande, formée en faveur de l'art religieux dans l'Eglise évan- 
gélique vlb.jl), Uiiiioigne de la bonne volunte d'acquitter la délie 
du proleslautisme. Le goût pour le moyen-àge a fait aussi retrou 
ver le secret de la peinture sur verre. Napoléon I"" a achevé la ca- 
thédrale de Milan. Louis de Eiviere rendit aux cathédrales de son 
royaume l'ancienne magnificeni-e <l^'■^ ni /iiuments de ce genre, el 
représenta les diOVreiitis formes tlu style t ' clésiastiqy* du passé 
dans les églises de sa capitale. Frédéric-Guillaume III restaura la 
cathédrale de Cologne (dep. 1854), et Fréfléric-Guillaume IV 
posa la première pierre de son achèvement (4 sept. 1842), 
comme étant une œuvre de l'esprit de fraternité de tous le* Alle- 
mands. L'église d Isaac de Saint-Pétersbourg éleva ses coupoles 
et ses colonnes de granit aussi haut qu'aucune autre église de • 
style grec ou romain. Les trois grands maîtres de la musique ins- 
irumentale de Vienne n'ont ofTerl à l'Eglise ni ce que leur art a de 
plus caractéristique, ni ce qu'il a de plus élevé. La créalion de 
Haydn, quelque sublime qu'elle soit, n'est pourtant qu'un graiid 
opéra, ilans lequel Dieu le maitre a^it avec m s anges ; ce n'es4 
que sur son lit de n»ort que Mozart a é« rit son Requiem; Beel- 
hoveti, dans son sublinie isolenient. sent qu'il est comme le prêtre 
d'un Dieu, mais il lui mamiut' U- sentiment religieux ; son Christ 
sur la montagne desOliviors et la >econde messe sont sans doute 
au.>5.i uut t itatiuii, ^4al^ (jui ps été jusqu'au septième jour. 
Elevé à 1 école sévère de Sebastien Bach t l ù la brillante école de 
Uaendel, félis MetultLs.su lu i a, dans li fougue lyrique de ses 
psaumes, donne à la jwrole de Dieu une expression harmonique 
d'une gravité profonde et éditiante et d'une gracieuse beauté; 
mais il est plus dramatique daus Paulm et dans Elie\ il a^éiè 
enlevé, comme Raphaël, avant que son idéal de Christ a^t pas* 
rteUser dans sa langue ( 1847). Tandis que les amis de Tari tcfr- 
vailkiant dans rAllemagne protestante, bien que de préCàmiMft 
eu dehon de TEglise, à fidra ooupraBdva el aimir rawiiimi» 
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HMMi^ ««ligieiise, les égMwt <Pllilie reletilisMnMl 4e Mgàrtti 
mélodin d^opém»; It^ehtpeMe poniiikttle » seule oonaerfdftD- 
eien slyie sîrieux, bien que là aussi on ait beaucoup perdu, 
ffmtÀ k Ift ^fiselioR de rexéeotioD. Quand les chants à quatre 
voix^ qui dans quelques églises, eA en particulier en Suisse, son! 
«n h é r itago paternel, furent introduits par une société h Stutt- 
gart et rteoiMMndés t>ar le synode du Wurtemberg ( 189^), ée 
nombreuses voix s'élevèrent contre cette innovation , parée 
qu'elles trouvaient ce chant trop compliqué pour une Eglise. 
DefierUo'Se répandirent des liturgies pour le culte divin , dans 
taquatka on Ht revivre les anciens maîtres de la aoaiqoe reh- 
ptmê, pioteBtante eoDune catholique. 

§ 439. EmMipaiiii H nêfmm àn imh. 

. Depuis que Meikdelssohn (m. 1786) et Lessing se sont tendus 
la-main, les juî& ont rapidement pris part aux idées et aux lu- 
miereade la nouvelle époque. Par suite, une tendance ratioiiDplIe 
M voubnt que se dégager des prescriptions du Talmud , s'est 
présentée comme étant purement biblique ; et, dans la lutte contre 
l'ancien rabbinisme, s'est élevé un nouveau temple avec un culte 
simple, célébré dans la langue nationale. Des essais de réforme 
plus importants, ou bien trouvaient dans le mosaisme la pos- 
sibilité d'un développement illimité, sans la circoncision (Franc- 
fort, 1840^, à laquelle tenaient cependant les gouvernements 
chrétiens, ou bien voulaient, en détruisant le |)articularisme na- 
tional, conserver cependant le caractère religieux qui distingue le 
judaïsme (Berlin, t84t>). Les juifs cultivés, habitant en deçà de 
la Vistule, ont pour la plupart abandonné l'esprit religieux de 
leur peuple, et Moïse ne les empêche pas de croire à Christ, 
mais ils sont à l'égard du christianisme comme Moïse Mendels- 
sohn. Le résultai naturel de cet étal de choses fut la demande 
d'une complète égalité civile. Le mot d'ordre : Liberté civile et • 
religieuse pour tout le monde! gagna à cette tmuncipalion un 
puissant parti. Napoléon, en convoquant le grand sanhédrin 
(1806\ accomplit l'affranchissement civil des juifs, qui s'opéra 
aussi en Hollande et en Belgique ; dans l'Amérique du nord, il 
était exigé par la nature même de i'Ëtat. Dans les pays allemands, 
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la condition civile des juifs fut aussi améliorée, depuis Joseph il, 
de différentes manières ; mais contre leur complète égalité, qui 
n'avait été reconnue qu*an instant sous la domination française, 
un parti qui d'ailleurs ne manquait pas de libéralisme, rappela 
que les juifs n'étaient cependant que des étrangers auxquels ou 
doit par suite donner Thospitalité, mais non les droits civils, et 
que les Ëtals allemands ont pour base des principes chrétiens, 
qui sans doute ne seraient pas ébranlés si l'on accordait davantage 
aux juifs, mais qui seraient du moins reniés. Les assemblées des 
Etats, du moment qu'elles ne craignaient pas Tesprit de spécula - 
tioii des juifs, étaient disposées à leur accorder tous les droits 
civils. La loi prussienne de 1847, débutant par le princy[)e d<^ 
régalité des droits et des devoirs et se terminant avec toute sorte 
d'exceptions, comme l'exigeait un Etat chrétien, a surtout pris en 
, considération le caractère prticulier d'un peuple étranger, divisé 
en corporations complètement closes. L'Assemblée nationale, 
réunie dans l'église de Saint-Paul et présidée un jour par un juif, 
accorda aux juifs, presque sans opposition, tous les droits civils 
et politiques ; mais la mise à exécution de celle décision dans les 
Etats allemands, a presque partout été entravée aussi bien par 
des chrétiens cultivés que par les ignorants. L'Autriche a accordé 
( 1849) puis repris aux juifs ( 1854) le droit d'acquérir des pro- 
priétés. En Arigleterre, le Parlement a fait cesser l'incapacité 
civile des juifs (dep. 1829); le seriiienl qu'il fallait prêter, base 
sur la foi d'un chrétien, s'opposait à leur entrée dans le PaWe- 
nienl. Londres élut plusieurs fois un Rothschild (dep. 1847); la 
Chambre des communes décida plusieurs fois le cliangeuieul du 
serment; mais les Lords ont é le fort longtemps à comprendre 
(jq. 1858) que l'admission d'un juif ii'ofl'enserait pas le Fils de 
Dieu et ne rendrait pas l'Etat athée. Connue l'école des lumières 
n'avait pas un intérêt particulier à convertir les juifs rationnels, 
le piétisme travailla à leur conversion. Dans ce but se formèrent 
des sociétés A^Amis d' Israël en Angleterre (18U8), en Amé- 
rique et dans quelques villes de l Allemagne. Leurs succès prou- 
vèrent qu à piirt les juifs, qui se trouvent au milieu de peuples 
non chrétiens uu qui, cherchant déjà le salut, ont besoin 
d'iustructiou ou d'appui, on doit avoir plus de coiiiiance à l'in- 



Digitized by Google 



— 357 — 

fluenee qu'èxeroe la emlisation ehrétionne et européenne, au 
miliea de laquelle vivent les jaifs, qo*à d*odietfx es^ia de con- 
veraion. k Rome, les habitants du Ghetto forent forcés de nou- 
veau, en 1893, d'entendre, le jour do sabbat, un sermon bit 
pour leur conversion. En Orient se renouvela la légende du 
moyen-âge sur Tusage fanatique que- disaient les jnife du sang 
dM^n, pour justifier toutes les horreurs dont ils furent les 
vjotimes(t840). 

g 483. ibolilMut de l'eaciafa|B.' 

L*Èglise n'a jamais cessé d*adoucir (p. 178 ) et même de res- ' 
treindre légalement Peselavage, dès qu'elle Ta pu, mais ce n*est 
qu'au moyen-Âge qu'elle en a détroit les restes au moyen 
des lois. Quand l'Europe eut exploité pendant trois siècles les 
richesses de l'Amérique 'à l'aide de la rénovation de l'escla- 
vage ( S 983) , les idées de liberté et celles de l'Évangile se 
réunirent pour demander l'adhinchissement des n^pres. Un parti 
de saints sortant do méthodisme lutta longtemps sans espoir, 
'contre la possession et contre le besoin des colonies. Leurs dis- 
cours éveillèrent parmi les esclaves des espérances qui, dans cer- 
tains endroits, les portèrent k la révolte. Lors du soulèvement des 
nègres à Demerary, le missionnaire SmUht dans un moment 
d'exaltation, fut condamné à morti et mourut dans sa prison 
( 1834) , avant que sa grâce f&t arrivée d'Angleterre. Après la ré- 
volt» lies esclaves à h Jamaïque, les chapelles des baptistes et des 
méthodistes furent détruites et la vie de leurs prédicateurs me- 
nacée, parce qu'ils prêchaient la liberté de tous les enrants de 
Dieu. L'abolition de la traite en Afrique , en vertu des traités 
politiques (dep. 1880) , paraissait insulfisanle, tant que l'escla- 
vage lui-même serait sous la protection des lois. Aprôs de longs 
préliminaires, le peuple anglais sacrifia une somme de 450 mil- 
lions consacrée à indemniser les propriétaires, afin de déclarer 
libres tous les esclaves de toutes ses colonies, à partir du i*' 
août 1834, sous la réserve d'un certain temps d'apprentissage, 
jugé nécessaire pour les rendre peu à peu propres à entrer dans 

' E. Bht, De l'aMMon de l'eselamfe «n Oceideni > 1840. 
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la m civMe, et il était possible de les aflipanehir en en iiisant des 
chrétiens. Pour les colonies françaises, Tabbesse Javoukey fonda 
un ordre ayant pour but de racheter les nègres et de les élever i 
la liberté eWHe (dep. 1883). La constitution de la République de 
1848 a aboli resclavage sur le territoire français, et TAssemblée* 
Nationale de 1849 a voié une indemnité pour les propriétaires 
d*eselarve8.* Le Danentfok déclara libres les enlknts d'esclaves 
qui naîtraient à ravenir, et posa à la durée de resdavage, dans 
ses colonies, le terme fixe d*nne année (1847). Dans les Etats* 
Unis, les intérêts matériels profondément lésés, dans le sud, par 
raboUlion 4le Tesclavage, se heurtaient de la manière la plus «io- 
lente contre l'eathousiasme qui demandait à tout prix Taftwi- 
ebissement de ceux qui avaient été rachetés par le sang de Christ. 
ht roman même gagnait des partisans pour* la cause de l*huma» 
nilé.* Uaîs la crainte d*one dissolution tle la confiMératkm doute, 
par le hUl ifebràtea (1854), la migorité dans les congrès aux 
Clats qui «>n8enrent des esclaves. Le peuple soeiverain avait 
diÉja commencé, d*apréssa propre justice (Lyneh*s law), à pendre 
les eeclésjastiques qui prèd»ient contre l'eschmige, ainsi qoe les 
nègres.qui les écoutaient. Mgmre XVi, se rappelant les déewis 
de ses prédéeesseurs, cimdamna la traite des esclaves eomme 
aoli-cfarétienne (1880). Elle ne devint que plus terrible; même 
les nègres devenus libres et chrétiens étaient encore traités ecomite 
des parias en Amérique. Une société chrétienne a fondé pour 
eux, sur la côte occidentale de l'Afrique, la florissaoïte république 
de liderte (dep. 1890). 

% 484. lliiilTIluiBilw et BiriiNiw 

Quand la marche triomphale de la liberté civile rappelait aux 
hommes qu'ils avaient un droit égal aux biens de la terre, et 
qu'en même temps l'industrie affranchie, sur laquelle réagissaient 
les progrès des sciences, mettait toujours plus les richesses entre 
les mains du petit 'nombre, tandis que la masse souffrait de la 

». - • 

' lepsIfaKar de Satnt-Aamy , Les coloiilei françalMS deputt l'abolilkM de 
l'«Ml«vag« fJUmu dtt Deitx-MmitÊ, 4B6liJ, 
* Mm Bmhmr Srowt , U Case de l'ooete Tom. 
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mnére at-ie livrait au détesfNiir, Tulée vint, d'tbord m France 
6t en AAgfetMm, o« bien d*aiTiT«r ptr une révolution soeiale k 
une «ommantuté el'à une répartition équitable des biens {eom- 
n mmiim e ), ou bien de hke particqMT la partie maHwureuse du 
peuple, par rofrsanîsatira du travail dans de libres assoiiations, 
auflt joui g a a n c es éLaux avantages de la dvilisatiott (êomaHêim). 
LefliNistianiaiiie lai-méne pouvait subsister avec de telles teu* 
daiew4 car ou trouvait dans «es tenp8];prlBiitife la compassion 
de lésus fow le pauvn pedple, ses anèns parolaa «entra la ri- 
elMtse» «t «oéaie Vèsm 4*line oommonauté de biens, et dans l' bis- 
^ toln derns erdras ét de ses sectes, Tabandon volontaire de la 
ridMBseet une communauté de biens sous toutes sortes de formes. 
Ibis comme n&giise s'était accommodée de l'état social dealers, et 
que ce n'est que le panthéisme qui^ désespérant de trouver des 
coosolttions dans une autre vie, ne permet pas de renoncer vo- 
lontairement aux joiesde la terre, le communisme, à commencer 
par set pramiers chefs, que la révolution française a seule fait 
tomber sur la guillotiiie, s'est en général détaché du christia- 
nisme. De là, par suite de l'inévitiUe besoin de la religion, l'idée 
de s'en servir comme de base pour le nouveau système du monde* 
C'est ainsi qu'en France, le comte de Saint-Simon nomma son 
dBai d^méliorer le sort du travailleur, en faisant de l'industrie 
la Miprème autorité de la société, une religion, un nouveau chrii»- 
tiaoisme. Il finit sa vie en suite d'une tentative de suicide ( 19 mai 
18^); près de son lit de mort était un seul de ses disciples. 
Olinde Rodrigues. Le nouvel Evangile, annoncé à Paris dans un 
moment de liberté et d'agitation, immédiatement après la révo- 
lution de juillet, par des sermons, des missions et des brochures, 
déclarait que le catholicisme était un système mort, le protestan- 
tisme une simple négation, que Christ ne s'était absolument sou 
clé que de l'esprit, mais que Saint-Simon avait aussi réintégré la 
chair dans ses droits. Le saint-simonisme était, d'une pari, une 
déification du monde, d'autre part, une sanctification de l'indus- 
trie qu'il regardait comme tni travail de la divinité, avec la loi, 
qu'après la suppression du dj'oit de succession, tous auraient 
part au bien commun, et (jue chacun recevrait selon sa capacité, 
«l chaque capacité selon ses œuvres. Ce principe devait être mis 
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cil pratique par une hiérarchie dont la violence se dissimulait sous 
des iiiAdes d*ainour etcrabo^lion. Le dévoilement sans m^n- 
ganent des maux de l'état social actuel, la substitution du mé- 
rite au hasard de la naissance, et la réintégration du flis déshé-> 
ritéjieia société eu ro)>eenne dans les droits de rbomme, pouvaient 
sédure même de nobles cœurs-, et l'élévation des intérêts maté - 
riels à la hauteur d'une religion, était la plus franche déclara- 
tion de ce que voulait l'esprit du monde. Mais quand un des chefs 
du parti, le p»'rc Enfantin (né 1796), fixa son allention princi- 
palement sur les femmes, et (|ue leur Messie, après avoir affran- 
chi la femme en rendant le mariage solublr, voulut aussi jouir 
des droits de Mahomet, cela produisit une scission (nov. 1831 ), 
et Rodrigues annonça l'aposlasie du sainl-simonismc de Saint- 
Simon. Le gouvernement ferma la salle des saint-simoniens et les 
traduisit en justice, les accusant de propager des principes dan- 
gereux pour les mœurs. Leur condamnation fut pour eux un 
commode martyre (août Mais leur hiérardiie et leur mo- 

rale une fois connues leui* firent perdre l'appui de l'opinion pu- 
blique; leur retraite monastique, leurs costumes, leur pihraséo- 
logie devinrent un olijet de l isée j)our les enfants. En Angleterre, 
Robert Owen (né 1771), manufacturier, plein d'amour pour 
l'humanité, était arrivé, par le S[)ecta( le des pauvres et des affli- 
gés, à la conviction que la civilisalion moderne avait conduit 
l'humanité sur le bord d'un abime. Après avoir entrepris sans 
succès de régénérer la société humaine dans ses possessions de 
l'Angleterre (dep. 1800) et de l Amérique du Nord (1823), il 
s'adressa, avec des lectures, des traites et des missionnaires, à la 
partie abandonnée du peuple anglais. Au lieu de s'entraver, 
les hommes doivent s'aider réciproquement et jouir des fruits 
d'un travail commun ; un libre choix, guidé par la sympathie, 
doit remplacer le mariage contracté malgré l'inclinalion naturelle: 
la communauté doit remplacer la famille. L'homme est restreint 
a la terre, et toute religion (jui l'élève au-dessus est une illusion ; 
il n'a pas de responsabilité inorale, mais si dès l'enfance il est 
placé dans des conditions favorables, sans avoir à lutter contre les 
tentations de la misère et de l'ignorance, il est rempli, à l'égard 
de tous les êtres vivants, d'une bonté qui n'a plus besoin do P&v- 
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tegode la propriété.* Dans tes pays da MiHqaas, o» ioaaUsme 
trouva un grand aMentiment (dep. 1897). Le taint-siauNijsiiie 
n*a pas résisté an sourire ëa peuple français, et le gouverneneat 
anglais pouvait aussi abandonner au bon sens du peuple anglais 
la critique des idées d*Owen. liais les esprits du soejalitmen^élant 
point encore conjurés par un droit supérieur de l*Etal, ni par la 
rorce de la véritable cbarité difétienne, continuent k miner le sol 
de la civilisation eoropéenna. 

g 4e5. U SûliKlIiiitt et 11 Ml éternelle. 

Entraînés par Tempereur Alexandre, qui trouvait alors prés 
de M"* de Krudener de Tédification et des consolations pour ses 
rêves évanouis, les princes de l'Europe, à Texception du roi d'An- 
gleterre, du pape et du sultan, considérant leurs peuples comme 
une grande famille chrétienne, conclurent une sainte-alliance 
pour faire de la loi du christianisme la loi suprême de la vie des 
peuples, abstraction faite du désaccord des Eglises. Les hommes 
d'Etal sourirent de ce langage inouï; la sainte-alliance se montra, 
bientôt dans 91 réalité, semblable à toutes les autres saintes- 
allianops du passé, et disparut sans qu'on s'en aperçut à prtir de 
1830 ; des monarques chrétiens des trois Eglises, conquirent 
même en 1840 la Terre-Sainte pour les Turcs. Mais l'idéal invo- 
lontairement reconnu et qui fait une apparition fugitive dans 
l'agitation d'une grande époque, est une éternelle vérité, une 
éternelle prophétie. Le christianisme, indépendamment des for- 
mes différentes qu'il a prises et qu'il [irend dans l'histoire, 
prouve qu'il a seul la force de résoudre les problèmes et de faire 
cesser les désordres dans lesquels s'agite aussi la vie des })euples 
de civilisation moderne. Ce que Henri IV et Elisabeth ont un 
jour voulu, ce que les philosophes ont rêvé, un congrès des amis 
de la paix, composé en partie de membres des associations de 
quakers américains, s'est formé pour le tenter (dep. 1843), en 
déclarant que les frais de la paix armée Alaiit rabime de la pros- 
périté des peuples de TEurope, et la guerre étant en coiitradic- 
lioM flagrante avec les prescriptions du christianisme, ils vou- 
laient arriver à un accommodement pacifique de tous les diffé- 



Digitized by Google 



. ranls qui s'élèveniioni entre ks Etais, au nio^rm de décisioiis 
des arbitres. Les déclamations dé «etiODgrès, ainsi ^e 
tettiuflietde paix d'Elihtis, ont «lé toarotesen ridicule; Christ 
loMiiéme a apporté l'épée dans le monde. Toatefois, le ehristia> 
niflliene oestefra jamais d'aspîra*, en même temps que la civiH- 
fation dans son développement progressif, à la réalisation de 
l'idéal de octte paix de Oieo, à oette sainte^Uianoe des pieux; 
c'est ce régne de mille ans qu'on attend loisirs ëe inilU ans 
«a mille ans. 
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Page 148, ligne Iti — au lieu dt : We»i|)batie; litex : Iraa&ylvanie. 
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